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ÉPITRE  DÉDICATOIRE , 


A M.  D’ALE  MB  ER  T, 

SECRETAIRE  PERPÉTUEL  DE  l’àCADÉMIE 
FRANÇAISE,  MEMBRE  DE  L’ ACADÉMIE 
DES  SCIENCES  , &C. 

Par  l'éditeur  de  la  tragédie  de  Dom  Pt  DRE, 


Monsieur, 


O us  êtes  affurément  une  de  ces  âmes  privilégiées  dont 
l’auteur  de  Dom  Pèdre  parle  dans  Ton  difcours  (a).  Vous  êtes 
de  ce  petit  nombre  d’hommes  qui  favent  embellir  l’efprit  géo- 
métrique par  l’cfprit  de  la  littérature.  L’académie  françaife  a 
bien  lenti , en  vous  choififlant  pour  fon  fecretaire  perpétuel , 
& en  rendant  cet  hommage  à la  profondeur  des  mathématiques , 


Ïu’elle  en  rendait  un  autre  au  bon  goût  & à la  vraie  éloquence. 

111e  vous  a jugé  comme  l’acaaémie  des  fciences  a jugé 
moniteur  le  marquis  de  Condorcet  ; & tout  le  public  a penle 
comme  ces  deux  compagnies  refpe&ables.  Vous  faites  tous 
deux  revivre  ces  anciens  tems  où  les  plus  grands  philofophes 
de  la  Grèce  enfeignaient  les  principes  de  l’éloqüence  & de  l’art 
dramatique. 


Permettez  , moniteur  , que  je  vous  dédie  la  tragédie  de  mon 
ami , qui  étant  a&uellement  trop  éloigné  de  la  France , ne  peut 
avoir  l’honneur  de  vous  la  préfenter  lui-même.  Si  je  mets  votre 

(a)  Vo yti  le  difcours  hiflorique  & critique  qui  fuir. 

A t 
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«om  à la  tête  de  cette  pièce  , c’eft  parce  que  j’ai  cru  voir  en 
elle  un  air  de  vérité  affez  éloigné  des  lieux  communs  & de 
l’emphafe  que  vous  réprouvez. 

Le  jeune  auteur  , en  y travaillant  fous  mes  yeux  , il  y a un 
mois , dans  une  petite  ville , loin  de  tout  fecours , n’était  foutenu 
que  par  l’idce  qu’il  travaillait  pour  vous  plaire. 

Ut  cantret  paucis  ignoto  in  pulvtn  verum . 

Il  n’a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce  au  théâtre.  Il 
fait  très-bien  qu’elle  n’efl  qu’une  efquifle  ; mais  les  portraits 
relfemblenr  : c’cft  pourquoi  il  ne  la  préfente  qu’aux  hommes 
inftruits.  Il  me  difait  d’ailleurs  que  le  fuccès  au  théâtre  dépend 
entièrement  d’un,  afteur  ou  d’une  aétrice  ; mais  qu’à  la  lefture 
il  ne  dépend  que  de  l’arrêt  équitable  & févère  d’un  juge  & d’un 
écrivain  tel  que  vous.  11  fait  qu’un  homme  de  goût  ne  tolère 
aujourd’hui  ni  déclamation  ampoulée  de  rhétorique  , ni  fade 
déclaration  d’amour  à ma  princeflfe  , encore  moins  ces  inlipides 
barbaries  en  llyle  vifigot , qui  déchirent  l’oreille  fans  jamais 
parler  à la  raifon  & au  fentiment  -x  deux  chofes  qu'il  ne  faut 
jamais  féparer. 

Il  défefpérait  de  parvenir  à être  aufli  correft  que  l’académie 
l’exige  , & aulîi  intérelfant  que  les  loges  le  délirent.  11  ne  fe  difli- 
mulait  pas  la  difficulté  de  conftruire  une  pièce  d’intrigue  & de 
caractère  , & la  difficulté  encore  plus  grande  de  l’écrire  en  vers. 
Car  enfin  , monfieur , les  vers  dans  les  langues  modernes  étant 
privés  de  cette  mefure  harmonieufe  des  deux  feules  belles 
langues  de  l’antiquité , il  faut  avouer  que  notre  poéfie  ne  peut 
fe  loutenir  que  par  la  pureté  continue  du  ftyle. 

Nous  répétions  fouvent  enfembie  ces  deux  vers  de  Boileau, 
qui  doivent  être  la  règle  de  tout  homme  qui  parle  ou  qui  écrit  : 

Sans  U langue,  en  un  mot,  fauteur  Je  plus  divin 
Eft  toujours  , quoi  qu'il  farte , un  mlchant  écrivain. 

Et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage , non-feulement  les 
folécilmes  & les  barbarifmes  dont  le  théâtre  a été  infetté  , mais 
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l’obfcurité  , l'impropriété  , l’infufEfance  , l’exagération  , la  fé- 
cherefle  , la  durete  , la  baffeffe  , l’enflure  , l’incohérence  des 
expreflions.  Quiconque  n’a  pas  évité  continuellement  tous  ces 
écueils  , ne  fera  jamais  compté  parmi  nos  poètes. 

Ce  n’eft  que  pour  apprendre  à écrire  tolérablement  en  vers 
français , que  nous  nous  Tommes  enhardis  à offrir  cet  ouvrage  à 
l’académie  , en  vous  le  dédiant.  J’en  ai  fait  imprimer  très-peu 
d’exemplaires , comme  dans  un  procès  par  écrit  on  préfente  à 
fes  juges  quelques  mémoires  imprimés  que  le  public  lit  rarement. 

Je  demande,  pour  le  jeune  auteur  , l’arrêt  de  tous  les  acadé- 
miciens qui  ont  cultivé  aflidument  notre  langue.  Je  commence 
par  le  philofophc  inventeur  qui , ayant  fait  une  defeription  fi 
vraie' & fi  éloquente  du  corps  humain  , connaît  l’homme  moral 
aulli  bien  qu’il  obferve  l’homme  phyfique. 

Je  veux  pour  juge  le  philofophe  profond  qui  a percé  jufque 
dans  l’origine  de  nos  idées  fans  rien  perdre  de  fa  fenfibilité. 

Je  veux  pour  juge  l’auteur  du  Siège  de  Calais , qui  a commu- 
niqué fon  enthouiiafme  à la  nation  , & qui , ayant  lui-même 
compofé  une  tragédie  de  Dom  Pèdre  , doit  regarder  mon  ami 
comme  le  lien , & non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l’auteur  de  Spartacus,  qui  a vengé  l’huma- 
nité danscette  pièce  remplie  de  traits  dignes  dugrand  Corneille. 
Car  la  véritable  gloire  eft  dans  l’approbation  des  maîtres  de 
l’art.  Vous  avez  dit  que  rarement  un  amateur  raifonnera  de 
l’art  avec  autant  de  lumière  (a)  qu’un  habile  artifte.  Pour  moi, 
j’ai  toujours  vu  que  les  artiftes  feuls  rendaient  une  exaéle  juf- 
tice....  quand  ils  notaient  pas  jaloux. 

C'eft  aux  efprits  bien  faits 

A voir  U vertu  pleine  en  fes  moindres  effets. 

C’elt  d’eux  feuls  qu’on  reçoit  la  véritable  gloire  (A). 

Et  je  vous  avouerai  que  j’aimerais  mieux  le  feul  fuffrage  de 

« 

(ii)  Filai  fur  les  gens  de  lettres,. 

(A)  Aâe  V des  11. races. 
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celui  qui  a reflfufcité  le  ftyle  de  Racine  dans  Mélanie , que  de 

me  voir  applaudi  un  mois  de  fuite  au  théâtre  (a). 

Je  préfente  la  tragédie  de  Dom  Pèdre  à l’académicien  qui  a 
fait  parler  fi  dignement  Bélifaire  dans  fon  admirable  quinzième 
chapitre, diélé  par  la  vertu  la  plus  pure,  comme  par  l’éloquence 
la  plus  vraie -,  & que  tous  les  princes  doivent  lire  pour  leur 
inftruétion  , & pour  notre  bonheur.  Je  la  foumets  à la  laine  criti- 
que de  ceux  qui , dans  des  difcours  couronnés  par  l’académie  , 
ont  apprécié  avec  tant  de  goût  les  grands  hommes  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  Je  m’en  remets  entièrement  à la  décifion  de  l’auteur 
éclairé  du  poëme  de  la  peinture  , qui  feul  a donné  les  vraies 
' règles  de  l’art  qu’il  chante  , & qui  le  connaît  à fond  , ainfi  que 
celui  de  la  poéfie. 

Je  m’en  rapporte  au  tradufteur  de  Virgile  , feul  digne  de  le 
traduire  parmi  tous  ceux  qui  l’ont  tenté  ; à l’illuftre  auteur  des 
faifons,  fi  lupérieur  à Thomfon&  à fon  fujet  ; tous  juges  irréfra- 
gables dans  l’art  des  vers  très-peu  connu  , & qui  ont  été  pro- 
clamés pour  jamais  dans  le  temple  de  la  gloire  par  les  cris 
même  de  l’envie. 


Je  fuis  bien  perfuadéque  le  jeune  homme  qui  met  fur  la  fcène 
Dom  Pèdre  & Guefclin,  préférerait  aux  applaudilfemens  pafia- 
gers  du  parterre , l’approbation  réfléchie  de  l’officier  aulfi  inllruit 
de  cet  art  que  de  celui  de  la  guerre  , qui  , ayant  fait  parler  fi 
noblement  le  célèbre  connétable  de  Bourbon  , & le  plus  célèbre 
chevalier  Bayard  , a donné  l’exemple  à notre  auteur  de  ne 
point  prodiguer  fa  pièce  fur  le  théâtre. 

Il  fouhaite , fans  doute  , d’être  jugé  par  le  peintre  de 


(j)  J’ofe  dire  hardiment  que  je  n’ai 
point  vu  de  pièce  mieux  écrite  que 
Mélanie.  Ce  mérite  fi  rare  a été  fenti 
par  les  etrangers  qui  apprennent  notre 
langue  par  principes  Ùc  par  Fuf*ge. 
L’iiégitier  c*c  la  plus  vafle  monarchie 
de  notre  htmi-phtre  , étonné  de  n'en- 
tc.-dre  que  très-dufialeracnt  le  jargon 


de  quelques-uns  de  nos  auteurs  nou- 
veaux t de  d’entendre  avec  autant  de 
plaifir  que  de  facilité  cette  pièce  de 
Mélanie,  & l’éloge  de  lénélon  , a ré- 
pandu fur  l’auteur  les  bienfaits  les  plus 
hon  orables  : il  a fiit  par  goût  , ce  que 
Louis  XI V fit  autrefois  par  un  noble 
amour  de  la  gloire. 
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François  I , d’autant  plus  que  ce  (avant  & profond  hiftorien  fait 
mieux  que  perfonne  que  (i  on  dut  appcller  le  roi  Charles  V ha- 
bile , ce  fut  Henri  de  Tranftamare  qu’on  dut  nommer  cruel. 

J’attends  l’opinion  des  deux  académiciens  philofophes  , vos 
dignes  confrères  ( b ) , qui  ont  confondu  de  lâches  & fots  déla- 
teurs , par  une  réponfe  aufli  énergique  que  fage  & délicate,  & 
qui  fa  vent  juger  comme  écrire. 

Voilà , monfieur , l’aréopage  dont  vous  êtes  l’organe  , & par 
qui  je  voudrais  être  condamné  ou  abfous , fi  jamais  j’ofais  faire 
à mon  tour  une  tragédie  , dans  un  teras  où  les  fujets  des  pièces 
de  théâtre  femblent  épuifés  ; dans  un  tems  où  le  public  eft 
dégoûté  de  tous  fes  plaifirs , qui  partent  comme  fes  affeftions  j 
dans  un  tems  où  l’art  dramatique  eft  prêt  à tomber  en  France 
après  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV  , & à être  entièrement  facri- 
fié  aux  ariettes , comme  il  l’a  été  en  Italie  après  le  fiècle  des 
Médicis. 

Je  vous  dis  à-peu-près  ce  que  difait  Horace. 

P lot  tus  & Va  ri  ut , Mœcenas  Virgiliufjue 
Valgius  6r  protêt  k(tc  Oclavius , optimus  nique 
FufcuSy  6 hac  utinam  vifcorum  laudct  uterque , 6c. 

Et  voyez  , s’il  vous  plaît , comme  Horace  met  Virgile  à côté 
de  Mécène.  Ce  même  ientiment  échauffait  Ovide  dans  les  glaces 
qui  couvraient  les  bords  du  Pont-Euxin,  lorfque  dans  fa  dernière 
élégie  de  ponto , il  daigna  effayer  de  faire  rougir  un  de  ces  mifé- 
rables  folliculaires  qui  infultent  à ceux  qu’ils  croient  infortunés , 
& qui  font  affez  lâches  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord  de 
fon  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  font-ils  cités 
par  Ovide  dans  cette  élégie  ? Comme  il  fe  confole  par  le  fuffrage 


(5)  N.  B.  Il  nous  rfl  rombé  enrre  les 
mains  î depuis  peu  , une  réponfe  de  M. 
Vatbé  Arnaud  à je  ne  fais  quelle  pré- 
tendue dénonciation  de  je  ne  fai s quel 


prérendu  théologien , devant  je  ne  fai» 
quel  prétendu  tribunal  : cette  réponfe 
m’a  paru  très-fupérieurc  à tous  les  ou- 
vrages polémiques  de  l’autre  Arnaud^ 
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des  Cotta,  des  Meffala,  des  Tuf'cus,  des  Marius,  des  Graccus, 
des  Varus , & de  tant  d'autres  dont  il  conlacre  les  noms  à l'im- 
mortalité ! Comme  il  infpire  pour  lui  la  bienveillance  de  tout 
honnête  homme , & l’horreur  pour  un  regrattier  qui  ne  fait  être 
<pie  détrafteur  ! 

Le  premier  des  poètes  italiens , & peut-être  du  monde  en- 
tier , l’Ariofte  (c)  nomme  dans  fon  quarante- fixième  chant , 
tous  les  gens  de  lettres  de  fon  tems  pour  lefquels  il  travaillait , 
fans  avoir  pour  objet  la  multitude,  il  en  nomme  dix  fois  plus 
-que  je  n’en  défigne  ; & l'Italie  n’en  trouva  pas  la  lifte  trop 
longue.  Il  n’oubhe  point  les  dames  illuftres  dont  le  fuffrage  lui 
était  fi  cher. 

Boileau , ce  premier  maître  dans  l’art  difficile  de  faire  des 
vers  français  ; Boileau  , moins  galant  que  l’Ariofte  , dit  dans 
fa  belle  epitre  à fon  ami  l’inimitable  Racine  : 


F.t  qu'importe  à nos  vers  que  Perrin  les  admire , 

Que  l’auteur  de  fonas  s’cmprçfle  pour  les  lire  ? 

Pourvu  qu'ils  fâchent  plaire  au  plus  puillant  des  rois. 

Qu’à  Chantil'i  Condc  les  life  quelquefois  , 

Qu’Enguien  en  foit  touché  , que  Colbert  & Vivone  , 

Que  la  Rochcfoucault , Mardi  tac  6c  Pompone  , 

Et  cent  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer  # 

A leurs  traits  délicats  fe  lailfent  pénétrer. 

J’avoue  que  j’aime  mieux  le  Mœcenas  Virgiliufque  dans 
Horace  , que  le  plus  puijfant  des  rois  dans  Boileau  ; parce 
qu’il  eft  plus  beau  , ce  me  femble  , & plus  honnête  de  mettre 
Virgile  & le  premier  miniftre  de  l’empire  fur  la  même  ligne , 
quand  il  s’agit  de  goût,  que  de  préférer  le  fuffrage  de  Louis  XIV 
& du  grand  Condé  à celui  des  Coras  & des  Perrin  : ce  qui 
n’était  pas  un  grand  effort.  Mais  enfin , monfieur  , vous  voyez 
que  depuis  Horace  jufqu’à  Boileau  , la  plupart  des  grands 
poètes  ne  cherchent  à plaire  qu'aux  efprits  bien  faits. 

(c)  On  ne  le  connaît  guère  en  I infipides  en  profe.  C’cft  le  maître  du 
Trance  que  par  des  tuduâions  très-  1 Taflè  & de  la  Fontaine. 

Puifque 
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Puifque  Boileau  délirait  avec  tant  d’ardeur  l’approbation  de 
l’immortel  Colbert  , pourquoi  ne  travaillerions  - nous  pas  à 
mériter  celle  d’un  homme  qui  a commencé  fon  miniftère  mieux 
que  lui,  qui  eft  beaucoup  plus  inftruit  que  lui  dans  tous  les 
arts  que  nous  cultivons  , & dont  l’amitié  vous  a été  fi  précieufe 
depuis  long-tems  , ainfi  qu’à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître  ? Pourquoi  n'ambitionnerions-nous  pas  lesfuffrages 
de  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  efléntiels  à la  patrie  , loit 
par  une  paix  néceffaire  , foit  par  de  très-belles  aèfions  à la 
guerre  , ou  par  un  mérite  moins  brillant  & non  moins  utile  dans 
les  ambaffades  , ou  dans  des  parties  effentielles  du  miniftère  i 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  la  Rochefou- 
cault  de  fon  fiècle  , nous  blâmerait- on  de  fouhaiter  le  fuffrage 
des  perfonnes  qui  font  aujourd’hui  tant  d’honneur  à ce  nom  ? à 
moins  que  nous  ne  fuffions  tout-à-fait  indignes  d’occuper  un 
moment  leurs  loifirs. 

Y a-t-il  un  feul  homme  de  lettres  en  France , qui  ne  fe  fentît 
très-encouragé  par  le  fuffrage  de  deux  de  vos  confrères  , dont 
l’un  a lèmblé  rappelier  le  fiècle  de  Médicis , en  cueillant  les 
fleurs  du  Parnaflè  , avant  de  fiéger  dans  le  Vatican  ; & l’autre, 
dans  un  rang  non  moins  illuftre , eft  toujours  favorifé  des  mules 
& des  grâces , lorfqu’il  parle  dans  vos  affemblées  , & qu’il  y 
lit  fes  ouvrages  ? C’eft  en  ce  fens  qu’Horace  a dit  : 


Principibus  ptacuijje  viril  non  ultima  tous  rfl. 

Je  dis  , dans  le  même  fens , à un  homme  d’un  grand  nom  , 
auteur  d’un  livre  profond  de  la  félicité  publique  : mon  ami  doit 
être  trop  heureux  fi  vous  ne  défapprouvez  pas  Dont  Pèdre  : 
c’eft  à vous  de  juger  les  rois  & les  connétables.  J’en  dis  autant 
au  magiftrat  qui  entre  aujourd’hui  dans  l’académie.  Puiffe-t-il 
être  chargé  un  jour  du  foin  de  cette  félicité  publique  ! 

J’ajouterai  encore  que  le  divin  Arioftc  ne  fe  borne  pas  à 
nommer  les  hommes  de  fon  tems  qui  faifaicnt  honneur  à l’Italie, 
& pour  lefquels  il  écrivait.  Il  nomme  l’illuftre  Julie  de  Gonzague, 

Poéjics.  Tom.  IV,  B 


to  Epitre  dèdicatoire,  &c. 

& la  veuve  immortelle  du  marquis  de  Pefcara , & des  princefles 
de  la  maifon  d’Eft  & de  Malatefta , & des  Borgia , des  Sforces , 
des  Trivulces  , & fur-tout  des  dames  célèbres  feulement  par  leur 
efprit , leur  goût  & leurs  talens.  On  en  pourrait  faire  autant  en 
France  , fi  on  avait  un  Ariofte.  Je  vous  nommerais  plus  d’une 
dame  dont  le  fuffrage  doit  décider  avec  vous  du  fort  d’un  ou- 
vrage , fi  je  ne  craignais  d’expofer  leur  mérite  & leur  modeftie 
aux  farcafmes  de  quelques  pédans  grofliers  qui  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  , ou  de  quelques  futiles  petits-maitres  qui  penfent  ridicu- 
lifer  toute  vertu  par  une  plaifanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  fi  jufies  éloges  à 
ceux  que  je  prends  pour  juges  de  mon  ami , qu’afin  de  les  lui 
rendre  favorables  , je  réponds  d’avance  , que  je  confirme  ces 
éloges  fi  mon  ami  eft  condamné.  J’ai  demandé  pour  lui  une  dé* 
ciiion,  & non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n’eft  pds  fi 
jeune  ; mais  je  ne  leur  montrerai  pas  l'on  extrait  baptiftaire.  Ils 
voudront  deviner  fon  nom  ; car  c’eft  un  très-grand  plaifir  de 
fatirifer  les  gens  en  perfonne  $ mais  fon  nom  ne  rendrait  la 
pièce  , ni  meilleure , ni  plus  mauvaife. 

Le  vôtre  , monfieur,  nouscft.au/fi  cher  que  vous  l’avez  rendu 
illuftre.Et,  après  votreamitié,  vos  ouvrages  font  la  plus  grande 
confolation  de  ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez  cet  hommage. 
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DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE, 

Sur  la  tragédie  de  DoM  PÈDRE. 

JIl  eft  très-inutile  de  favoir  quel  eft  le  jeune  auteur  de  cette 
tragédie  nouvelle,  qui , dans  la  foule  des  pièces  de  théâtre  dont 
l’Europe  cil  accablée , ne  pourra  être  lue  que  d’un  très-petit 
nombre  d'amateurs  qui  en  parcourront  quelques  pages.  Lorf- 
que  l’art  dramatique  eft  parvenu  à fa  perfe&ion  chez  une  nation 
éclairée  , on  le  néglige.  On  fe  tourne  avec  raifon  vers  d’autres 
études.  Les  Ariftote  & les  Platon  fuccèdent  aux  Sophocle  & 
aux  Euripide.  Il  eft  vrai  que  la  philofophie  devrait  former  le 
goût  ; mais  fouvent  elle  l’émoufle  : & fi  vous  exceptez  quelques 
âmes  privilégiées  , quiconque  eft  profondément  occupé  d’un 
art , eft  d’ordinaire  inl’cnfible  à tout  le  refte. 

S’il  eft  encore  quelques  efprits  qui  confentent  à perdre  une 
demi-heure  dans  la  lefture  d’une  tragédie  nouvelle,  on  doit 
leur  dire  d’abord  que  ce  n’eft  point  celle  de  M.  du  Belloy  qu’on 
leur  préfente.  L’illuftre  auteur  du  fiège  de  Calais  a donné  au 
théâtre  de  Paris  une  tragédie  de  Pierre  le  Cruel;  mais  ne  l’a 
point  imprimée.  11  y a long-tems  que  l’auteur  de  Dom  Pèdre  avait 
clquifte  quelque  chofe  d’un  plan  ae  ce  fujet  ; M.  du  Belloy , qui  le 
fut  , eut  lacondefcendance  de  lui  écrire  qu’il  renonçait  en  ce  cas 
à le  traiter  : dès  ce  moment  l'auteur  de  Dom  Pèdre  n'y  penfa 
plus , & il  n’y  a travaillé  fur  un  plan  nouveau  que  fur  la  fin  de 
1774,  lorfque  M.  du  Belloy  a paru  perfifter  a ne  point  publier 
fon  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclairciflemcnt , dontlefeul  but  eft  de  montrer 
les  égards  que  de  véritables  gens  de  lettres  fe  doivent , nous 
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donnons  ce  difcours  hiftorique  & critique  , tel  que  nous  l’avons 

de  la  main  même  de  l’auteur  de  Dom  Pèdre. 

Henri  de  Tranflamare  , l’un  des  nombreux  bâtards  du  roi  de 
Caftille  Alphonfe  , onzième  du  nom  , fit  à fon  frère  & à fon  roi 
Dom  Pèdre  une  guerre  qui  n’était  qu’une  révolte  , en  fe  faifant 
déclarer  roi  légitime  de  Caftille  par  fa  fattion.  Guefclin , depuis 
connétable  de  France,  l’aida  dans  cette  entreprife. 

Cet  illuftre  Guefclin  était  alors  précifément  ce  qu’on  appeliait 
en  Italie  & en  Efpagne  un  condottiero.  Il  rafïembla  une  troupe 
de  bandits  & de  brigands , avec  lefquels  il  rançonna  d’abord  le 
pape  Urbain  IV  dans  Avignon.  11  fut  entièrement  défait  à Nava- 
lette  par  le  roi  Dom  Pèdre  & par  le  grand  prince  Noir , l'ouve- 
rain  de  Guienne  , dont  le  nom  efl  immortel.  C’était  ce  même 
prince  qui  avait  pris  le  roi  Jean  à Poitiers , & qui  prit  du  Guef- 
clin  à Navarette.  Henri  de  Tranflamare  s’enfuit  en  France. 
Cependant  le  parti  des  bâtards  fubltila  toujours  en  Efpagne. 
Tranflamare  , protégé  par  la  France , eut  le  crédit  de  taire 
excommunier  le  roi  fon  frère  par  le  pape  qui  fiégeait  encore  dans 
Avignon  , & qui , depuis  peu  , était  lié  d’intérêt  avec  Charles  V 
& avec  le  bâtard  de  Cafhlle.  Le  roi  Dom  Pèdre  fut  folemnelle- 
ment  déclaré  Bulgare  & incrédule  ; ce  font  les  termes  de  la 
fentence;  & ce  qui  efl  encore  plus  étrange,  c’eflquele  prétexte 
était  que  le  roi  avait  des  maîtreffes. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  auffi  communs  que  les  intrigues 
d’amour  chez  les  excommuniés  & chez  les  cxcoinmunians  •,  & 
ces  amours  fe  mêlaient  aux  guerres  les  plus  cruelles.  Les  armes 
des  papes  étaient  plus  dangereufes  qu’aujourd’hui.  Les  princes 
les  plus  adroits  difpofaient  de  ces  armes.  Tantôt  des  fouverains 
en  étaient  frappés , & tantôt  ils  en  frappaient.  Les  feigneurs 
féodaux  les  achetaient  à grand  prix. 

La  déteflable  éducation  qu’on  donnait  alors  aux  hommes  de 
tout  rang  & lans  rang , & qu’on  leur  donna  fi  long-tems , en  fit  des 
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brutes  féroces  que  le  fanatifme  déchaînait  contre  tous  les  gouver- 
nemens.  Les  princes  fe  faifaient  un  devoir  facré  de  l’ufurpation. 
Un  refcrit  donné  dans  une  ville  d’Italie  en  une  langue  ignorée 
de  la  multitude , conférait  un  royaume  en  Efpagne  & en  Nor- 
vège -,  & les  ravifleurs  des  états , les  déprédateurs  les  plus 
inhumains , plongés  dans  tous  les  crimes  , étaient  réputés 
faints , & fouvent  invoqués  quand  ils  s’étaient  fait  revêtir  en 
mourant  d’une  robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

Moniteur  Thomas  , dans  fon  difeours  à l’académie  , a dit 

Îue  les  tems  et  ignorance  furent  toujours  les  tenis  des  férocités. 
'aime  à répéter  des  paroles  fi  vraies , dont  il  vaut  mieux  être 
l’écho  que  le  plagiaire. 

Tranftamare  revint  en  Efpagne  , une  bulle  dans  une  main  , 
& l'épée  dans  l’autre.  Il  y ranima  fon  parti.  Le  grand  prince 
Noir  était  malade  à la  mort  dans  Bourdeaux  ; il  ne  pouvait  plus 
fecourir  Dom  Pèdre. 

Guefclin  fut  envoyé  une  fécondé  fois  en  Efpagne  par  le  roi 
Charles  V , qui  profitait  du  trille  état  où  le  prince  Noir  était 
réduit.  Guefclin  prit  Dom  Pèdre  prifonnier  dans  la  bataille  de 
Montiel  entre  Tolède  8c  Séville.  Ce  fut  immédiatement  après 
cette  journée  que  Henri  de  Tranftamare , entrant  dans  la  tente 
de  Guefclin , où  l’on  gardait  le  roi  fon  frère  défarmé  , s’écria  : 
Où  ejl  ce  juif  fils  de  P....  qui  fe  difaitroi  de  Caflille  i Scill’alî'allina 
à coups  de  poignard. 

L’aflaflln  , qui  n’avait  d’autre  droit  à la  couronne  que  d’être 
lui-même  ce  juif  bâtard , titre  qu’il  ofait  donner  au  roi  légitime , 
fut  cependant  reconnu  roi  de  Caftille  ; & fa-maifon  a régné 
toujours  en  Efpagne  , foit  dans  la  ligne  mafeuline  , foit  par  les 
femmes. 

Il  ne  faut  pas  s’étogner,  après  cela,  fi  les  hiftoriens  ont  pris 
le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui  ont  écrit 
rhiiloire  en  Efpagne  & en  France , n’ont  pas  été  des  Tacite  -,  & 
M.  Horace  Walpole  , envoyé  d’Angleterre  en  Efpagne,  a eu 
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bien  raifon  de  dire , dans  fes  doutes  fur  Richard  III , comme 
nous  l’avons  remarqué  ailleurs  : Quand  un  roi  heureux  accufe  fes 
ennemis  , tous  les  fujloriens  s' empreffent  de  lui  Jervir  de  témoins. 
Telle  eft  la  faibleflede  trop  de  gens  de  lettres  ; non  qu’ils  l'oient 
plus  lâches  & plus  bas  que  les  courtifans  d’un  prince  criminel 
& heureux  , mais  leurs  lâchetés  font  durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s’avifait  autrefois  de 
lire  un  manufcrit  de  Frédegaire,  ou  du  moine  de  Saint-Gall , il 
pouvait  s’écrier  : ah  le  menteur  ! Mais  il  s’en  tenait  la  : perfonne 
ne  relevait  l’ignorance  & l’abfurdité  du  moine  : il  était  cité  dans 
les  fiècles  fuivans  : H devenait  une  autorité  ; & Dom  Ruinart 
rapportait  fon  témoignage  dans  fes  aélcs  lîncères.  C’ell  ainli 
que  toutes  les  légendes  du  moyen  âge  font  remplies  des  plus 
ridicules  fables  ; & l’hilloire  ancienne  aflurément  n’en  eft  pas 
exempte. 

Ceux  qui  mentent  ainli  au  genre  humain  , font  encore  animés 
fouvent  par  la  fottife  de  la  rivalité  nationale.  Il  n’y  a guère 
d’hillorien  anglais  qui  ait  manqué  l’occalion  de  faire  la  fatire 
des  Français  , & quelquefois  avec  un  peu  de  groffiéreté.  Véli 
& Villaret  dénigrent  les  Anglais  autant  qu’ils  le  peuvent. 
Mezeray  n’épargna  jamais  les  Èfpagnols.  Un  Tite-Live  ne  pou- 
vait connaître  cette  partialité  : il  vivait  dans  un  tems  où  la 
nation  exillait  feule  dans  le  monde  connu  ; Romanos  rerum 
dominos  : toutes  les  autres  étaient  à fes  pieds.  Mais  aujourd’hui 
que  notre  Europe  eft  partagée  entre  tant  de  dominations  qui  fe 
balancent  toutes  ; aujourd’hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  en  tout  genre  , quiconque  veut  trop  flatter  fon 
pays , court  rifque  de  déplaire  aux  autres , fi  par  hafard  il  en  eft 
lu;  & doit  peu  s’attendre  à la  reconnaiflance  du  lien.  On  n’a 
jamais  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce  tems-ci.  Il  ne  relie  plus 
qu’à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  fe  font  élevées  lï  fouvent  entre  toutes 
les  cours  de  l’Europe  , il  eft  bien  difficile  de  découvrir  de  quel 
côté  eft  le  droit  ; & quand  on  l’a  reconnu  , il  eft  dangereux  de 
le  dire,  La  critique,  quiaurait  dû  depuis  près  d’un  lièclc  détruire 


Digitized  by  Google 


ET  CRITIQUE.  Ij 

les  préjugés  fous  lefquels  l’hiftoire  eft  défigurée , a fervî  plus 
d'une  fois  à fubftituer  de  nourelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a 
tant  fait  que  tout  eft  devenu  problématique  , depuis  la  loi  fali- 

Îrue  jufqu’au  fyftême  de  Lafs  ; & à torce  de  creufer , nous  ne 
avons  plus  où  nous  en  fommes. 

Nous  ne  connaiflbns  pas  feulement  l’époque  de  la  création  des 
fept  élefteurs  en  Allemagne,  du  parlement  en  Angleterre,  de  la 
pairie  en  France.  11  n’y  a pas  une  feule  maifon  fouveraine  dont 
on  puiflë  fixer  l’origine.  C’eft  dans  l'hiftoire  que  le  chaos  eft  le 
commencement  de  tout.  Qui  pourra  remonter  à la  fource  de  nos 
ufages  & de  nos  opinions  populaires  ? 

Pourquoi  donna-t-on  le  furnom  de  Jean  le  bon  à ce  roi  Jean 
qui  commença  fon  règne  par  faire  mourir  en  fa  préfence  fon 
connétable  fans  forme  de  procès  ; qui  aflafitna  quatre  principaux 
chevaliers  dans  Rouen  ; qui  fut  vaincu  par  fa  faute  j qui  céda  la 
moitié  de  la  France  , & ruina  L’autre  ? 

Pourquoi  donna-t-on  à ce  Dom  Pèdre,  roi  légitime  de  Caf- 
tille , le  nom  de  cruel , qu’il  fallait  donner  au  bâtard  Henri  de 
Tranllamare,  aflaflin  de  Dom  Pèdre,  & ufurpateur? 

Pourquoi  appeile-t-on  bien- aimé  ce  malheureux  Charles  VI , 
qui  déshérira  ion  fils  en  faveur  d’un  étranger , ennemi  & oppref- 
feur  de  fa  nation  ; & qui  plongea  tout  l’etat  dans  la  fubverfion 
la  plus  horrible  dont  on  ait  confervé  la  mémoire  ? Tous  ces  fur- 
noms,  ou  plutôt  tous  ces  fobriquets  que  les  hirtoriens  répètent 
encore  fans  y attacher  de  fens , ne  viennent-ils  pas  de  la  même 
caufe  qui  fait  qu’un  marguillier  qui  ne  fait  pas  lire  , répète  les 
noms  d’Albert  le  grand  , de  Grégoire  thaumaturge  , de  Julien. 
Fapoftat , fans  lavoir  ce  que  ces  noms  lignifient  ? Telle  ville  fut 
appellée  la  fainte  ou  la  fuperbe , dans  laquelle  il  n’y  eut  ni  fain- 
teté  ni  grandeur.  Tel  vailfead  fut  nommé  le  foudroyant,  l’invin- 
cible , qui  fut  pris  en  fortant  du  port. 

L’hiftoire  n’ayant  donc  été  trop  fouvent  que  le  récit  des  fablr  s 
& des  préjugés  , quand  on  entreprend  une  tragédie  tirée  d« 
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l'hiftoire , que  fait-on  ? L’auteur  choifit  la  fable  ou  le  préjugé 
qui  lui  plait  davantage  ; celui-ci  dans  fa  pièce  pourra  regarder 
Scévola  comme  le  relpeétable  vengeur  de  la  liberté  publique  , 
comme  un  héros  qui  punit  fa  main  de  s’être  méprife  en  tuant  un 
autre  que  le  fatal  ennemi  de  Rome.  Celui-là  pourra  ne  fe  repré- 
fenter  Scévola  que  comme  un  vil  efpion , un  aflaflin  fanatique, 
un  Poltrot , un  Balthazar  Gérard.  Tel  Efpagnol  ne  verra  dans 
François  1 qu’un  capitaine  très-courageux  & très-imprudent , 
mauvais  politique  , & manquant  à fa  parole.  Un  profefleur  du 
collège-royal  le  mettra  dans  le  ciel  pour  avoir  protégé  les 
lettres.  Un  luthérien  d’Allemagne  le  plongera  en  enfer  pour 
avoir  fait  brûler  des  luthériens  dans  Paris , tandis  qu’il  les  fou- 
doyait  dans  l'Empire.  Et  li  les  ex-jéfuites  font  encore  des  pièces 
de  théâtre  , ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Daniel , qu’il 
aurait  fait  aujfi  brûlerie  dauphin  ,f  ce  dauphin  n’avait  pas  cru  aux 
indulgences  , tant  ce  grand  roi  avau  de  piété. 

Nous  avons  une  tragi-comédie  efpagnole , où  Pierre  que  nous 
appelions  le  cruel , n’ell  jamais  appellé  que  le  juflicier,  titre  que 
lut  donna  toujours  Philippe  II.  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui 
avait  fait  une  tragédie  d’Adonias  & de  Salomon.  Il  y repréfen- 
tait  Salomon  comme  le  plus  barbare  & le  plus  lâche  de  tous  les 
parricides  ou  fratricides.  Savez-vous  bien  , lui  dit-on,  que  le 
Seigneur , dans  un  fonge,  lui  donna  la  fagefle  ? Cela  peut  être  , 
dit-ii  i mais  il  ne  lui  donna  pas  l’humanité  à fon  réveil. 

Il  y a des  déclamations  de  collège  fous  le  nom  d'hiftaires  ou 
de  drames , ou  fous  d’autres  noms , dans  lefquelles  la  nation  qu’on 
célèbre  eft  toujours  la  première  du  monde  ; fes  foldats  mal  payés, 
les  premiers  héros  du  monde , quoiqu’ils  fe  foient  enfù  s i la  ville 
capitale,  qui  n’avait  guère  que  desmaifons  de  bois , la  première 
ville  du  monde  ; le  fauteuil  à clous  dorés  fur  lequel  un  roi  goth 
ou  alain  s’afleyait , le  premier  trône  du  monde  ; & l’auteur , qui 
fe  croit  le  premier  dans  fa  fphère  , ferait  alors  peut-être  le  plus 
fot  homme  du  monde , s’il  ne  fe  trouvait  des  gens  encore  plus 
lots , qui  font  pour  vingt  fous  la  critique  raifonnée  de  la  pièce 
nouvelle  ; critique  qui  s’en  va  le  lendemain  avec  la  pièce  dans 
l’abyme  de  l’éternel  oubli. 
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On  élève  auflî  quelquefois  au  ciel  d’anciens  chevaliers  défen- 
feurs  ou  opprcfleurs  des  femmes  & des  églifes , fuperftnieux 
& débauchés  , tantôt  voleurs  , tantôt  prodigues , combattant 
à outrance  les  uns  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  quelques 
princelfes  qui  avaient  très-peu  d’honneur.  Tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  [ ce  me  femble  ] quand  on  s’amufe  à les  mettre 
tur  la  iccne  > c’eft  de  dire  avec  Horace  : 

Sedttione  y dofis  9 fceltre , atqut  libidine  & ird  t 
Uliacos  intrà  muros  peccatur  & extra* 


v* 

J * 

% / 
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ACTEURS ; 


DOM  PÉDREj  roi  de  Caftille. 
TRANSTAMARE,  frère  du  roi , bâtard  légitimé. 
DU  GUESCLIN,  général  de  l’armée  françaife. 
LÉONORE  DE  LA  CERDA,  princeffe  du  fang. 

E L V I R E , confidente  de  Léonore, 

ALMÊDE,  -v 
MENDOSE,  l 

ALVARE,  £ officiers efpagnols. 

MONCADE,  ) 

Suite. 


La  feint  efl  dans  le  palais  de  Tolède, 
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DOM  P E D 1 Ej 

ROI  DE  CASTILLE, 
TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 

TRANSTAMARE,  ALMÈDE. 
Transtamare. 

33  E la  cour  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède 
Tu  m’es  enfin  rendu  , cher  & prudent  Almède. 
Reverrai-je  en  ces  lieux  ce  brave  du  Guefclin  i 

Almede. 

Il  vient  vous  féconder. 

Transtamare 
Ce  mot  fait  mon  deftin. 

Pour  foutenir  ma  caufe  & me  venger  d’un  frère. 

Le  fecours  des  Français  m’eft  encor  néceflaire. 

Des  révolutions  voici  le  tems  fatal. 

J’attends  tout  du  roi  Charle  & de  fon  général. 

C 2 
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DOM  PÈDRE, 

Qu’as-tu  vu  ? Qu’a-t-on  fait  ? Dis-moi  ce  qu’on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Tranftamare  ? 

A L M E D E. 

Charle  était  incertain.  J’ai  long-tems  attendu 
L’effet  d’un  grand  projet  qu’on  tenait  fufpendu. 

Le  mojiatque  éclairé  , prudent  avec  courage  , 

[ Chez  les  bouillans  Français  peut-être  le  feul  fage  ] 

A tous  fes  courtifans  dérobant  fes  fecrets , 

A pefé  mes  raifons  avec  fes  intérêts. 

Enfin  il  vous  protège  ; & fur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guefclin  , ce  héros  de  notre  âge , 

Suivi  de  fon  armée  arrive  fur  mes  pas. 

Transtamare. 

Je  dois  tout  à fon  roi. 

A L M E D E. 

Ne  vous  y trompez  pas. 

Charle , en  vous  foutenant  au  bord  du  précipice  , 

Vous  tend  , par  politique  , une  main  prote&rice  -, 

En  divifant  l’Efpagne  afin  de  l’affaiblir , 

11  veut  frapper  Dom  Pèdre  autant  que  vous  fervir. 

Pour  fon  intérêt  feul  il  entreprend  la  guerre. 

Dom  Pèdre  eut  pour  appui  la  fuperbe  Angleterre  , 

Le  fameux  prince  Noir  était  fon  protefteur; 

Mais  ce  guerrier  terrible , & de  Guefclin  vainqueur. 

Au  milieu  de  fa,  gloire  achevant  fa  carrière  , 

Approche  dans.Bourdeaux  de  fon  heure  dernière. 

Son  génie  accablait  & la  France  & Guefclin  j 
Et  quand  des  jours  fi  beaux  touchent  à leur  déclin  , 

Ce  Français , dont  le  bras  aujourd’hui  vous  fécondé. 


ACTE  PREMIER. 


x 


Demeure  avec  éclat  feul  en  fpe&acle  au  monde. 
Charle  a choifi  ce  tems.  L’Anglais  tombe  épuifé  , 
L’Empire  a trente  rois  , & languit  divifé  ; 

L’Efpagnol  eft  en  proie  à la  guerre  civile  } 

Charle  eft  le  feul  puiflant  : & d’un  efprit  tranquille  , 
Ebranlant  à fon  gré  tous  les  autres  états , 

Il  triomphe  à Paris  fans  employer  fon  bras. 

Transtamare. 

Qu’il  exerce  à loifir  fa  politique  habile , 

Qu’il  foit  prudent , heureux  ; mais  qu’il  me  foit  utile» 
A L M E D E. 

Il  vous  promet  Valence , & les  vaftes  pays 
Que  vous  laiflait  un  père  , & qu’on  vous  a ravis. 

11  vous  promet  fur-tout  la  main  de  Léonore  , 

Dont  l’hymen  à vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  font  tranfmis  par  les  rois  fes  aïeux. 

Transtamare. 

Léonore  eft  le  bien  le  plus  cher  à mes  yeux. 

Mon  père  , tu  le  fais , voulut  que  l’hyménée 
Fît  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  eft  née» 

Il  avait  gagné  Rome  ; elle  approuvait  fon  choix  , 

Et  l’Efpagne  à genoux  reconnaiflait  mes  droits. 

Dans  un  afyle  faint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  faftions  de  Tolède  alarmée. 

Elle  fuyait  Dom  Pèdre.—  Il  la  fait  enlever. 

De  mes  biens , en  tout  tems  ardent  à me  priver  , 

Il  la  retient  ici  captive  avec  fa  mère. 

Voudrait-il  feulement  l’arracher  à fon  frère  ? 
Croit-il , de  tant  d’objets  trop  heureux  fédufteur ,, 
De  ce  cœur  fimple  & vrai  corrompre  la  candeur  è 


DOM  P È D R E, 

Craindrait-il  en  fccret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  caftillan  peut  conferver  encore? 
Prétend-il  l’époufer  , ou  d’un  nouvel  amour 
Etaler  le  fcandale  à Ton  indigne  cour  ? 

Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 

La  traîner  en  triomphe  après  Laure  & Padille  ? 

Et  d’un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  foupirs , 
Infulter  aux  humains  du  fein  de  Tes  plaifirs  ? 

Aimebe. 

Les  femmes,  en  tous  lieux  fouveraines  fuprêmes , 
Ont  égaré  des  rois;  & les  cours  font  les  mêmes. 

Mais  peut-être  Guefclin  dédaignera  d’entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu’il  femblaii  ignorer. 

Son  efprit  mâle  & ferme  , & même  un  peu  fauvage , 
Des  faibleffes  d’amour  entend  peu  le  langage. 

Honoré  par  fon  roi  du  nom  d’ambafladeur , 

Il  foutiendra  vos  droits  avant  que  fa  valeur 
Se  ferve  ici , pour  vous  dignement  occupée  , 

Des  dernières  raifons , les  canons  & l’épée. 

Mais  jufques-là  Dom  Pèdre  eft  le  maître  en  ces  lieux. 
T r.  anstam  are. 

Lui , le  maître  ! ah  ! bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l’être  en  effet;  mais  un  pouvoir  fuprême 
S'élève  & s’affermit  au-dcflus  du  roi  même. 

Dans  fon  propre  palais  les  états  convoqués 
Se  font  en  ma  faveur  hautement  expliqués; 

Le  fénat  caftillan  me  promet  fon  fuffrage. 

A Dom  Pèdre  égalé  , je  n’ai  pas  l’avantage 
D’être  né  d’un  hymen  approuvé  par  la  loi  : 

Mais  tu  fais  qu’cn  Europe  on  a vu  plus  d’un  roi , 
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ACTE  PREMIER: 

Par  foi-même  élevé  , foire  oublier  l’injure 
Qu’une  loi  trop  injufte  a foire  à la  nature. 

Tout  eft  au  plus  heureux  j & c’eft  la  loi  du  fort. 

Un  bâtard  échappé  des  pirates  du  Nord  , 

A fournis  l’Angleterre  -,  & malgré  tous  leurs  crimes , 
Ses  heureux  defcendans  font  des  rois  légitimes  : 

J’ofe  attendre  en  Efpagne  un  auffi  grand  deftin. 

Almedi, 

Guefclin  en  eft  le  maître  , & je  me  flatte  enfin 
Que  Dom  Pèdre  à vos  pieds  peut  tomber  de  fon  trône 
Si  le  Français  l’attaque  , & l’Anglais  l’abandonne. 

T RANSTAMARE. 

Tout  annonce  fa  chute  ; on  a fu  foulever 
Les  efprits  mécontens  qu’il  n’a  pu  captiver. 

L’opinion  publique  eft  une  arme  puiflante $ 

J’en  aiguife  les  traits.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  fon  roi  qu’un  tyran  criminel  j 
Il  n’eft  plus  défigné  que  du  nom  de  cruel  : 

Ne  me  demande  point  fi  c’eft  avec  juftice  : 

Il  fout  qu’on  le  détefte  afin  qu’on  le  puniiîe. 

La  haine  eft  fans  fcrupule  : un  peuple  révolté 
Ecoute  les  rumeurs , & non  la  vérité. 

On  avilit  fes  mœurs , on  noircit  fa  conduite  > 

On  le  rend  odieux  à l’Europe  féduite  ; 

On  le  pourfuit  dans  Rome  à ce  vieux  tribunal 
Qui , par  un  long  abus  , peut-être  trop  fatal , 

Sur  tant  de  fouverains  étend  fon  vafte  empire- 
Je  l’y  fois  condamner  -,  & je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l’Efpagne , en  fa  crédulité  , 


*4  'DOM  P Ê D R E , 

Exécuter  l’arrêt  dès  qu’il  fera  porté  : 

Mais  un  foin  plus  preflant  m’agite  & me  dévore. 
A fcs  facrcs  autels  il  ravit  Léonore  : 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  fauver. 
Arrachons- la  des  mains  qui  m’en  ofcnt  priver. 
Sans  doute , il  s’eft  flatté  du  grand  art  de  fcduire  , 
De  fa  vaine  beauté  , de  ce  frivole  empire 
Qu’il  eut  fur  tant  de  coeurs  aifés  à conquérir. 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 
Peut-être  qu’aujourd’hui  la  guerre  déclarée 
Vers  la  princeffe  ici  m’interdirait  l’entrée. 
Profitons  du  feul  jour  où  je  puis  l’enlever. 

Va  m’attendre  au  fénat  ; je  cours  t’y  retrouver  j 
Nous  y concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire , 
Pour  ravir  Léonore  & le  trône  à mon  frère. 

La  voici.  Le  deftin  favorife  mes  vœux. 


N 


SCÈNE 
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ACTE  PREMIER.  25 


SCÈNE  IL 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 


LÉONORE. 

Fr  i N c e , en  ces  tems  de  trouble  , en  ces  jours  malheureux , 
Je  n’ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore. 

Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu’était  Léonore  , 

Quelle  était  fa  conduite  , & fon  nouveau  devoir  j 
Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

Je  veux , je  dois  fauver  d’une  guerre  inteftine  , 

Et  vous , & tout  l’état  penchant  vers  fa  ruine. 

Le  roi  vient  fur  mes  pas  ; j’ignore  fes  projets } 

Il  donne  , en  frémiffant  , quelques  ordres  fecrets  ; 

Il  vous  nomme  ; il  s’emporte  ; & vous  devez  connaître 
Quel  fort  on  fe  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 

Je  vous  en  avertis.  Epargnez  à fes  yeux 
D'un  fuperbe  ennemi  l’afpeft  injurieux. 

C’eftma  feule  prière. 

Transtamare. 

Ah  ! qu’ofez-vous  me  dire  ? 

— Léonore. 

Ce  que  je  dois  penfer , ce  que  le  ciel  m’infpire.' 

Transtamare. 

Quoi  ! vous  que  le  ciel  même  a fait  naître  pour  moi , 

Dont  mon  père , en  mourant , me  deftina  la  foi  j 
Vous , dont  Rome  & la  France  ont  conclu  l’hyménée  ; 

Vous  que  l’Europe  entière  à moi  feule  a donnée  j 
Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ? 

Poéjîes,  Tom.  IV.  D 
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a 6 DOM  PÈDRE; 

Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m’écarter  ? 

Léonore. 

Le  devoir  , la  raifon , votre  intérêt  l’exige. 

Tout  ce  que  j’apperçois  m’épouvante  & m’afflige. 
Seigneur , d’affez  de  fang  nos  champs  font  inondés  , 
Et  vous  devez  fentir  ce  que  vous  hafardez. 

Transtamare. 

Je  fais  bien  que  Dom  Pèdre  eft  injufte , intraitable  ; 
Qu’il  peut  m’affaffiner. 

Léonore. 

11  en  eft  incapable. 

A l’infulter  ainfi  c’eft  trop  vous  appliquer. 

Puiffe  enfin  la  nature  à tous  deux  s’expliquer  ! 

Elle  parle  par  moi,  feigneur,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez , évitez  , votre  frère  offenfé  , 

Violent  comme  vous , profondément  bleffé. 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable  j 
Laiffez-moi  l’appaifer. 

Transtamare. 

Non , chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés  -, 

Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  1 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  fentimens  & votre  caractère  ! 

Léonore. 

Mes  jufies  fentimens  ne  font  point  démentis  ; 

Je  chérirai  le  fang  dont  nous  fommes  fortis. 

Et  les  rois  , nos  aieux  , vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois  fi  vous  daignez  m’en  croire , 


Digitized  by  Google 


ACTE  PREMIER. 

Dans  fon  propre  palais  gardez-vous  d’outrager 
Celui  qui  règne  encore  , & qui  peut  Ce  venger. 

Transtamare. 

Que  vous  importe  à vous  que  mon  afpeét  l’offenfè  ? 

L É O N O R E. 

Je  veux  qu’envers  un  frère  il  ufe  de  clémence. 

Transtamare. 

La  clémence  en  Dom  Pèdre  ! épargnez-vous  ce  foin. 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  befoin , 

Je  n’en  dirai  pas  plus  ; mais  quoi  que  j’exécute  , 
Léonore  eft  un  bien  qu’un  tyran  me  difpute  : 

Je  n’ai  rien  entrepris  que  pour  vous  pofféder  -, 

Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 

Vous  me  venez,  madame. 

Il  fon. 


♦ 
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DOM  P É D RE, 


i* 


SCÈNE  III. 

LÊONORE,  ELVIRE. 


L É O N O R E. 

• O U me  fuis-je  engagée  ? 

Elvire. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée. 

Entre  deux  ennemis  qui , s’égorgeant  pour  vous , 

Pourront , dans  le  combat , vous  percer  de  leurs  coups. 
Promife  à Tranftamare  , à fon  frère  donnée , 

Prête  à former  les  nœuds  d’un  fecret  hyménée , 

Dans  l’orage  qui  gronde  en  ce  trifte  féjour 
Quelle  cruelle  fête  , & quel  rems  pour  l’amour  ! 

LÉ  O N O R E. 

Elvire , il  faut  t’ouvrir  mon  ame  tout  entière. 

Je  voulais  confacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  afyle  où  dans  mes  premiers  jours 
J’avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  fombre  Tranftamare  , en  cherchant  à me  plaire , 
M’attachait  encor  plus  à ma  retraite  auftère. 

D’une  mère  fur  moi  tu  connais  le  pouvoir  j 
Elle  a détruit  ma  paix , & changé  mon  devoir. 

Dans  les  dificntions  de  l’Efpagne  affligée , 

A u parti  de  Dom  Pèdre  en  fecret  engagée  , 

Pleine  de  cet  orgueil  quelle  tient  de  fon  fang , 

Elle  me  précipite  en  ce  fuprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puilfant  Tranftamare 
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ACTE  PREMIER. 

Ne  pardonnera  point  le  coup  qu’on  lui  prépare. 

Je  replonge  l’Efpagne  en  un  trouble  nouveau  ; 

De  la  guerre , en  tremblant,  j’allume  le  flambeau 
Moi , qui  de  tout  mon  fang  aurais  voulu  l’éteindre. 
Plus  on  croit  m’élever  , plus  ma  chute  eft  à craindre. 
Le  roi , qui  voit  l’état  contre  lui  conjuré , 

Cache  encor  mon  fecret  dans  Tolède  ignoré. 

Notre  cour  le  foupçonne , & parait  incertaine. 

Je  me  vois  expofée  à la  publique  haine  , 

Aux  fureurs  des  partis , aux  bruits  calomnieux  : 

Et  de  quelques  côtés  que  je  tourne  les  yeux , 

Ce  trône  m’épouvante.  ^ 

E l v I R E. 

Ou  je  fuis  abufée. 

Ou  votre  arae  à ce  choix  ne  s’eft  point  oppofée. 

Si  les  périls  font  grands } fi  dans  tous  les  états 
Les  cours  ont  leurs  dangers  , le  trône  a fes  appas. 

Léonore. 

Jamais  le  rang  du  roi  n’éblouit  ma  jeuneffe. 

Peut-être  que  mon  cœur , avec  trop  de  faiblefle, 
Admira  fa  valeur  & fes  grands  fentimens. 

Je  fais  quel  fut  l’excès  de  fes  égaremens  , 

J’en  frémis  ; mais  fon  ame  eft  noble  & généreufe. 
Elvire , elle  eft  fenfible  autant  qu’impétueufe. 

Et  s il  m aime  en  effet , j’ofe  encor  elpérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 
L’augufte  La  Cerda , dont  le  ciel  me’fit  naître  , 
Minfpira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître. 

Ah  ! fi  le  roi  voulait  ; fi  je  pouvais  un  jour 
,Voir  ce  trône  ébranlé  raffermi  par  l’amour  î 


JO  DOM  P È D RE, 

Si , comme  je  l’ai  cru , les  femmes  étaient  née* 

Pour  calmer  des  efprits  les  fougues  effrénées , 

Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 

Pour  émouffer  le  fer  en  leurs  fanglantes  mains  1 
Voilà  ma  paffion , mon  efpoir  & ma  gloire. 

Elvire. 

Puifliez-vous  remporter  cette  illuflre  viétoire  ! 

Mais  elle  eft  bien  douteufe  j & je  vous  vois  marcher 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à peine  a pu  cacher. 

L É O N O R E. 

J’ai  peu  vu  cette  cour  , Elvire , & je  l’abhorre. 

Quel  féjour  orageux  ! mais  il  fe  peut  encore , 

Que  dans  le  cceur  du  roi  je  réveille  aujourd’hui 
Les  premières  vertus  qu’on  admirait  en  lui. 

Ses  maîtreffes  peut-être  ont  corrompu  fon  ame  ■, 

Le  fond  en  était  pur. 

Elvire. 

U vient  à vous , madame. 


Ofez  donc  parler. 


ACTE  PREMIER.  j* 

» 

SCÈNE  IV. 

DOM  PÈDRE,  LÉON  ORE , ELVIRE. 

L É O N O R E. 

S I r e , ou  plutôt  cher  époux , 

Souffrez  que  Léonore  embraffe  vos  genoux. 

( Il  la  retient.  ) 

Ma  mère  eft  votre  fang  , & fa  main  m’a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  deilinée. 

Vous  avez  exigé  qu’aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  fe  cache  encor  un  jour; 

Mais  vous  m’avez  promis  de  m’accorder  la  grâce 
Qu’implorerait  de  vous  mon  excufable  audace. 

Puis-je  la  demander  ? 

Dom  Pedre. 

N’ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d’un  empire  établi  fur  mon  cœur. 

Votre  couronnement  d’un  feul  jour  fe  diffère  : 

Il  me  faut  ménager  un  fénat  téméraire  , 

Un  peuple  effarouché  : mais  ne  redoutez  rien. 

Parlez , qu’exigez-vous  ? 

Léonore. 

Votre  bonheur,  le  mien. 

Celui  de  la  Caftille  , une  paix  néceffaire. 

Seigneur  , vous  le  favez  , la  princeffe  ma  mère 
M’a  remife  en  vos  mains  dans  un  efpoir  fi  beau. 

Les  ans  & les  chagrins  l’approchent  du  tombeau. 
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ii  DOM  PÈDRE 

Je  joins  ici  ma  voix  à fa  voix  expirante. 

Comme  elle  , en  ces  momens , la  patrie  eft  mourante. 
La  difcorde  en  fureur,  en  ces  lieux  alarmés  , 

Peut  fe  calmer  encor , feigneur  , fi  vous  m’aimez. 

Ne  m’ouvrez  point  au  trône  un  horrible  paffage 
Parmi  des  flots  de  fang , au  milieu  du  carnage  } 

Et  puiffent  vos  fujets  , bénilTant  votre  loi , 

Par  vous  rendus  heureux , vous  aimer  comme  moi  I 

D o m Pepre. 


Plus  que  vous  ne  penfez  votre  difcours  me  touche. 
La  raifon  , la  vertu  parlent  par  votre  bouche. 
Hélas  ! vous  êtes  jeune  ; & vous  ne  favez  pas 
Qu’un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez , des  faftieux  n’aiment  jamais  leurs  maîtres. 
Quoi  qu’il  puiffe  arriver , je  le  fuis  , je  veux  l’être. 
Ils  fubiront  mes  loix  ; mais  daignez  m'en  donner  ; 
Vous  pouvez  tout  fur  moi , que  faut-il  ? 

Léonore. 

Pardonner. 
Dom  Pedre. 

A qui? 

Léonore. 

Puis-je  le  dire  ? 

Dom  Pedre. 

£h  bien  ! 


Léonore. 

A Tranftamare. 
Dom  Pedre. 

Quoi!  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare! 
Du  criminel  objet  de  mon  jufte  courroux  ! 


ACTE  PREMIER. 

L É O K O R E. 

Peut-être  U eft  puni , puifque  je  fuis  à vous. 

Alphonfe  votre  père  à fa  main  m’a  promife  , 

Il  lui  donna  Valence , & vous  l’avez  conquife. 
ïe  lui  portais  pour  dot  d’affez  vaftes  états. 

11  les  efpère  encor, -&  n’en  jouira  pas. 

Sire,  je  ne  veux  point  que  la  France  jaloufe  , 

Votre  fénat,  les  grands,  accufent  votre  époufe 
D’avoir  immolé  tout  à fon  ambition  , 

Et  de  n’être  en  vos  bras  que  par  la  trahifon. 

De  ces  foupçons  affreux  la  trifte  ignominie 
Empoifonnerait  trop  ma  malheureufe  vie. 

Dow  Pedre. 

Ecoutez  , je  vous  aime  ; & ce  facré  lien , 

En  vous  donnant  à moi , joint  votre  honneur  au  mien. 
Sachez  qu’il  n’efl  ici  de  perfide  & de  trakre 
Que  ce  prince  rebelle , & qui  s’obftine  à l’être. 

Trompé  par  une  femme  , & par  l’âge  affaibli , 

Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 
Alphonfe,  mauvais  roi,  non  moins  que  mauvais  père  , 
( Car  je  parle  fans  feinte  , & ma  bouche  eft  fincère.  ) 
Alphonfe  , en  égalant  fon  bâtard  à fon  fils  , 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 

D’une  province  entière  on  faifait  fon  partage  ; 

La  moitié  de  mon  trône  était  fon  héritage. 

Que  dis-je  ? on  vous  donnait  ! — plus  jufte  poffeffeur , 
J’ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  raviffeur. 

Le  traître  avec  Guefclin  vaincu  dans  Navarette  , 

Par  une  fauffe  paix  réparant  fa  défaite  , 

Attire  à fon  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Poéfies.  Toœ.  IV.  E 


Digitized  by  Google 


' 


*4 


DOM  P È D R E. 


Il  impofe  au  fénat , aux  états  affemblés. 

Faible  dans  les  combats  , puiffant  dans  les  intrigues  , 
Artifan  ténébreux  de  fraudes  & de  brigues  , 

Il  domine  en  fecret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  — Ne  me  parlez  jamais 
De  ce  dangereux  fourbe  & de  ce  téméraire  , 

Celiez. 


L É O N O R E. 

Je  vous  parlais , feigneur , de  votre  frère. 

Do.M  P E D R E. 

Mon  frère  ! Tranftamare  ! --  Il  doit  n’être  à vos  yeux 
Qu’un  opprobre  nouveau  du  fang  de  nos  aieux  , 

Un  enfant  d’adultère  , un  rejeton  du  crime  ; 

Et  l’étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime  , 

Eli  un  coup  plus  cruel  à mon  efprit  bleffé. 

Que  tous  fes  attentais  , qui  m’ont  trop  offenfé. 

L i o N o R E. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  quand  je  le  facrifie  , 
Quand , vous  donnant  mon  cœur , & hafardant  ma  vie. 
Mon  fort  à vos  dellins  s’abandonne  aujourd’hui  ? 

Ma  tendrefle  pour  vous  , & ma  pitié  pour  lui 
A vos  yeux  irrités  font-elles  une  offenfe  ? 

Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  -, 

Les  états , le  fénat , unis  contre  vos  droits  , 

Elèvent  contre  vous  leur  redoutable  voix. 

M’ell-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage  î 
Dom  Pedre. 

Non  ; mais  raffurez-vous  du  moins  fur  mon  courage. 

L É.  o n o R E. 

Vous  n’en  avez  que  trop  8c  dans  ces  jours  affreux. 
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Ce  courage , peut-être  , eft  funefte  à tous  deux. 

Dom  Pedre. 

füen  n’eft  funefte  aux  rois  que  leur  propre  faibleffe. 

L É o N o RE. 

Ainfi  votre  refus  rebute  ma  tendrefle  ! 

A peine  l’hyménée  eft  prêt  de  nous  unir. 

Je  vgus  déplais  , feigneur  , en  voulant  vous  fervir. 

Dom  Pedre. 

Allez  plaindre  DomPèdre , & flatter  Tranftatnare. 

L É O N O R E. 

Ah  ! vous  ne  craignez  point  que  mon  efprit  s’égare 
Jufqu’à  le  comparer  à Dom  Pèdre , à mon  roi. 

Je  vous  parlais  pour  vous , pour  l’Efpagne  & pour  moi  : 

Je  vois  qu’il  faut  fufpendre  une  plainte  indifcrète , 

Qu’une  femme  eft  efclave  ,&  qu’elle  n’eft  point  faite 
Pour  fe  jeter  , feigneur , entre  le  peuple  & vous. 

J’ai  cru  que  la  prière  appaifait  le  courroux  } 

Qu’on  pouvait oppofer  à vos  armes  fanglantes 
De  la  compaffion  les  armes  innocentes.  — 

Mais  je  dois  refpefter  de  Ci  grands  intérêts.— 

J’avais  trop  préfumé,—  Je  fors , & je  me  tais. 

Elle  fort, 

% 
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DOM  P È D RE,  Act.I. 


SCÈNE  r. 

DOM  P È D R E feul. 

Q U’uhe  telle  démarche  & m’étonne  & m’offenfe  î 
Tranftamare  avec  elle  eft-il  d'intelligence  ? 

M’aurait-elle  trompé  fous  le  voile  impofteur 
Qui  fafcinait  mes  yeux  par  fa  faufle  candeur  ? 

Croit-elle  , en  abufant  du  pouvoir  de  fes  charmes , 
Vaincre  par  fa  faibleffe  , & m’arracher  mes  armes  ? 
Ell-ce  amour  ? Eft-ce  crainte  ? Eft-ce  une  trahifon  ? 
Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raifon  f 
Régnai- je  , jufte  ciel  ! & refpirai-je  encore  ? 

Tout  m’abandonnerait  ! «— & jufqu’à  Léonore  ! — 

Non , — je  ne  le  crois  point.  — Mais  mon  cœur  eft  percé. 

Monarque  malheureux  ! amant  trop  offenfé  I 
Oppofe  à tant  d’alîauts  un  cœur  inébranlable  ; 

Mais  fur-tout  garde-toi  de  la  trouver  coupable.. 

Fin  du.  premier  Ade. 


v©y 

OÆ.O 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE * 


LÉONORE,  ELVIRE. 
LÉONORE^ 

Je  n’avais  pas  connu  jufqu’à  ce  trille  jour 
Le  danger  d’être  fimple , & d’ignorer  la  cour. 

Je  vois  trop  qu’en  effet  il  eft  des  conjonctures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits , les  vertus  les  plus  pures 
Ne  fervent  qu’à  produire  un  indigne  foupçon. 

Dans  ces  teras  malheureux  tout  fe  tourne  en  poifon. 

Au  fond  de  mes  déferts  pourquoi  m’a-t-on  cherchée 
Au  féjour  de  la  paix  pourquoi  fuis-je  arrachée  ? 

Ah  ! fi  l’on  connaiffait  le  néant  des  grandeurs  , 

Leur  trille  vanité , leurs  fantômes  trompeurs 
Qu’on  en  détellerait  le  brillant  efclavage  ! 

E L V IRE. 

Ne  penfez  qu’à  Dom  Pèdre , au  nœud  qui  vous  engage  j; 
Songez  que  dans  ces  tems  de  trouble  & de  terreur 
De  lui  feul,  après  tout , dépend  votre  bonheur.. 

LÉONORE. 

Le  bonheur  ! ah  ! quel  mot  ta  bouche  me  prononce  !’ 

Le  bonheur  ! à nos  yeux  l’illufion  l’annonce , 

L’illufion  l’emporte  & s’enfuit  loin  de  nous.. 
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3*  DOM  PÈDRE 

Mon  malheur , chère  Elvire , eft  d’aimer  mon  époux  ; 
Il  m’entraîne  en  tombant  ; il  me  rend  la  viftime 
D’un  peuple  qui  le  hait,  d’un  fénat  qui  l’opprime  -, 
De  Tranftamarp  enfin,  dont  la  témérité 
Ofe  me  reprocher  une  infidélité  : 

Comme  fi , de  mon  cœur  s’étant  rendu  le  maître  , 
Par  ma  lâche  inconftance  il  eût  cefle  de  l’être  ; 

Et  fi , déjà  formée  aux  vices  de  la  cour , 

Je  trahiffais  ma  foi  par  un  nouvel  amour  ! 

C’eft  là  fur-tout , c’eft  là  l’infupportable  injure 
Dont  j’ai  le  plus  fenti  1a  profonde  bleflure. 


SCÈNE  IL 

LÊONORE  , ELVIRE , TRANSTAMARE  , fuite. 


Transtamare. 

O U i , je  vous  pourfuivrai  dans  ces  murs  odieux , 
Souillés  par  mes  tyrans , & pleins  de  nos  aïeux. 

Ces  lieux  où  des  états  l*autorité  facrée  , 

A toute  heure  , à mes  pas  donne  une  libre  entrée } 

Où  ce  roi  croit  difter  fes  ordres  abfolus , 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C’eft  dans  le  fénat  même  affis  pour  le  détruire  ; 

C’eft  au  temple , en  un  mot , que  je  veux  vous  conduire  $ 
C’eft  là  qu’eft  votre  honneur  8c  votre  sûreté  j 
C’eft  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

Léonore. 

De  tant  de  violence  indignée  & furprife  , 
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ïidelle  à mes  devoirs  , à mon  maître  foumife  , 

Mais  écoutant  encor  un  refte  de  pitié 
Que  cet  excès  d’audace  a mal  juftifié  , 

Je  voulais  vous  fervir  , vous  rapprocher  d’un  frère  , 

Rappeller  de  la  paix  quelque  ombre  paflagère. 

De  ces  voeux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  j 
Mais  tous  deux  à l’envi  vous  l'avez  détrompé. 

Dans  ces  trilles  momens  , tout  ce  que  je  puis  dire  , 

C’eft  que  mon  fang , mon  Dieu , ce  jour  que  je  refpire  j 
Ce  palais  où  je  fuis , tout  m’impofe  la  loi 
De  chérir  ma  patrie , & d’obéir  au  roi. 

T RANSTAMARE, 

Il  n’eil  point  votre  roi  ; vous  êtes  mon  époulé  •/ 

Vous  n’échapperez  point  à ma  fureur  jaloufe  ; 

Oui , vous  m’appartenez  : la  pompe  des  autels  , 

L’appareil  des  flambeaux , les  fermens  folemnels  , 

N’ajoutent  qu'un  vain  faite  aux  promefles  facrées 
Par  un  père  & par  vous  dès  l’enfance  jurées. 

Ces  nœuds  , ces  premiers  nœuds  dont  nous  fommes  liés*,, 

N1  ont  point  été  par  vous  encor  défavoués. 

Rome  les  confacra  : rien  ne  peut  les  diffoudre. 

N’attirez  point  fur  vous  les  éclats  de  la  foudre. 

Quoi  ! l’air  empoifonné  que  nous  refpirons  tous  . 

A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jufqu’à  vous  ? 

Pourriez-vous  préférer  à ce  nœud  refpeftable' 

La  vanité  trompeufe  & l’orgueil  méprifable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d’autres  beauté» 

Partageaient  follement  les  infidélités  ? 

Vous  n’avilirez  point  le  fang  qui  vous  fit  naître' 

Jufqu’à  leur  difputer  la  conquête  d’un  traître  ? 
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D’un  monarque  flétri  par  d’indignes  amours  , 

Et  qui , fi  l’on  en  croit  de  fidèles  difcours , 

Jaloux  fans  être  tendre , a,  dans  fa  frénéfie  , 

De  fa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

L É o n o R e. 

Quoi  ! vous  cherchez  fans  celle , à le  calomnier  ? 

Tr  AN  ST  A M A R E. 

Et  vous  vous  abailfez  à le  juftifier  ? 

Tremblez  de  partager  le  poids  infupportable 
Dont  la  haine  publique  a chargé  ce  coupable. 

11  faut  me  fuivre  j il  faut  dans  les  bras  du  fénat.... 

LÉ  O N O R E. 

Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 

Si  vous  ofiez  jamais 


SCENE 
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SCÈNE  III. 

LÉONORE  ; TRANSTAMARE  , fur  le  devant  avec  fa  fuite  t 
DOM  PÉDRE  , dans  le  fond  avec  la  fienne  ; MENDOSE. 

DoM  Pedre  ( à Mendofe  dans  renfoncement  ). 

HTit  • , , . 

JL  U vois  ce  temeraire , 

Qui  jufqu’en  ma  maifon  vient  braver  ma  colère  ; 

Ce  protégé  de  Charle.  Il  vient  à fes  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  infolentes  mœurs.  — 

Aux  yeux  de  la  princefle  il  ofe  ici  paraître  ! 

Sans  frein , fans  retenue , il  marche , il  parle  en  maître.  — 
Comte,  un  tel  entretien  ne  vous  ell  point  permis. 

Dans  la  foule  des  grands  , à votre  rang  admis , 

Vous  pourrez  , dans  les  jours  de  pompe  folemnelle. 

Vous  préfenter  de  loin  proftemé  devant  elle. 

Entrez  dans  le  fénat , prenez  place  aux  états  , 

La  loi  vous  le  permet  ; je  ne  vous  y crains  pas. 

Vous  y pouvez  tramer  vos  cabales  fecrètes  ; 

Mais  refpeflez  ces  lieux , & fongez  qui  vous  êtes, 

Transtamare. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté  ; 

Il  s’explique  en  tous  lieux  ^ il  peut  être  écouté  } 

Il  peut  offrir  fans  crainte  un  pur  & noble  hommage. 

Rome , le  roi  de  France , & des  grands  le  fuffrage , 

Ont  quelque  poids  encor , & pourront  balancer 
Tout  ce  qu’à  ma  pourfuite  on  voudrait  oppofer. 

Poéfies.  Tom.  IV.  F 
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Léonore  eft  à moi  ; fa  main  fut  mon  partage. 

Dom  Pedre. 

Et  moi,  je  vous  défends  d’y  penfer  davantage. 

Transtamare. 

Vous  me  le  défendez  ? 

Dom  Pedre. 

Oui. 

Transtamare. 

De  mes  ennemis 

Les  ordres  quelquefois  m’ont  trouvé  peu  fournis. 

Dom  Pedre. 

Mais  quelquefois  auffi , malgré  Rome  & la  France , 

En  Caftille  on  punit  la  défobéiflance. 

Transtamare. 

Le  fénat  & mon  bras  m’affranchiffent  allez 
De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez. 

Dom  Pedre. 

Ils  vous  ont  mal  fervi  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 

Transtamare. 

Les  tems  font  bien  changés.  Vos  maîtres  & les  miens , 
Les  états , le  fénat  , tous  les  vrais  citoyens , 

Ont  enfin  rappcllé  la  liberté  publique  : 

On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique  , 

Ce  monltre  , votre  idole  , horreur  du  genre  humain , 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

Vous  n’êtes  plus  qu’un  homme  avec  un  titre  augufte, 
Premier  fujet  des  loix,  & forcé  d’être  jufte. 

Dom  Pedre. 

Eh  bien , crains  ma  juftice , & tremble  en  tes  defleins. 


ACTE  SECOND. 

Transtamare. 

S’il  en  eft  une  au  ciel , c’eft  pour  vous  que  je  crains. 
Gardez-vous  de  Iafler  fa  longue  patience. 

Dom  PEDRE  (tirant  à moitié  fon  épée.') 

Tu  mets  à bout  la  mienne  avec  tant  d’infolence. 

Perfide  ! défends- toi  contre  ce  fer  vengeur. 

Transtamare  ( /nerra/ir  aujjila  main  à T épée  ). 

Sire , oferiez-vous  bien  me  faire  cet  honneur  ? 

LÉONORE  (Je  jetant  entr'eux,  tandis  que  Mendofe  & Aimé  Je 
les  féparent.  ) 

Arrêtez,  inhumains  ! Ceffez , barbares  frères.  — 

Cieux toujours offenfés  ! deftins  toujours  contraires! 

Verrai- je  , en  tous  les  tems , ces  deux  infortunés 
Prêts  à fouiller  leurs  mains  du  fang  dont  ils  font  nés  f 
N’entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature  ? 

Dom  Pedre. 

Ah  ! je  n’attendais  pas  cette  nouvelle  injure  , 

Et  que , pour  dernier  trait , Léonore  aujourd'hui 
Put,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 

Cen  eft  trop. 

Léonore. 

Quoi  î c’eft  vous  qui  m’accufez  encore  ? 
Dom  Pedre. 

Et  vous  me  trahiriez  , vous , dis-je , Léonore  ! 

Léonore. 

Et  vous  me  reprochez  , dans  ce  défordre  affreux , 

De  vouloir  épargner  un  crime  à tous  les  deux  ! 

Vous  me  connaiffez  mal  : apprenez  l’un  & l’autre 
Quels  font  mes  fentimens , & mon  fort  & le  vôtre. 
Tranftamare , fâchez  que  vous  n’aurez  enfin 
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Quand  vous  feriez  mon  roi , ni  mon  cœur  , ni  ma  main. 
Sire  , tombe  fur  moi  la  juftice  éternelle  , 

Si  jufqu’à  mon  trépas  je  ne  vous  fuis  fidelle  ! 

Mais  la  guerre  civile  eft  horrible  à mes  yeux  ; 

Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux  , 

Miférable  fujet  de  difcorde  & de  haine, 

Toujours  dans  la  terreur , & toujours  incertaine 
Si  le  feul  de  vous  deux  qui  doit  régner  fur  moi 
Ne  me  fait  pas  l’affront  de  douter  de  ma  foi. 

Vous  m’arrachiez,  feigneur,  au  folitairc  afyle 
Où  mon  cœur , loin  de  vous , était  du  moins  tranquille. 
Je  me  vois  exilée  en  ce  cruel  féjour, 

Dans  cet  antre  fanglant  que  vous  nommez  la  cour. 

Je  la  fuis  ; je  retombe  à la  tombe  facréc 
Où  j’étais  morteau  monde , & du  monde  ignorée. 

Qu’une  autre  fe  complaife  à nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourmens  de  l’amour  & toutes  fes  fureurs  , 

A mêler  fans  effroi  fes  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  fanglans  des  difcordes  publiques; 

Qu’elle  fe  faffe  un  jeu  du  malheur  des  humains , 

Et  des  feux  de  la  guerre  attifés  par  fes  mains  ; 

Quelle  y mette  à fon  gré  fa  gloire  & fon  mérite. 

Cette  gloire  exécrable  eft  tout  ce  que  j’évite. 

Mon  cœur , qui  la  détefte , eft  encor  étonné 
D’avoir  fùi  cette  paix  pour  qui  feule  il  eft  né  ; 

Cette  paix  qu’on  regrette  au  milieu  des  orages. 

Je  vais  loin  de  Tolède  , & de  ces  grands  naufrages , 
M’enfevelir , vous  plaindre , & fervir  à genoux 
Un  maître  plus  puiffant , & plus  clément  que  vous. 

( Elle  fon.  ) 
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SCÈNE  IV. 

DOM  PÉDRE,  TRANSTAMARE,  fuite. 

D O M P E D R E. 

Eue  échappe  à ma  vue  ! elle  fuit  ! & fans  peine  ! 

J’ai  foupçonné  fon  cœur,  j’ai  mérité  fa  haine. 

(à  fa  fuite.) 

Léonore  !...  courez  , qu’on  vole  fur  fes  pas  , 

Mes  amis , fuivez-la  , qu’on  ne  la  quitte  pas  ; 

Veillez  avec  les  miens  fur  elle  & fur  fa  mère.  >— 

Toi , qui  t’ofes  parer  du  faint  nom  de  mon  frère , 

Va  , rends  grâce  à ce  fang  par  toi  déshonoré. 

Rends  grâce  à mes  fermens  : j’ai  promis , j’ai  juré 
De  refpe&er  ici  la  liberté  publique. 

Tu  m’ofais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  : 

Tu  vis,  c’en  eft  affez  pour  me  juftifier  -, 

Tu  vis , & je  fuis  roi  ! — Garde-toi  d’oublier 
Qu’il  me  refte  en  Efpagne  encor  quelque  puiffance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  & dans  la  France, 
Intrigue  en  ton  fénat,  foulève  les  états , 

Va , mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

TraNSTaMaRE(m  fortant  avec  fa  fuite  ). 

Sire  , j’attends  beaucoup  de  la  clémence  augufte 
Du  frère  le  plus  tendre  , & du  roi  le  plus  jufte. 
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DOM  P £ D RE, 


SCÈNE  V. 

DOM  PÊDRE,  M ENDOS  E. 

DoM  P E D R E. 

,jP Remblez  , tyrans  des  rois , le  châtiment  vous  fuit. 
Que  dis- je  ! malheureux  ! à quoi  fuis  je  réduit  ? 

J’ai  laifle  de  fes  pleurs  Léonore  abreuvée  , 

Ainfi  que  mes  fujets  contre  moi  foulevée. 

Quoi  ! toujours  de  mes  mains  j’ourdirai  mes  malheurs  î 
Cétait  donc  mon  deftin  d’éloigner  tous  les  cœurs  î 
J’ai  d’une  tendre  époule  affligé  l’innocence. 

Mon  peuple  m’abandonne  , & le  Français  s’avance. 

Prêt  de  faire  une  reine  & d’aller  aux  combats  , 

A tant  de  foins  prefTans  mon  cœur  ne  fuffit  pas. 

Allons  — il  faut  porter  le  fardeau  qui  m’accable. 

M E N D O S E. 

Sire , vous  permettez  qu’un  ami  véritable  , 

( Je  hafardc  ce  nom  fi  rare  auprès  des  rois  ) 

Libre  en  fes  fentimens  s’ouvre  à vous  quelquefois. 

Vos  foldats  , il  eft  vrai , s’approchent  de  Tolède  -, 

Mais  les  grands  , le  fénat , queTranftamare  obsède, 

Les  organes  des  lois , du  peuple  révérés  , 

De  la  religion  les  miniftres  facrés , 

Tout  s’unit , tout  menace  ; un  dernier  coup  s’apprête. 
Déjà  même  Guefclin,  dirigeant  la  tempête  , 

Marche  aux  rives  du  Tage  , & vient  y rallumer 
La  foudre  qui  s’y  forme  & va  tout  confumer. 

Peut-être  il  ferait  tems  qu’un  peu  de  politique 
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Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque} 

Que  vous  attendifliez,  chaque  jour  offenfé  , 

Le  moment  de  punir  fans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  ennemis  nourriffant  l’infolence  , 

Vous  les  avertiffez  de  fe  mettre  en  défenfe. 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas. 

L’amour , bien  mieux  que  moi , finira  vos  débats. 

Vous  êtes  violent , mais  tendre  , mais  fincère } 

Seigneur , un  mot  de  vous  calmera  fa  colère. 

Mais  quand  le  péril  preffe  & peut  vous  accabler , 

Avec  vos  opprefleurs  il  faut  diffimuler. 

Dom  Pedre. 

A ma  franchife  , ami,  cet  art  eft  trop  contraire; 

C’eft  la  vertu  du  lâche.  — Ah  ! d’un  maître  févère, 

D’un  cruel , d’un  tyran , s’ils  m’ont  donné  le  nom  , 

Je  veux  le  mériter , à leur  confufion. 

Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  paffions  tranquilles  ! 

Ma  vie  efl.  un  orage  ; & dans  les  flots  plongé  , 

Je  me  plais  dans  l’abyme  où  je  fuis  fubmergé. 

Rien  ne  me  changera , rien  ne  pourra  m’abattre. 

Mendose. 

Mon  prince , à vos  côtés  vous  m’avez  vu  combattre  , 

Vous  m’y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 

Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  induftrie  , 

Par  des  bruits  menfongers  féduifant  la  patrie  , 

S’appliquant  fans  relâche  à vous  rendre  odieux  , 

Tiomper  l’Europe  entière , & croire  armer  les  cieux } 

Des  fuperftitions  faire  parler  l’idole  , 
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Vous  pourfuivre  à Paris  , vous  perdre  au  capitole. 

Et  par  le  feul  mépris  vous  avez  repouffé  ' 

Tous  ces  traits  qu’on  vous  lance , & qui  vous  ont  bleflfé  ? 

Vous  laiffez  l’impofture  , attaquant  votre  gloire  , 

Jufque  dans  l’avenir , flétrir  votre  mémoire  i 
ÜOM  P E D R E. 

Ah  ! dure  iniquité  des  jugemens  humains  ï 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  ! 

J’ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée } 

Je  foule  aux  pieds  l’erreur  qui  fait  la  renommée. 

On  ne  m’a  vu  jamais  fatiguer  mes  efprits 
A chercher  un  fuffrage  à Rome  ou  dans  Paris. 

J’ai  vaincu , j’ai  bravé  la  rumeur  populaire. 

Je  ne  me  fens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire. 

Ou  tombons , ou  régnons.  L’heureux  eft  refpeôé; 

Le  vainqueur  devient  cher  à la  poftérité , 

Et  les  infortunés  font  condamnés  par  elle. 

Rome  de  Tranftamare  embraffe  la  querelle  ; 

Rome  fera  pour  moi  quand  j’aurai  combattu  ; 

Quand  on  verra  ce  traître  à mes  pieds  abattu 
Me  rendre , en  expirant , ma  puiflance  ufurpée. 

Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée. 

Mais  quel  jour  ! Léonore  ! — Il  devait  être  heureux.  — 

Pour  fon  couronnement  quel  appareil  affreux  ! 

Que  ce  triomphe , hélas , peut  devenir  horrible  I 
Je  me  faifais  , cruelle  ! un  plaifir  trop  fenftble 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur , 

C’eft  là  que  j’afpirais  à régner  en  vainqueur,  >— 

On  m’ofe  difputer  mon  trône  & Léonore  1 
Allons , ils  font  à moi -,  je  les  pofsède  encore. 

SCENE 


Digitized  by  Google 


ACTE  SECOND. 


49 


SCÈNE  VI. 

DOM  PÊDRE,  MENDOSE,  ALVARE. 

A L V A R E. 

JE*  E fénat  caftillan  vous  demande  , feigneur. 

Dom  Pedre. 

Il  me  demande  ? moi  ! 

Alvare. 

Nous  attendons  l’honneur 
De  vous  voir  préfider  à l’augufte  aflemblée 
Par  qui  l’Efpagne  enfin  fe  verra  mieux  réglée. 

Le  prince  votre  frère  a déjà  préparé 
L’édit  qui  fous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

Dom  Pedre. 

Qui?  mon  frère! 

Alvare. 

Au  fénat  que  faut-il  que  j’annonce  ? 
Dom  Pedre. 

Je  fuis  fon  roi.  Sortez.  ■—  Et  voilà  ma  réponfe. 

Alvare. 

Vous  apprendrez  la  leur. 


Poéjtes.  Tom.  IV. 
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DOM  P È D R E , 


S C È N B VIL 

DOM  PEDRE,  MENDOSE,  fuite. 
Dom  PEDRE  (à/à  fuite  ). 


SI  H bien , vous  le  voyez , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  font  lignifiés  ; 
Tranftamare  les  ligne,  il  commande  , il  eft  maître  ; 
On  me  traite  en  fujct  ! — je  ferai  fait  pour  l’être , 
Pour  fervir  enchaîné , fi  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  , ne  voit  leur  châtiment. 

( à MoncâJe  ). 

Chef  de  ma  garde , à moi  ! — je  connais  ton  audace. 
Serviras- tu  ton  roi , qu’on  trahit , qu’on  menace  * 
Qu’on  ofe  méprifer? 

Moncadl 

Comme  vous  j’en  rougis  ; 

Mon  cœur  eft  indigné.  Commandez,  j’obéis. 

Dom  Pedre. 

Ne  ménageons  plus  rien  ; fais  faiftr  Tranftamare, 

Et  le  perfide  Almède  , & l’infolent  Alvare. 

Tu  feras  foutenu.  Mes  valeureux  foldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à grands  pas. 
Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
Qui  détruifent  l’Efpagne , & s’en  difent  les  pères. 
Leur  liège  eft-il  un  temple  ? Et  grâce  aux  préjugés, 
Eft- ce  le  capitole  où  les  rois  font  jugés  i 


acte  second. 

Nous  verrons  aujourd’hui  leur  audace  abaiffée. 

Va,  d’autres  intérêts  occupent  ma  penfée. 

Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  fénat , 

Où  le  traître  à préfent  règne  avec  tant  d’éclat* 

Mokcade. 

Cette  entreprife  eft  jufte , aufii  bien  que  hardie  } 

Et  je  vais  l’accomplir  au  péril  de  ma  vie. 

Mais  craignes  de  vous  perdre. 

, Dom  Pedre. 

A ce  point  confondu  t 

Si  je  ne  rifque  tout , crois-moi , tout  eft  perdu. 

M E N d o s E. 

Arrêtez  un  moment.  ■—  daignez  fonger  encore 
Que  vous  bravez  des  loix  qu’à  Tolède  on  adore. 

Dom  Pedre. 

Moi  ! je  refpe&erais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas , 

Eternels  alimens  de  troubles  , de  fcandales , 

Que  l’on  ofe  appeller  nos  loix  fondamentales  , 

Ces  tyrans  féodaux , ces  barons  fourcilleux , 

Sous  leurs  ruftiques  toits  indigens  orgueilleux  , 

Tous  ces  nobles  nouveaux , ce  fénat  anarchique  » 
Erigeant  la  licence  en  liberté  publique  , 

Ces  états  défunis  dans  leurs  vaftes  projets , 

Sous  les  débris  du  trône  écrafant  les  fujets  ? 

Ils  aiment  Tranftamare  , ils  flattent  fon  audace  : 

Ils  voudraient  l’opprimer  , s’il  régnait  en  ma  place. 

Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d’un  fénat 
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,1  DOM  P Ê D R E,  A ct.  IL 
N’ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 

Mendose. 

Souvent  le  fanatifme  infpire  un  grand  courage. 

Dom  P e d r e. 

Ah!  l’honneur  & l’amour  en  donnent  davantage. 

Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOM  PE  DRE,  ME  ND  O SE. 

M E N D O S E. 

JE  L efl:  entre  vos  mains  furpris  & défarmé. 

Difpofez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé  , 

Prêt  à dévorer  tout  fi  l’on  brife  fa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Caftille  une  troupe  hautaine 
Raflemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D’écuyers , de  vafifaux  qu’ils  traînent  après  eux  , 

Relies  encor  puiflans  de  cette  barbarie 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 

Ils  fe  font  réunis  à ce  grand  tribunal 

Qui  penfe  que  leur  prince  eft  au  plus  leur  égal  j 

Us  foulèvent  Tolède  à leur  voix  trop  docile. 

Dom  Pedre. 

Je  le  fais.  — Mes  foldats  font  enfin  dans  la  ville. 

M E N d o s E. 

Le  tonnerre  à la  main  nous  pouvons  l’embrafer  T 
Frapper  les  citoyens  ; mais  non  les  appaifer. 

Animé  par  les  grands , tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  & des  armes  r 
Julqu’en  votre  maifon  je  vois  autour  de  vous 
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Des  courtifans  ingrats  vous  fervant  à genoux  , 

Mais  fervant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Tranftainare  au  pur  fang  de  leurs  maîtres. 
La  trille  vérité  ne  peut  fe  déguifer. 

Dom  Pedre. 

J’aime  qu’on  me  la  dife  , & fais  la  méprifer. 

Que  m’importent  ces  flots  dont  l’inutile  rage 
Se  diflipe  en  grondant , & fe  brife  au  rivage  ? 

Que  m’importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 

La  feule  Léonore  eft  tout  ce  que  je  crains. 

Léonore!  — Crois-tu  quefon  ame  offenfée , 

Rendue  à mon  amour , ait  pu  dans  fa  penfée 
Etouffer  pour  jamais  le  cuifant  fouvcnir 
D’un  affront  dont  fa  haine  aurait  dû  me  punir  ? 

M E N d o s E. 

Vous  l’avez  affez  vu  ; fon  retour  eft  ftncère. 

Dom  Pedre. 

Son  ingénuité  , qui  dut  toujours  me  plaire, 

Laiffe  échapper  des  traits  d’une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à fa  fimplicité. 

M E N d o s E. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d’une  ame  pure. 
Vertucufe  fans  art , ignorant  l’impofture , 

Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits  , 
Au  fein  de  la  difcorde  elle  a cherché  la  paix. 

Ce  cœur  qui  n’eft  pas  né  pour  des  tems  fi  coupables , 
Se  figurait  des  biens  qui  font  impraticables  ; 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez-vous , & que  devra-t-on  faire 


ACTE  TROISIEME . 

De  cet  inébranlable  & terrible  adverfaire 
Qui  dans  fa  prifon  même  ofe  encor  vous  braver  ? 

D O M P E D R E. 

Léonore  ! à ce  point  as-tu  fil  captiver 
Un  cœur  fi  détrompe  , fi  las  de  tant  de  chaînes 
Dont  le  poids  trop  chéri  fit  ma  honte  & mes  peines  ? 
J’abjurais  les  amours  & les  folles  erreurs. 

Quoi!  dans  ces  jours  de  fang,  & parmi  tant  d’horreurs. 
Cette  candeur  naïve  & fa  noble  innocence  , 

Sur  mon  amc  étonnée  ont  donc  plus  de  puiflance 
Que  n’en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  fubjuguaient  mes  fens  de  leurs  fers  enchantés  , 

Et  des  fédu&ions  déployant  l’artifice , 

Egaraient  ma  raifon  foumife  à leur  caprice  T 
Padille  m’enchainait  & me  rendait  cruel  j 
Pour  venger  fes  appas  je  devins  criminel  y 
Ces  tems  étaient  affreux.  Léonore  adorée 
M’infpire  une  vertu  que  j’avais  ignorée. 

Elle  grave  en  mon  cœur , heureux  de  lui  céder  , 

Tout  ce  que  tu  m’as  dit  fans  me  perfuader. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  qui  s’explique  par  elle  * 

Et  fon  ame  à mes  fens  donne  une  ame  nouvelle. 

M E N d o s E. 

Si  vous  aviez  plutôt  formé  ces  chartes  nœuds. 

Votre  règne  fans  doute  eût  été  plus  heureux. 

On  a vu  quelquefois  , par  des  vertus  tranquilles  , , . 

Une  reine  écarter  les  difeordes  civiles. 

Padille  les  fit  naître  -,  & j’ofe  préfumer 
Que  Léonore  feule  aurait  pu  les  calmer.. 

C’ert  Dom  Pèdre  , c’eft  vous  , & non  le  roi  r qu’elle  aime.. 
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Les  autres  n’ont  chéri  que  la  grandeur  fuprême. 

Elle  revient  vers  vous , & je  cours  de  ce  pas 
Contenir , fi  je  puis , le  peuple  & les  foldats  ; 

A vos  ordres  facrés  toujours  prêt  à me  rendre. 

Dom  Pedre.' 

t ; 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami , va  m’attcndre- 


SCÈNE  IL 
DOM  PEDRE,  LÉO  N.  OR  E. 


Dom  Pedre. 

A'  Ous  pardonnez  enfin  ; vos  mains  daignent  orner 
Ce  fceptre  que  l’Efpagne  avait  dû  vous  donner. 

Compagne  de  mes  jours , trop  orageux  , trop  (ombres , 

Vous  feule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 

Les  farouches  efprits  que  je  n’ai  pu  gagner  , 

Haïront  moins  Dom  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 

Dans  ces  coeurs  foulevés  , dans  celui  de  leur  maître, 

Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 

Je  fuis  loin  maintenant  d’offrir  à vos  defirs 
D’une  brillante  cour  la  pompe  Sc  les  plaifirs , 

Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  place 
Eft  entouré  du  crime , afïïcgé  par  l’audace  ; 

Mais  s’il  touche  à fa  chûte,  il  fera  relevé; 

Et  dans  un  fang  impur  heureufement  lavé  , 

Ecrafant  fous  vos  pieds  la  ligue  terraffée  , 

Il  reprendra  par  vous  fa  fplendeur  éclipfée, 

L É o n O R E. 
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ACTE  TROISIEME . 

L É O H O R E. 

Vous  connaiffez  mon  cœur  ; il  n’a  rien  de  caché. 
Lorfque  j’ai  vu  le  vôtre  à la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage  , 

J’ai , fans  peine , à mon  prince  offert  un  pur  hommage. 
Vainement  votre  père  expirant  dans  mes  bras , 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas , 

Pour  fon  fils  Tranftamare , aveugle  en  fa  tendreffe  , 
Avait , en  fa  faveur , exigé  ma  promefle. 

Bientôt  par  ma  raifon  fon  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu  , plus  j’ai  mal  obéi. 

Enfin , j’aimais  Dom  Pèdre  en  fuyant  fa  couronne  ; 

Et  je  ne  penfe  pas  que  fon  cœur  me  foupçonne 
D’avoir  pu  defirer  cette  trifte  grandeur  , 

Qui  fans  vous  aujourd’hui  ne  me  ferait  qu’horreur. 

Mais  fi  de  mon  hymen  la  fête  eft  différée  , 

Si  je  ne  règne  pas  , je  fuis  déshonorée. 

Vous  pouvez  , par  mépris  pour  la  commune  erreur. 
Braver  la  voix  publique  : & je  la  crains , feigneur. 

Je  veux  qu’on  me  refpe&e , & qu’après  vos  faibleffes 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maitrelfes. 

Ma  gloire  s’en  irrite  ; & dans  ces  triftes  jours 
La  retraite , ou  le  trône  , était  mon  feul  recours. 

Votre  époufe  à vos  yeux  fe  fent  trop  outragée. 

Dom  Pedre. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 

L É O N O R E. 

Je  ne  prétends  pas  l’être.  Ecoutez  feulement 
Tous  les  juftes  fujets  de  mon  reffentiment. 

J’ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  fcience  $ 

Poifies.  Tom.  IV.  H 
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Mais  j’ouvre  enfin  les  yeux.  Ma  prompte  expérience 
M’apprend  ce  qu’on  éprouve  à la  fuite  des  rois. 

Je  vois  comme  on  s’empreffe  à condamner  leur  choix  : 
On  accufe  de  tout  quiconque  a pu  leur  plaire. 

De  l’eftrade  des  grands  defcendant  au  vulgaire , 

Le  menfonge  fans  frein  , fans  pudeur,  fans  raifon  , 
S’accroît  de  bouche  en  bouche , & s’enfle  de  poifon. 
C’eft  moi , fi  l’on  en  croit  votre  cour  téméraire  , 

C’eft  moi  dont  l’artifice  a perdu  votre  frère  , 

C’eft  moi  qui  l’ai  plongé  dans  la  captivité 
Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  plus  ? Une  troupe  effrénée. 

Qui  devrait  fouhaiter  , bénir  mon  hyménée  , 

D’une  voix  menfongère  infulte  à nos  amours  ; 

Mon  oreille  a frémi  de  leurs  affreux  difcours. 

Je  vois  lancer  fur  vous  des  regards  de  colère. 

On  détefte  le  roi  qu’on  dut  chérir  en  père. 
Pouvez-vous  endurer  tant  d’horribles  clameurs  , 

De  menaces , de  cris  , & fur-tout  tant  de  pleurs  ? 

Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce  fpe&acle  odieux  qui  m’indigne  & me  tue. 

Faut-il  paffer  mes  jours  à gémir , à trembler  ? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m’accabler. 

11  en  eft  encor  tems.  Le  Caftillan  rebelle  , 

Pour  peu  qu’il  foit  flatté  , par  orgueil  eft  fidèle. 

Ah  ! fi  vous  oppofiez  au  glaive  des  Français^ 

Le  plus  beau  bouclier , l’amour  de  vos  fujets  ! 

En  fpeftacle  à l’Efpagne  , en  butte  à tant  d’envie , 

Je  ne  puis  fupporter  l’horreur  d’être  haie. 

Je  crains  , en  vous  parlant , de  réveiller  en  vous 
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L’afireufe  imprcffion  d’un  fentiment  jaloux. 

Je  puis  aller  trop  loin  ; je  m’emporte  ; mais  j’aime. 

Confultez  votre  gloire , & jugez-vous  vous-même. 

D O M P E D R E. 

J’ai  pefé  chaque  mot , & je  prends  mon  parti. 

(à  fa  fuite.  ) 

Déchaînez  Tranftamare , & qu’on  l’amène  ici. 

L É O N O R E. 

Prenez  garde  , cher  prince.  Arrêtez.  — Sa  préfence 
Peut  vous  porter  encor  à trop  de  violence. 

Craignez. 

Dom  Pedre. 

C'eft  trop  de  crainte  j & vous  vous  abufez. 

L É O N O R E. 

J’en  reffens , il  efl  vrai  — C’eft  vous  qui  la  caufez. 


H x 
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DOM  P £ D R E, 


SCÈNE  III. 

DOM  PÈDRE,  LÉONORE,  TRANSTAMARE , fuite. 
Dom  Pedre. 

Pproche  , malheureux  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honheur  & ma  vie. 

Efclave  des  Français  qui  t’es  cru  mon  égal  » 

Audacieux  amant  qui  t’es  cru  mon  rival , 

Ton  œil  fe  baiffe  enfin  ; ta  fierté  me  redoute  } 

Tu  mérites  la  mort , tu  l’attends.  •—  Mais  écoute. 

Tu  connais  cet  ufage  en  Efpagne  établi 
Qu’aucun  roi  de  mon  fang  n’ofe  mettre  en  oubli. 

A fon  couronnement  une  nouvelle  reine , 

Oppofant  fa  clémence  à la  juftice  humaine  , 

Peut  fauver , à fon  gré , l’un  de  ces  criminels 
Que  , pour  être  en  exemple  au  refte  des  mortels  , 

L’équité  vengereffe  au  fupplice  abandonne. 

Voici  ta  reine  enfin. 

Transtamare. 

Léonore  ! 

Dom  Pedre. 

Elle  ordonne 

Que , malgré  tes  forfaits , malgré  toutes  les  Ioix  , 

Et  malgré  l’intérêt  des  peuples  & des  rois , 

Ton  monarque  outragé  daigne  te  laiffer  vivre. 

J’y  confens.  — Vous,  foldats , foyez  prêts  à le  fuivre. 

Vous  conduirez  fes  pas  dès  ce  même  moment. 
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ACTE  TROISIEME. 

Jufqu’aux  lieux  deftinés  pour  fon  banniflement. 
Veillez  toujours  fur  lui , mais  fans  lui  faire  outrage  j 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  jufte  avantage. 

Tout  indigne  qu’il  eft  du  fang  dont  il  né , 

Ménagez  de  mon  père  un  refte  infortuné.  — 

En  eft-ce  affez , madame  ? êtes-vous  fatisfaite  ? 

UONORE. 

Il  faudra  qu’à  vos  pieds  ce  fier  fénat  fe  jette. 
Continuez , feigncur , à mêler  hautement 
Une  fage  clémence , au  jufte  châtiment. 

Le  fénat  apprendra  bientôt  à vous  connaître 
II  faura  révérer  , & même  aimer  un  maître. 

•Y ous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  fon  roi. 

Transtamare. 

Léonore  , on  vous  trompe  -,  & le  fénat  & moi. 

Nous  ne  defcendons  point  encor  à ces  baffe  fies. 

Vous  pouvez,  d’un  tyran  ménageant  les  tendreffes. 
Céder  à cet  éclat  fi  trompeur  & fi  vain 
D’un  fceptre  malheureux  qui  tombe  de  fa  main. 

11  peut , dans  les  débris  d’un  refte  de  puiflance  , 
M'infulter  un  moment  par  fa  fauffe  clémence  , 

Me  bannir  d’un  palais  qui  peut-être  aujourd’hui 
Va  fe  voir  habité  par  d’autres  que  par  lui. 

Il  a dû  fe  hâter.  Jouiffez  infidelle 
D un  moment  de  grandeur  où  le  fort  vous  appelle. 

Cet  éclat  vous  aveugle  ; il  paffe  ; il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l’abyme  où  votre  erreur  vous  fuit. 

Dom  Pedre. 

Qu’on  le  remène  ; allez  -,  qu’il  parte , & qu’on  le  fuive. 
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DOM  P É D RE, 


SCÈNE  IV. 


DOM  PÉDRE,  LÉONORE,  MONCADE,’ 
TRANSTAMARE,  fuite. 

Moncade. 


S Eigneur  , en  ce  moment , Guefclin  lui-même  arrive. 


LÉONORE. 

O ciel  ! 

TRANSTAMARE  (en fe  tournant  vers  Dom  Pèdre). 

Je  fuis  vengé  plutôt  que  tu  ne  crois. 

Va , je  ne  compte  plus  Dom  Pèdre  au  rang  des  rois. 

Frappe  avant  de  tomber  , verfe  le  fang  d’un  frère. 

Tu  n’as  que  cet  inftant  pour  fervir  ta  colère. 

Ton  heure  approche  ; frappe.  Ofes-tu? 

Dom  Pedre. 

C’eft  en  vain 

Que  tu  cherches  l’honneur  de  périr  de  ma  main. 

Tu  n’en  étais  pas  digne , & ton  deftin  s’apprête  ; 

C’eft  le  glaive  des  loix  que  je  tiens  fur  ta  tête. 

( on  emmène  Tranjlantare,  ) (A  Moncade.  ) 

Qu’on  l’entraîne.  ■■  Et  Guefclin  f 

Moncade. 

II  eft  près  des  remparts. 
Le  peuple  impatient  vole  à fes  étendarts. 

Il  invoque  Guefclin  comme  un  dieu  tutélaire. 

LÉONORE. 

Quoi!  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ? 
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Mes  foins  trop  imprudens  voulaient  vous  réunir  î 
Je  devais  vous  prier  , feigneur  , de  le  punir. 

Que  faire , cher  époux , dans  ce  péril  extrême  ? 

Dom  Pedre. 

Que  faire  ? le  braver,  couronner  ce  que  j’aime,' 

Marcher  aux  ennemis  , & dès  ce  même  jour , 

Au  prix  de  tout  mon  fang , mériter  votre  amour. 

M O N C A D E. 

Un  chevalier  français  en  ces  murs  le  devance  , 

Et  pour  fon  général  il  demande  audience.  «— 

Dom  Pedre. 

Cette  offre  me  furprend , je  ne  puis  le  celer , 

Quoi  ! lorfqu’il  faut  combattre  un  Français  veut  parler  ? 

Moncade. 

U eft  ambafladeur  & général  d’armée. 

Dom  Pedre. 

Si  j’en  crois  tous  les  bruits  dont  l’Efpagne  eft  fémée  , 

Il  eft  plus  fier  qu’habile  ; & dans  cet  entretien 
L’orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 

Je  connais  fa  valeur,  & j’en  prends  peu  d’alarmes. 

En  Caftille  avec  lui  j’ai  mefuré  mes  armes  ; 

Il  doit  s’en  fouvenir  ; mais  puifqu'il  veut  me  voir  , 

Je  fuis  prêt  en  tout  tems  à le  bien  recevoir , 

Soit  au  palais  des  rois  , foit  aux  champs  de  la  gloire. 

( à Lionorc.  ) 

Enfin  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  viétoire. 

Mais  avant  le  combat  hâtez-vous  d’accepter 
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Le  bandeau  qu’après  moi  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais  , j’aurais  dû  dans  cette  augufte  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  préfenter  la  tête , 
Sur  fon  corps  tout  fanglant  recevoir  votre  main  j 
Mais  je  ne  ferai  pas  ce  Dom  Pèdre  inhumain 
Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée: 
Et  du  pied  de  l’autel  je  vole  à mon  armée , 
Montrer  aux  nations  que  j’ai  fu  mériter 
Ce  trône , & cette  main  qu’on  m’ofe  difputer. 


Fin  du  troifiime  Aie. 


ACTE 
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ACTE  I Y. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 


DOM  PEDRE,  MENDOSE. 

M E N D O S E. 

Uor  ! vous  vous  expofiez  à ce  nouveau  danger  ? 

Quoi  ! Dom  Pèdre,  autrefois  fi  prompt  à fe  venger , 

De  ce  grand  ennemi  n’a  pas  profcrit  la  tête? 

Dom  Pedre. 

Lébnore  a parlé  , ma  vengeance  s’arrête. 

Elle  n’a  pas  voulu  qu’aux  marches  de  l’autel 
Notre  hymen  fût  fouillé  du  fang  d’un  criminel. 

Sans  elle , cher  ami , j’aurais  été  barbare  , 

J’aurais  de  ma  main  même  immolé  Tranftamare  , 

Je  l’aurais  dû.  — N’importe. 

Mendose. 

Et  voilà  ces  Français 

Dont  le  premier  exploit  & le  premier  fuccès 
Sont  de  vous  enlever  par  un  fanglant  outTage 
Ce  prifonnier  d’état  qui  vous  fervait  d’ôtage. 

Jugez  de  quel  efpoir  le  fénat  eft  flatté , 

Comme  il  eft  infolent  avec  fécurité  ! 

Comme  au  nom  de  Guefclin  fa  voix  impérieufe 
Poéjîes,  Tom.  IV.  I 
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DOM  fi  £ Ü R E) 

Conduit  d’un  peuple  vain  la  fougue  impétueufe  ! 

Tandis  que  Léonore  a du  bandeau  royal 
( Préfent  fi  digne  d’elle  , & peut-être  fatal  ) 

Orné  fon  front  modelle  où  la  vertu  réfide  , 

D'arrogans  faétieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire  , & prefque  fous  vos  yeux 
Elevait  Tranftamare  au  rang  de  vos  aïeux. 

A peine  ce  Guefclin  touchait  à nos  rivages , 

Tous  les  grands  à l’envi , lui  portant  leurs  hommages  , 
Accouraient  dans  fon  camp , le  nommaient  à grands  cris 
L’ange  de  la  Caftillè  envoyé  de  Paris. 

Il  commande  , il  s’érige  un  tribunal  fuprême  , 

Où  lui  feul  va  juger  la  Caftillè  & vous-même. 

Scipion  fut  moins  fier  & moins  audacieux 
Quand  il  nous  apporta  fes  aigles  & fes  dieux. 

Mais  ce  qui  me  furprend  , c’eft  qu’agiflant  en  maître. 

Il  prétende  appaifer  les  troubles  qu’il  fait  naître  -, 

Qu’il  vienne  en  ce  palais  vous  ayant  infulté , 

Et  qu’armé  contre  vous , il  propofe  un  traité. 

Dom  Pedre. 

Il  ne  fait  qu’obéir  au  roi  qui  me  l’envoie. 

L’orgueil  de  ce  Guefclin  fe  montre  & fe  déploie , 

Comme  un  reflort  puiflant  avec  art  préparé  , 

Qu’un  maître  induftrieux  fait  mouvoir  à fon  gré. 

Dans  l'Europe  aujourd’hui  tu  fais  comme  on  les  nomme  ^ 
Charte  a le  nom  de  fage  , & Guefclin  de  grand  homme. 

Et  qui  fuis-je  auprès  d’eux  , moi  qui  fus  leur  vainqueur  ? 
Je  pourrais  des  Français  punir  l’ambafladeur , 

Qui , m’ofant  outrager , à ma  foi  fe  confie. 

Plus  d'un  roi  s’eft  vengé  par  une  perfidie  * 
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Et  les  fuccès  heureux  de  ces  grands  coups  d’état 
Souvent  à leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 
Leurs  flatteurs  ont  vante  cette  infâme  prudence. 
Ami , je  ne  veux  point  d’une  telle  vengeance. 

Dans  mes  emportemens  & dans  mes  paffions 
Je  refpefte  plus  qu’eux  les  droits  des  nations. 

J’ai  déjà  fur  Guefclin  ce  premier  avantage; 

Et  nous  verrons  bientôt  s’il  l’emporte  en  courage. 

Un  Français  peut  me  vaincre,  & non  m’humilier. 

Je  fuis  roi , cher  ami;  mais  je  fuis  chevalier  ; 

Et  fi  la  politique  eft  l’art  que  je  méprife , 

On  rendra  pour  le  moins  juflice  à ma  franchife. 

Mais  fur-tout  Léonore  cft-elle  en  sûreté  ? 

Mendose. 

Vous  avez  donné  l’ordre  ; il  eft  exécuté. 

La  garde  caflillane  eft  rangée  auprès  d’elle  , 

Prête  à fondre  avec  moi  fur  le  parti  rebelle. 

Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  l’approche  aux  mutins  difperfés. 

Vos  foldats  font  portés  dans  la  ville  fanglante  ; 

1 oute  l’armée  enfin  frémit , impatiente  , 

Demande  le  combat , brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Tranftamare  & d’un  fier  étranger. 

Dom  Pedre. 

Je  n’ai  point  envoyé  Tranftamare  au  fupplice  ! — 
Mon  epée  eft  plus  noble  & m’en  fera  juftice. 

Sous  les  yeux  de  Guefclin  je  vais  le  prévenir. 

Va , c’eft  dans  les  combats  qu’il  eft  beau  de  punir.  — 
Je  regrette , il  eft  vrai , dans  cette  jufte  guerre 
Le  généreux  appui  du  héros  d’Angleterre , 


61  DOM  PÉDRE, 

Du  vainqueur  de  deux  rois,  qui  meurt,  8e  qui  gémit. 

Après  tant  de  combats  d’expirer  dans  fon  lit. 

C’eût  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand-homme  •,  &Dom  Pedre  aujourd’hui, 
Heureux  ou  malheureux  , fera  digne  de  lui.  — 

Mais  je  vois  s’avancer  une  foule  étrangère 

Qui  fe  joint  fous  mes  yeux  aux  drapeaux  de  l’ibère , 

Et  qui  femble  annoncer  un  miniftre  de  paix. 

C’ell  Guefclin  qui  s’avance  au  gré  de  mes  fouhaiis. 

Ami , près  de  ton  roi , prends  la  première  place. 

Voyons  quelle  eft  fon  offre , & quelle  eft  fon  audace. 

♦ ' ’ 1 ■ ’ » 

SCÈNE  IL 

DOM  PEDRE  fe  place  fur  fon  trône , MENDOSE  à côté  de  lut 
avec  quelques  grands  (CEf pagne.  GUESCLIN,  après  avoir  fa- 
luè  le  roi  qui  fe  lève , s'affied  vis-à-vis  de  lui.  Les  gardes  font 
derrière  le  trône  du  roi , & des,  officiers  Français  derrière  la 
chaife  de  Guefclin . 

GuEscint. 

S I R e , avec  sûreté,  je  me  préfente  à vous  , 

Au  nom  d'un  roi  puiffant , de  fon  honneur  jaloux  , 

Qui  d’un  vafte  royaume  eft  aujourd’hui  le  père  , 

Qui  l’eft  de  fes  voifins,  qui  l’eft  de  votre  frère 
Et  dont  la  généreufe  tk.  prudente  équité 
N’a  fait  verfer  de  fang  que  par  néceffité. 

J’apporte,  au  nom  de  Charle,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
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Faut-il  enfanglanter  , faut-il  calmer  la  terre  ? 

C’e  fl  à vous  de  choifir.  Je  viens  prendre  vos  loix. 

Dom  Pedre. 

Vous-même  expliquez-vous  ; déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  augufte  maître , 

Qui , fans  m’en  avertir , dévaluant  mes  états  , 

Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  foldats. 

Sont-ce  là  les  traités  qu’à  Vincenne  on  prépare  ? •— 
{Il  fe  lève , Guefclin  fe  lève  aujjî.') 

De  quel  droit  ofez-vous  m’enlever  Tranflamare? 

Guesclin. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  chargél  de  fers. 

(Vous  l’avez  opprimé , feigneur , & je  le  fers, 

Dom  Pedre. 

De  tous  nos  différens  vous  êtes  donc  l’arbitre  ?■ 
Guesclin. 

Mon  roi  i’eft. 


Dom  Pedre. 

Je  voudrais  qu’il  méritât  ce  titre. 

Mais  vous  ! qui  vous  fait  juge  entre  mon  peuple  & moi  i 
Guesclin. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , votre  allié  , mon  roi , 

Que  votre  pere  Aiphonfê , en  fermant  la  paupière 
Chargea  d’exécuter  fa  volonté  dernière.- 
Le  vainqueur  des  Anglais  fur  le  trône  affermi , 

Et  quand  vous  le  voudrez  , en  un  mot , votre  ami, 
Dom  Pedre. 

De  l'amitié  des  rois  l’univers  fe  défie  : 

Elle  eû  fouvent  perfide;  elle  efl  fouvent  trahie. 


*9 
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Mais  quel  prix  y met-il  ? 

Guesclin. 

La  juftice , feigneur. 

Dom  Pedre. 

Ces  grands  mots  confacrés  de  juftice  , d’honneur 
Ont  des  fens  différens  qu’on  a peine  à comprendre. 

Guesclin. 

J'en  ferai  l’interprète  , & vous  allez  m’entendre. 
Rendez  à votre  frère  injuftement  proferit 
Léonore , & les  biens  qu'un  père  lui  promit , 

Tous  fes  droits  reconnus  d’un  fénat  toujours  jufte  , 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  augufte  } 

Des  états  caftillans  n’ufufpez  point  les  droits  ; 

Pour  qu’on  vous  obéiffe , obéiffez  aux  loix } 

C’cft  là  ce  qu’à  ma  cour  on  déclare  équitable  , 

Et  Charle  eft  à ce  prix  votre  atni  véritable. 

Dom  Pedre. 

Inftruit  de  fes  deffeins,  & non  pas  effrayé , 

Je  préfère  fa  haine  à fa  fauffe  amitié. 

S'il  feint  de  protéger  l’enfant  de  l’adultère. 

Le  rebelle  infolcnt  qu’il  appelle  mon  frère , 

Je  fais  qu’il  n’a  donné  ces  fecours  dangereux 

Que  pour  mieux  s’agrandir  en  nous  perdant  tous  deux. 

Divifer  pour  régner , voilà  fa  politique. 

Mais  il  en  eft  une  autre  où  Dom  Pedre  s’applique  j 
C’cft  de  vaincre.  Et  Guefclin  ne  doit  pas  l’ignorer. 
Agent  de  Tranftamare  , ofez-vous  déclarer 
Que  vous  lui  deftinez  la  main  de  Léonore  ? — 

Léonore  eft  ma  femme.  — Apprenez  plus  encore. 
Sachez  que  votre  roi , qui  femble  m’accabler , 
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Des  fecrets  de  mon  lit  ne  doit  point  fe  mêler } 

Que  de  l’hymen  des  rois  Rome  n’eft  point  le  juge. 

Je  demeure  furpris  que  pour  dernier  refuge  , 

Au  tribunal  de  Rome  on  ofe  en  appeller  , 

Et  qu’un  guerrier  français  s’abaiffe  à m’en  parler. 
Oubliez-vous , moniteur,  qu’on  vous  a vu  vous-même 
Vous  qui  me  vantez  Rome  , & fon  pouvoir  fuprême. 
Extorquer  l'es  tributs , rançonner  fes  états. 

Et  forcer  fon  pontife  à payer  vos  foldats  ? 

G U E S C L I N. 

On  dit  qu’en  tous  les  tems  ma  cour  a fu  connaître 
Et  féparer  les  droits  du  monarque  & du  prêtre. 

Mais  peu  fait  pour  toucher  ces  reflorts  délicats , 

Je  combats  pour  mon  prince  , & je  ne  l’inftruis  pas. 
Qu  on  ait  lancé  fur  vous  ce  qu’on  nomme  anathème  , 
Que  l’époufe  d’un  frère  ou  vous  craigne  ou  vous  aime  , 
Je  n’examine  point  ces  intrigues  des  cours  , 

Ces  abus  des  autels , encor  moins  vos  amours. 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu’un  organe  fidèle 
D un  roi  1 ami  de  Rome  , & qui  s’arme  pour  elle. 

On  va  verfer  le  fang  ; & l’on  peut  l’épargner  : 
Fléchiffez , croyez-moi , fi  vous  voulez  régner. 

D O M P è D R E. 

J’entends  ; vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A ces  refcrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 

Charle  adore  à genoux  ces  étonnans  décrets  , 

Ou  les  foule  à fcs  pieds , fuivant  fes  intérêts  j 
L orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l’artifice  î 
Vous  m’offrez  un  pardon  pourvu  que  j’obéiffe  l 
Ecoutez.  •—  Si  j’allais  , du  même  zèle  épris  , 


7i  DOM  PÈDRE, 

Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris , 

Si  l’un  de  mes  foldats  difait  à votre  maître  : 

« Sire  , cédez  le  trône  où  Dieu  vous  a fait  naître, 

►>  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  feul  vous  vivez  j 
» Et  de  tous  ces  tréfors  à vos  mains  enlevés 
♦»  EnrichiüfTez  un  traître , un  fils  d'une  étrangère , 
w Indigne  de  la  France  , indigne  de  fon  père. 

» Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  abfoius 
» Pour  former  des  foldats , pour  lever  des  tributs  ; 

» Attendez  humblement  qu’un  pontife  l’ordonne. 

» Remettez  au  fénat  les  droits  de  la  couronne. 

« Et  Dom  Pedre  à ce  prix  veut  bien  vous  protéger.  » — 

Votre  maître  à ce  point  fe  fentant  outrager , 

Pourrait-il  écouter  fans  un  peu  de  colère 
Ce  difcours  infultant  d’un  foldat  téméraire  ? 

Guesclin. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambafiadeur 
S’expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur. 

Rien  ne  juflifierait  l’orgueü  & l’imprudence 
De  donner  des  leçons  & des  loix  à la  France. 

Charles  s’en  tient , feigneur , à la  foi  des  traités. 

Songez  aux  derniers  mots  par  Alphonfe  diftés  j 
Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  & le  père 
De  celui  que  Dom  Pedre  eût  dû  traiter  en  frère. 

Dom  Pedre. 

Le  tuteur  d’un  rebelle  ! ah  ! noble  chevalier , 

Qu'il  vous  coûte  en  fecret  de  le  juftifier  ! 

J’en  appelle  à vous-même , à l’honneur , à la  gloire. 

Voire  prince  eft-il  julle  ? 

Guesclin. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Güesclin, 

Un  fujet  doit  le  croire. 

Je  fuis  fon  général  & le  fers  contre  tous , 

Comme  je  fervirais  fi  j’étois  né  fous  vous. 

Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu’il  prononce , 

Je  n’y  veux  rien  changer , & j’attends  la  réponfe. 
Donnez-la  fans  réferve  j il  faut  vous  confulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre  , & non  pour  dilputer. 
Vous  m’appeliez  foldat  ; & je  le  fuis  fans  doute. 

Ce  n’eft  plus  qu’en  foldat  que  Guefclin  vous  écoute. 
Cédez , ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

Dom  Pedre. 

Vous  l’aviez  dû  prévoir , ou  vous  n’-en  doutez  plus. 

Je  vous  refùfe  tout , excepté  mon  eflime. 

Je  confidère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 

Qui  combat  pour  fon  roi  par  zèle  & par  honneur  j 
Mais  je  ne  puis  en  vous  fouffrir  l’ambafiadeur. 

Portez  à vos  Français  les  ordres  defpotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques  , 

Qui  du  fond  de  Vincenne , à l’abri  des  dangers  , 

Sème  en  paix  la  difcorde  entre  les  étrangers. 

Sa  fourde  ambition  qu’on  appelle  prudence  , 

Croit  fur  mon  infortune  établir  fa  puiflance. 

11  viole  chez  moi  les  droits  des  fouverains , 

Qu’il  a dans  fes  états  foutenus  par  vos  mains. 

Pour  vous , noble  instrument  de  fa  froide  injuftice  , 

Vous , dont  il  acheta  le  fang  & le  fervice , 

Vous , chevalier  breton , qui  m’ofez  préfenter 
Un  combat  généreux  qu’il  n’oferait  tenter , 

Poéfîes.  Tom.  IV.  K 
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Votre  valeur  me  plaît  quoique  très-indifcrette  $ 

Mais  reffou  venez- vous  des  champs  de  Navarette. 

( Guescun. 

Sire  , le  prince  anglais , je  ne  le  puis  nier , 

Vainquit  à Navarette,  & m’y  fit  prifonnier  $ 

Je  ne  l’oublierai  point.  Une  telle  infortune 
A de  meilleurs  guerriers  en  tout  tems  fut  commune  j 
Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

Dom  Pedre. 

Dans  les  champs  de  l’honneur  hâtez-vous  donc  d’entrer. 
Toujours  prêt , comme  vous , d’en  ouvrir  la  barrière  , 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière  , 

Je  vous  donne  le  choix  & des  lieux  & du  tems. 

La  route  a dû  laffer  vos  braves  combattans. 

En  quel  jour , en  quel  lieu  voulez-vous  la  bataille  ( a ) ? 

Guescun. 

Dès  ce  moment , feigneur  , & fous  cette  muraille. 

A vous  voir  d’affez  près  j’ai  fu  les  préparer. 

Et  cet  honneur  fi  grand  ne  peut  fe  différer. 

Dom  Pedre. 

Marchons , & laiffant  là  ces  difputes  frivoles  , 

Venez  revoir  encor  les  lances  efpagnoles. 

Mais  jufqu’à  ce  moment  de  nous  deux  fouhaité  , 

Ufez  ici  des  droits  de  l'hofpitalité.  ►- 

Cher  Mcndofe  , ayez  foin  qu’une  de  vos  efeortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

(<i)  C'ctait  encore  fufage  en  ce  iem>  - U. 
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( à Guefclin.  ) 

Acceptez  mon  épée. 

Guescuh, 

Une  telle  faveur 

Eft  pour  un  chevalier  le  comble  de  l’honneur. 

Plût  au  ciel  que  je  puffe  avec  quelque  jufticc 
. Sire , ne  la  tirer  que  pour  votre  fervicel 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
LÉONORE,  ELYIRE. 
Léonore. 


Succomberai-je  enfin  fous  tant  de  coups  du  fort  ? 
Une  mère  à mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 

Un  époux  que  j’adore  & que  fa  deftinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l’hyménée.... 

Un  peuple  gémiffant  dont  les  cris  infenfés 
M’imputent  tous  les  maux  fur  l’Efpagne  amafles... 

De  Tranftamare  enfin  la  déteftable  audace 
Dont  le  fer  me  pourfuit , dont  l’amour  me  menace... 
Ai-je  une  ame  affez  forte  , un  coeur  allez  altier 
Pour  cc  ...  .^'er  mes  maux  & pour  les  défier  ? 

Avai  * que  l'i. fortune  accablât  ma  jeunclfe  , 

Je  ne  r..;  connaiffais  qu’en  fentant  ma  faibleffe. 
Peut-être  qu’éprouvé  par  la  calamité  , 

Mon  efprit  s’affermit  contre  l’adverfité. 

II  me  femble  du  moins  , au  fort  de  cet  orage  , 

Que  plus  j’aime  Dom  Pedre , & plus  j’ai  de  courage. 
Elvire. 

Notre  fexe , madame,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 


Digitized  by  Google 


77 


DOM  P É D RE,  Act.  V. 

Sar-tout  l’amour  en  donne  ; & d’une  ame  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  ame  intrépide  : 

Il  développe  en  nous  d’étonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 

L’amour  élève  l’ame  , & faibles  que  nous  fommes , 

Nous  avons  fu  donner  des  exemples  aux  hommes. 

L É o N o R E. 

Ah  ! je  me  trompe  , Elvire  , un  noir  abattement 
A cette  fermeté  fuccède  à tout  moment.  — 

Dom  Pèdre  , cher  époux  ! que  n’ai-je  pu  te  fuivre , 

Et  tomber  avec  toi  fi  tu  celles  de  vivre  i 
Elvire. 

A vaincre  Tranftamare  il  eft  accoutumé. 

Que  votre  cœur  fenfible  , un  moment  alarmé  t 
Reprenne  fon  courage  & fa  mâle  alïurance. 

L É o n o R E. 

Oui , Dom  Pedre  , il  eft  vrai , me  rend  mon  efpérance. 
Mais , Guefclin  1 

Elvire. 

Vous  pourriez  redouter  fa  valeur  ? 

L É O N O R E. 

Je  brave  Tranftamare  , & crains  fon  proteéleur. 

Si  Dom  Pèdre  eft  vaincu  fa  mort  eft  allurée. 

Je  le  connais  trop  bien  : fa  main  défefpérée 
Cherchera , je  le  vois , la  mort  de  rang  en  rang  , 
Déchirera  fon  fein , s’entrouvrira  le  flanc , 

Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d’un  rebelle. 

E L v L R E. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 

Reine  , le  ciel  eft  jufte  ; il  ne  donnera  pas 
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Cet  exemple  exécrable  à tous  les  potentats , 

Qu’un  traître  , un  révolté  , l’enfant  de  l’adultère  , 
Opprime  impunément  fon  monarque  & fon  frère» 
Léonoee. 

Quoique  le  ciel  fait  jufte  , il  permet  bien  fouvent, 
Que  l’iniquité  règne , & marche  en  triomphant  : 

Et  fi  , pour  nous  venger  , Elvire  , il  ne  nous  refte 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  célefte. 

Et  l’efpoir  incertain  qu’enfin  dans  l'avenir , 

Quand  nous  ne  ferons  plus  , le  ciel  faura  punir  j 
Cet  avenir  caché  , fi  loin  de  notre  vue  , 

Nous  confole  bien  peu  quand  le  préfent  nous  tue. 
Pardonne  -,  je  m’égare  } & le  trouble  & l’effroi , 

Plus  forts  que  la  raifon  , m’entraînent  malgré  moi. 

Tu  vois  avec  pitié  ce  partage  rapide  , 

De  l’excès  du  courage  au  défefpoir  timide. 

Telle  eft  donc  la  nature!  — 11  me  faut  donc  lutter 
Contre  tousfes  aflauts!  — Et  je  veux  l’emporter  ! 

N’entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière  , 
Les  cris  des  malheureux  roulans  dans  la  pouflière  , 

Des  peuples  , des  foldats  , les  confufes  clameurs  , 

Et  les  chants  d’allégrefle  & les  cris  des  vainqueurs  ? >— 
Le  tumulte  redouble  , & l’on  me  laifle , Elvire.  — 

Je  ne  me  foutiens  plus  ; — on  vient  à moi  -,  ■—  j’expire. 
Elvire. 

C’eft  Mendofe  , c’efl  lui  j c’eft  l’ami  de  fon  roi. 

Il  paraît  confterné. 


SCÈNE  IL 

LÊONORE,  MENDOSE,  EL  VIRE. 

Mendose. 

JF Iez-vous  à ma  foi , 

Venez  , reine , cédez  à nos  deftins  contraires  j 
Fuyez  , s’il  en  eft  tems  , du  palais  de  vos  pères. 

Il  doit  vous  faire  horreur. 

L É O N O R E. 

Ah  ! c’en  eft  fait  enfin  ! 

Tranftamare  eft  vainqueur  ! 

Mendose. 

Non , c’eft  le  feul  Guefclin  j 
C’eft  Guefclin  dont  le  bras  & le  puiffant  génie 
Ont  fournis  la  Caftille  à la  France  ennemie. 

Henri  de  Tranftamare  , indigne  d’être  heureux-, 

Ne  fait  qu’en  abufer....  & par  un  crime  affreux.... 

L É O N O R E. 

Quel  crime  ! Ah  jufte  Dieu  ! 

( Elle  tombe  dans  fon  fauteuil.  ) 
Mendose. 

Si  l’excès  du  courage 

Suffifait  dans  les  camps  pour  donner  l’avantage , 

Le  roi , n’en  doutez  point , aurait  vu  fous  fes  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 

Mais  il  a négligé  ce  grand  art  de  la  guerre 
Que  le  héros  français  apprit  de  l’Angleterre. 
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Guefclin , avec  le  tems,  s’eft  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur , & commande  au  hafard. 

Dom  Pèdre  était  guerrier , & Guefclin  capitaine. 
Hélas  ! difpenfez-moi , trop  malheureufe  reine , 

Du  récit  douloureux  d’un  combat  inégal  , 

Dont  le  trifte  fucccs  à nos  neveux  fatal , 

Faifant  paffer  le  fceptre  en  une  autre  famille, 

A changé  pour  jamais  le  fort  de  la  Caftille. 

Par  fa  valeur  trompé , Dom  Pèdre  s’eft  perdu  : 

Sous  fon  courfier  mourant , ce  héros  abattu , 

A bientôt  du  roi  Jean  fubi  la  deftinée. 

Il  tombe , on  le  faifit. 

L É O N O R E. 

Exécrable  journée  ! 

Tu  n’es  pas  à ton  comble  ? Il  vit  du  moins  ? 

(enfe  relevant,  ) 
Mendose. 

Hélas  ! 

Le  généreux  Guefclin  le  reçoit  dans  fes  bras  ; 

Il  étanche  fon  fang  ; il  le  plaint , le  confole , 

Le  fert  avec  refpeft , engage  fa  parole 
Qu’il  fera  des  vainqueurs  en  tout  tems  honoré , 
Comme  un  prince  abfolu  de  fa  cour  entouré. 

Alors  il  le  préfente  à l’heureux  Tranftamare.  — 

Dieu  vengeur  ! qui  l’eût  cru  ? — le  lâche  , le  barbare , 
Ivre  de  fon  bonheur , aveugle  en  fon  courroux , 

A tiré  fon  poignard , a frappé  votre  époux  ; 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  fur  le  fable.  ~ 
Fuyez , dis-je  , évitez  l’afpeft  épouvantable 
De  ce  lâche  ennejni , né  pour  vous  opprimer , » 
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ACTE  CINQUIEME. 

De  ce  raonftre  aflaffin  qui  vous  ofait  aimer. 

L É o N o R E. 

Moi , fuir  !...  8c  dans  quels  lieux  ? — ô cher  & faint  afyle  ! 
Où  je  devais  mourir  oubliée  8c  tranquille  , 

Recevras-tu  ma  cendre  ? 

M E n D o s E. 

On  peut  à vos  vainqueurs 
Dérober  leur  viftime  8c  leur  cacher  vos  pleurs. 

Tout  bleffé  que  je  fuis , le  courage  8c  le  zèle 
Donnent  à la  faibleffe  une  force  nouvelle. 

L É O N O R E. 

C’en  eft  trop,  ■—  cher  Mendofe  ; — ayez  foin  de  vos  jours. 
M E N D O S E. 

Le  tems  preffe  , acceptez  mes  fidèles  fecours  ; 

Regagnons  vos  états , ces  biens  de  vos  ancêtres. 

L É o N o R E. 

Moi, des  biens  ! des  états  ! — Je  n’ai  plus  que  des  maîtres.  — 
Mène-moi  chez  ma  mère , au  fond  de  ce  palais , 

Que  j’expire  avec  elle,  8c  que  je  meurc  en  paix.  ~ 

Ah  ! Dom  Pèdre  !....  ( elle  retombe). 


©ÆQ 
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DOM  P È D R E, 

1 i;  ■ — ""  gjrwiHB» 

SCÈNE  III. 

LÉONORE,  MENDOSE,  TRANSTAMARE, 
E L V I R E , fuite. 

Transtamare. 

.i^RRêTEZ.  Qu’on  garde  l’infidelle  , 
Qu’on  arrête  Mendofe , & qu’on  veille  autour  d’elle. 

Madame , c'en  ici  que  je  viens  rappellcr 
Des  fermens  qu’un  tyran  vous  a fait  violer. 

Vousn’êtes  plus  foumife  au  joug  honteux  d’un  traître» 

Qui  , perfide  envers  moi , vous  obligeait  à l’être. 

J’ajcute  la  Caflille  à tant  d’autres  états 
Envahis  par  Dom  Pèdre  & gagnés  par  mon  bras  i 
Le  diadème  & vous , vous  êtes  ma  conquête. 

Vainqueur  de  mon  tyran , ma  main  eft  toujours  prête 
A mettre  à vos  genoux  trois  fceptres  réunis, 

Qu’aujourd’hui  la  valeur  & le  fort  m’ont  remis, 

Rome  me  les  donnait  par  fes  décrets  auguftes 

Que  le  fuccès  confirme  & rend  encor  plus  juftes.  - 

J’ai  pour  moi  le  fénat  , le  pontifis , les  grands , 

Le  jugement  de  Dieu  , qui  punit  les  tyrans.  — 

C’eft  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Caftille  ^ 

C’eft  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille 
Qui  rend  à Léonore  urt  légitime  époux  , 

Et  qui  fanftifiera  les  droits  que  j’ai  fur  vous, 
l’ai  honte  en  ce  moment  de  vous  aimer  encore.. 

Mais  puilqu’un  ennemi  m’enleva  Léonore  „ 
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Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 

Lorfque  j’ai  combattu  vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable , 

Qu’un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupable. 
Partagez  ma  fortune  , ou  fervez  fous  mes  loix. 

L É o N O R E (Je  foulevant  fur  le  fiège  où  elle  efl  penchée  ). 
Entre  ces  deux  partis  il  eft  un  autre  choix , 

Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage.  — 

Il  pourrait  effrayer  & mon  fexe  & mon  âge.  — 

Il  eft  coupable affreux } — mais  vous  m’y  réduifez.  ►-* 

Le  voici.  ( Elle  Je  tue.  ) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LÊONORE  renverfée  dans  un  fauteuil , ELVIRE  la  foutenant  f 
TRANSTAMARE  6-  ALMEDE  auprès  Selle , GUESCUN 

& la  fuite  au  fond  du  théâtre. 

GUESCUN  ( entrant  au  moment  où  Léonore  parlait  ). 

^0 1 e l ! mes  yeux  feraient-ils  abufés  ? 

Dom  Pcdre  affafliné  ! Léonore  expirante  ! 

TraNSTamaRE(  courant  à Léonore  ). 

Tu  meurs  !....  ô jour  fanglant , d’horreur  & d’épouvante  î 
Léonore. 

Laiffe-moi , malheureux  ! que  t’importent  mes  jours  i 
Va  , je  hais  ta  pitié  , j’abhorre  ton  fecours.  — 

( Elle  fait  effort  pour  prononcer  ces  deux  vers-ci.  ) 

A ta  feule  clémence  , ô Dieu  ! je  m’abandonne  î 
Pardonne- moi  ma  mort.  C’eft  lui  qui  me  la  donne. 

L z 


,4  . DOM  PÈDRE, 

Transtamare. 

Où  fuis-je  ? & qu’ai-je  fait  ? 

G U E S C L I N. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d’un  fupplice  éternel.  — 

Enfin  , vous  régnerez  , barbare  que  vous  êtes  , 

Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites  i 
Vous  aurez  dos  flatteurs  à vous  plaire  aflidus , 

Des  fuppôts  du  menfonge  à vos  ordres  vendus  , 

Qui  tous  , difllmulans  une  aflion  fi  noire  , 

Se  déshonoreront  pour  fauver  votre  gloire  : 

Moi , qui  n’ai  jamais  fu  ni  feindre  ni  plier , 

Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier. 

Vous  en  êtes  indigne  , & ce  coup  déteftable 
Envers  l’honneur  & moi  vous  a fait  trop  coupable. 
Tyran  , fongez-vous  bien  qu’un  frère  infortuné 
Aflafliné  par  vous , vous  avait  pardonné  ? 

Je  retourne  à Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a.  protégé  ne  pouvant  vous  connaître. 

Et  je  vous  punirais  fi  j’ofais  prévenir 

Les  ordres  de  mon  roi , qu’il  me  faut  obtenir  y 

Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite. 

Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  rirrice. 

Puifle  Dieu  , par  pitié  pour  vos  trilles  fujets , 

Vous  donner  des  remords  égaux  à vos  forfaits  ! 
Puilfiez-vous  expier  le  fang  de  votre  frère  i 
Mais , puifque  vous  régnez  , mon  cœur  en  défefpère. 
Transtamare. 

Je  m'en  dis  encor  plus.  •—  Au  crime  abandonné  >— 
Léonore&mon  frère,  & Dieu  m’ont  condamné. 

Fin  du  cinquième  & dernier  ac?ev 
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FRAGMENT 

D U 

DISCOURS  HISTORIQUE 

ET  CRITIQUE  SUR  DOM  PE  DRE. 


JLes  raifonneurs  qui  font , comme  moi , fans  génie  , & qui 
differtent  aujourd’hui  fur  le  fiècle  du  génie , répètent  fouven* 
cette  antithèfe  de  La  Bruyère,  que  Racine  a peint  les  hommes 
tels  qu’ils  font , & Corneille  tels  qu’ils  devaient  être  ; ils  répè- 
tent une  infigne  faulfeté.  Car  jamais  ni  Bajazet , ni  Xipharès 
|ii  Britannicus , ni  Hyppolite  , n’ont  fait  l’amour  comme  ils  le 
font' galamment  dans  les  tragédies  de  Racine  : & jamais  Céfar 
n’a  dû  dire  , dans  le  Pompée  de  Corneille  , à Cléopâtre  , qu’il 
n’avait  combattu  à Pharfale  que  pour  mériter  fon  amour , avant 
de  l’avoir  vue  -,  il  n’a  jamais  dû  lui  dire  que  fon  glorieux  titre  Je 
premier  du  monde , à préfent  effeüif  , ejl  ennobli  par  celui  de  captif 
delà  petite  Cléopâtre  âgée  de  quinze  ans  , qu’onjlui  amena  dans 
un  paquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n’ont  dû  être  tels 
que  Corneille  les  a peints.  Le  devoir  de  Cinna  ne  pouvait 
être  d’affalfiner  Augulte  pour  plaire  à une  fille  qui  n’exiitait 
point.  Le  devoir  de  Maxime  n’était  pas  d’être  amoureux  de 
cette  meme  fille  , & de  trahir  à la  fois  Àugulle  , Cinna  & fa 
maîtreffe.  Ce  n’était  pas  là  ce  Maxime  à qui  Ovide  écrivait 
qu’il  était  digne  de  fon  nom.  Maxime , qui  tanti  menfuram  no— 


Digitized  by  Google 


Fragment 


«<S 

minis  impies.  Le  devoir  de  Félix  , dans  Polyeu&e  , n’était  pas 
d’être  un  lâche  barbare  qui  faifait  couper  le  cou  à Ton  gendre  , 
pour  acquérir  par-là  de  plus  puiffans  appuis  , qui  me  mettraient 
plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis. 

On  a beaucoup  & trop  écrit  depuis  Ariftote  fur  la  tragédie. 
Les  deux  grandes  règles  font  que  les  perfoonages  intéreflent , 
& que  les  vers  foient  bons } j’entends  d’une  bonté  propre  au 
fujec.  Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  elt  la  plus  haute  de 
toutes  les  fottifes.  • • ■ , 

On  m’a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  difeours 
de  Pierre  Corneille  : ma  pièce  efi finie  ; je  nat  plus  que  les  vers  à 
faire.  Ce  propos  fut  tenu  par  Ménandre  plus  de  deux  mille  ans 
avant  Corneille,  fi  nous  en  croyons  Plutarque  , dans  fa  queflion 
fi  les  Athéniens  ont  plus  excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres  ? 
Ménandre  pouvait  à toute  force  s’exprimer  ainfi , parce  que  des 
vers  de  comédie  ne  font  pas  les  plus  difficiles  ; mais  dans  l'art  tra- 
gique la  difficulté  elt  prefque  infurmontable  , du  moins  chez 
nous. 

Dans  le  fiècle  paffé  , il  n’y  eut  que  le  feul  Racine  qui  écrivit 
des  tragédies  avec  une  pureté  & une  élégance  prefque  conti- 
nues •,  & le  charme  de  cetre  élégance  a été  fi  puiflant  , que  les 
gens  de  lettres  & de  goût  lui  ont  pardonné  la  monotonie  de  fes 
déclarations  d’amour , & la  faibleflc  de  quelques  caraftères  , en 
faveur  de  ùl  diftion  enchantereffe. 

Je  vois  dans  l’homme  illuftre  qui  le  précéda  , des  fcènes  fu- 
blimes , dont  ni  Lopez  de  Vega  , ni  Caldéron , ni  Shakefpear 
n’avaient  même  pu  concevoir  la  moindre  idée,  & qui  font  très- 
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fopérieures  à ce  qu’on  admira  dans  Sophocle  & dans  Euripide  ; 
mais  aufli  j’y  vois  des  tas  de  barbarifmes  & de  folécifines  qui  ré- 
voltent , & de  froids  raifonnemens  alambiqués  qui  glacent  ; j’y 
vois  enfin  vingt  pièces  entières  dans  lefquelles  à peine  y a-t-il 
un  morceau  qui  demande  grâce  pour  le  relie.  La  preuve  incon- 
tellable  de  cette  vérité  eft  , par  exemple , dans  les  deux 
Bérénices  de  Racine  & de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux 
pièces  ell  également  mauvais  , également  indigne  du  théâtre 
tragique.  Ce  défaut  même  va  jufqu’au  ridicule.  Mais  par  quelle 
raifon  elt-il  impoffible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille  ? par 
quelle  raifon  ell- elle  au-deflous  des  pièces  de  Pradon , de  Riou- 
.^pérous  , de  Danchet , de  Péchantré  , de  Pellegrin  ? Et  d’où 
vient  que  celle  de  Racine  fe  fait  lire  avec  tant  de  plaifir , à 
quelques  fadeurs  près?  D’où  vient  qu’elle  arrache  des  larmes?...- 
Cclt  que  les  vers  font  bons  : ce  mot  comprend  tout , fenti- 
ment , vérité , décence , naturel  r pureté  de  diélion  , noblefTe , 
force  , harmonie  , élégance , idées  profondes  , idées  fines  , 
fiir-tout  idées  claires images  touchantes , images  terribles. 
Otez  ce  mérite  à la  divine  tragédie  d’Athalie  , il  ne  lui  reliera 
rien.  Otez  ce  mérite  au  quatrième  livre  de  l'Enéide  & au  dif- 
cours  de  Priam  à Achille  dans  Homère  , ils  feront  infipides.- 
L’abbé  Du  Bos  a très- grande  raifon  * la  poéfic  ne  charme  que 
par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d’amateurs  favent  par  cœur  des  morceaux  admirables- 
des  Horaces , de  Cinna  , de  Pompée  , de  Polyeuèle  , & quatre 
vers  d’Héraclius;  c’ell  que  ces  vers  font  très- bien  faits  ; & li- 
en ne  peut  lire  ni  Théodore  , ni  Pertharite  , ni  Dom  Sanche 
d’Arragon  , ni  Attila  , ni  Agéfilas , ni  Pulchérie  , ni  la  toifon 
d’or  , ni  Suréna  , &c.  Sic.  &c.  c'ell  que  prcfque  tous  les  vers 
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en  font  déteftables.  Il  faut  être  de  bien  mauvaife  foi  pour 
s’efforcer  de  les  excufer  contre  fa  confcience.  Quelquefois 
même  de  miférables  écrivains  ont  ofé  donner  des  éloges  à 
cette  foule  de  pièces  auffi  plates  que  barbares , parce  qu’ils 
fentaient  bien  que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût  : ils 
demandaient  grâce  pour  eux- mêmes. 


SAUL, 
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AVIS. 

Q UoiQUE  cette  traduction  ait  été  attribuée  à M.  de.... 
nous  J avons  quelle  n'efi  pas  de  lui  : cependant , pour 
répondre  à l' êmprejfernent  du  public  , nous  croyons 
devoir  l'inférer  ici , comme  elle  l'a  été  dans  un  fi  grand 
nombre  d éditions  de  ce  même  recueil. 
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PERSONNAGES. 

SAUL  , fils  de  Cis  , & premier  roi  juif. 

DAVID , fils  de  Jefle  , gendre  de  Saiil , & fécond  roi. 

AG  AG  , roi  des  Amalécites. 

SAMUEL , prophète  & juge  en  Ifraël. 

MICHOL , époufe  de  David  & fille  de  Saiil. 

ABIG AIL , veuve  de  Nabal  & fécondé  époufe  de  David. 
BETZABÉE  , femme  d’Urie  & concubine  de  David. 

LA  PYTHONISSE , fameufe  forcière  en  Ifraël. 

JOAB  , général  des  hordes  de  David , & fon  confident. 
URIE , mari  de  Betzabée  & officier  de  David. 

BAZA  , ancien  confident  de  Saiil. 

ABIEZER  , vieil  officier  de  Saiil. 

ADONIAS  , fils  de  David  & d’Agith  fa  dix-feptième  femme. 
SALOMON  , fils  adultérin  de  David  & de  Betzabée. 
NATHAN , prince  & prophète  en  Ifraël. 

GAG  ou  GAD  , prophète  & chapelain  ordinaire  de  David. 
ABISAG  , de  Sumam  , jeune  Sunamite. 

EBIND  , capitaine  de  David. 

ABIAR , officier  de  David. 

YESEZ , infpefteur  général  des  troupes  de  David. 

Les  prêtres  de  Samuel. 

Les  capitaines  de  David. 

Un  clerc  de  la  tréforerie. 

Un  mefiager. 

La  populace  juive. 


M i 
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PREMIER  ACTE. 

La  fcène  eft  à Calgala. 

DEUXIÈME  ACTE. 

La  fcène  eft  fur  la  colline  d’Achila. 

TROISIÈME  ACTE. 

La  fcène  eft  à Siceleg. 

QUATRIÈME  ACTE. 

La  fcène  eft  à Hébron 

CINQUIÈME  ACTE. 

La  fcène  eft  à Herus-chalaïm. 

On  a pas  obfcrvi  dans  cette  efpèce  de  tragi-comédie  runité 
daclion,de  lieu  (s de  tems.On  a cru,  avec  Cillufire  LaMotte , devoir 
fe  foujlraire  à ces  régies.  Tout  fe pajfe  dans  ü intervalle  de  deux  ou 
trois  générations , pour  rendre  C action  plus  tragique  par  le  nombre 
des  morts , félon  Fc/prit  juij , tandis  que  parmi  nous  l’unité  de  tems 
ne  peut  s’étendre  quà  vingt-quatre  heures  , & C unité  de  lieu  dans 
P enceinte  d’un  palais . 
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S A ü 1, 

DRAME  , TRADUIT  DE  L’ANGLAIS 
DE  M.  H U T. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 

SAUL,  BAZA. 

B A Z A. 

O Grand  Saiît  ! le  plus  puilîant  des  rois , vous  qui  régnez 
fur  les  trois  lacs  dans  l’efpace  de  plus  de  cinq  cents  ftades , vous 
vainqueur  du  généreux  Agag  roi  d’Amalec  , dont  les  capitaines 
étaient  montés  fur  les  plus  puiflans  ânes,  ainfi  que  les  cinquante 
fils  d’Amalec  j vous  qu’Adonaï  fit  triompher  à la  fois  de  Dagon 
& de  Béelzébuth;  vous  qui  fans  doute  mettrez  fous  vos  loix  toute 
la  terre  , comme  on  vous  l’a  promis  tant  de  fois  ; faut-il  que 
vous  vous  abandonniez  à votre  douleur  dans  de  fi  nobles  triom- 
phes & de  fi  grandes  efpérances  ? 

Saul. 

O mon  cher  Baza  ! heureux  mille  fois  celui  qui  conduir  en 
paix  les  troupeaux  bêlans  de  Benjamin,  & p relie  le  doux  railla 
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de  la  vallée  d’Engaddy.  Hélas  ! je  cherchais  les  âneflîes  de  mon 
père  , je  trouvais  un  royaume  ; depuis  ce  jour  je  n’ai  connu  que 
la  douleur.  Plut  à Dieu  , au  contraire  , que  j’eufle  cherché  un 
royaume  & trouvé  desânefi’es!  j’aurais  fait  un  meilleur  marché. 

B A Z A. 

Eft-ce  le  prophète  Samuel , eft-ce  votre  gendre  David,  qui 
vous  caufent  ces  mortels  chagrins  ? 

Saul. 

L'un  & l’autre.  Samuel , tu  le  fais , m’oignit  malgré  lui  ; il  fit 
ce  qu’il  put  pour  empêcher  le  peuple  de  choifir  un  prince  ; & 
dès  que  je  fus  élu  , il  devint  le  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis. 

B A Z A. 

Vous  deviez  bien  vous  y attendre  ; il  était  prêtre  , & vous 
étiez  guerrier  j il  gouvernait  avant  vous , on  hait  toujours  fon 
fucccneur. 

Saul. 


Eh  f pouvait-il  efpérer  de  gouverner  plus  long-tems  ? Il  avait 
affocié  à fon  pouvoir  fes  indignes  enfans , également  corrompus 
& corrupteurs  , qui  vendaient  publiquement  la  juftice  : toute 
la  nation  s’éleva  contre  ce  gouvernement  facerdotal.  On  tira  un 
roi  au  fort  : les  dés  facrés  annoncèrent  la  volonté  du  ciel  ; le 
peuple  le  ratifia  , & Samuel  frémit  : ce  n’eft  pas  allez  de  haïr  en 
moi  le  ciel , il  hait  encore  le  prophète  ; car  il  fait  que , comme 
lui,  j’ai  le  nom  de  voyant  ; que  j’ai prophétifé  comme  lui;  &ce 
nouveau  proverbe  répandu  dans  Ifraël  (Saul  eft  aufli  au  rang 
des  prophètes  ) n’offenfe  que  trop  fes  oreilles  fuperbes  : on  le 
refpefte  encore } pour  mon  malheur  il  eft  prêtre  } il  eft 
dangereux. 

B A Z A. 


N’eft- ce  pas  lui  qui  foulève  contre  vous  votre  gendre  David  ? 
Saul. 


11  n’eft  que  trop  vrai , & je  tremble  qu’il  ne  cabale  pour 
donner  ma  couronne  à ce  rebelle. 
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B A Z A. 

Votre  alteffe  royale  eft  trop  bien  affermie  par  les  viftoires , 
& le  roi  Agag  , votre  illuftre  prifonnier , vous  eft  ici  un  sûr 
garant  de  la  fidélité  de  votre  peuple  , également  enchanté  de 
votre  viftoire  & de  votre  clémence  : le  voici  qu’on  amène 
devant  votre  alteffe  royale. 

«fri-, . ...  J.--::.».  ==» 

SCÈNE  IL 

t ’ ' + * 

SAUL,  BAZA,  AGAG,  foldats. 

A G À G» 

23" Oux  & puiffant  vainqueur , modèle  des  princes , qui  favez 
vaincre  & pardonner , je  me  jette  à vos  facrés  genoux  ; daignez 
ordonner  vous-même  ce  que  je  dois  donner  pour  ma  rançon  ; je 
ferai  déformais  un  voifin  , un  allié  fidèle , un  vaffal  fournis  ; je 
ne  vois  plus  en  vous  qu’un  bienfaifteur  & un  maître  : je  vous 
dois  la  vie , je  vous  devrai  encore  la  liberté  : j’admirerai , j’ai- 
merai en  vous  l’image  du  Dieu  qui  punit  & pardonne. 

Saul. 

Illuftre  prince , que  le  malheur  rend  encore  plus  grand  , je 
n’ai  fait  que  mon  devoir  en  fauvant  vos  jours  : les  rois  doivent 
refpefter  leurs  femblables  : qui  fe  venge  après  la  viftoire , eft 
indigne  de  vaincre  : je  ne  mets  point  votre  perfonne  à rançon  , 
elle  eft  d’un  prix  ineftimable  : foyez  libre  ; les  tribus  que  vous 
paierez  à Ifraël  feront  moins  des  marques  de  foumifuon  que 
d’amitié  : c’eft  ainfi  que  les  rois  doivent  traiter  enfemble. 

A O A G. 

O vertu  ! ô grandeur  de  courage  ! Que  vous  êtes  puiffante» 
fur  mon  cœur  ! Je  vivrai , je  mourrai  le  fujet  du  grand  Saul , 
& tous  mes  états  font  à lui. 

■4”: 


t 
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SCÈNE  III. 

Les  perfonnages  précédais  j SAMUEL,  prêtres. 


Saul. 

Samuel  , quelles  nouvelles  m’apportez- vous  ? venez-vous  de 
la  part  de  Dieu  , de  celle  du  peuple , ou  de  la  vôtre  i 

Samuel. 

De  la  part  de  Dieu. 

Saul. 

Qu’ordonne-t-il  ? 

Samuel. 

Il  m’ordonne  de  vous  dire  qu’il  s'eft  repenti  de  vous  avoir 
fait  régner. 

Saul. 

Dieu  fe  repentir  ! Il  n’y  a que  ceux  qui  font  des  fautes  qui  fe 
repentent.  Sa  fageffe  éternelle  ne  peut  être  imprudente.  Dieu 
ne  peut  faire  des  fautes. 

Samuel.  , 

Il  peut  fe  repentir  d’avoir  mis  fur  le  trône  ceux  qui  en 
commettent. 

S a v l. 

Eh  ! quel  homme  n’en  commet  pas  ? Parlez,  de  quoi  fuis-je 
coupable  ? 

Samuel. 

D’avoir  pardonné  à un  roi. 

A G A G. 

Comment  ! la  plus  belle  des  vertus  ferait  regardée  chez  vous 
comme  un  crime  ? . 

Samuel  à Agag. 

Tais- toi , ne  blafphême  point.  ( à Sa'ùl  ) Saul,  ci-devant  roi 

des 
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des  Juifs , Dieu  ne  vous  avait-il  pas  ordonné  par  ma  bouche 
d’égorger  tous  les  Amalécites , fans  épargner  ni  les  femmes , ni 
les  Hiles  , ni  les  enfans  à la  mamelle  r 

a g a g.; 

Ton  Dieu  t’avait  ordonné  cela  ! tu  t’es  trompé  , tu  voulais 
dire  ton  diable. 

Samuel  àfes  prêtres. 

Préparez-vous  à m’obéir  : & vous  Saül , avez-vous  obéi  à 
Dieu  ? 

Saul. 

Je  n’ai  pas  cru  qu’un  tel  ordre  fùtpofitif;  j’ai  penfé  que  la  bonté 
était  le  premier  attribut  de  l’Etre  fuprême  j qu'un  cœur  compa- 
tiffant  ne  pouvait  lui  déplaire. 

Samuel. 

Vous  vous  êtes  trompé,  homme  infidèle  : Dieu  vous  réprouve, 
votre  feeptre  paffera  dans  d’autres  mains. 

. B a z a à Saül. 

Quelle  infolence  ! Seigneur , permettez-moi  de  punir  ce  prê- 
tre barbare. 

Saul. 

Gardez-vous-en  bien  ; ne  voyez-vous  pas  qu’il  eft  fuivi  de 
tout  le  peuple , & que  nous  ferions  lapidés  , fi  je  réfiltais  ; car, 
en  effet  j’avais  promis 

B A Z A. 

Vous  aviez  promis  une  chofe  abominable  I 

Saul.  . - ' 

N’importe  ; les  Juifs  font  plus  abominables  encore  } ils  pren- 
dront la  défénfe  de  Samuel  contre  moi. 

B A Z A , à part. 

Ah  ! malheureux  prince  , tu  n’as  de  courage  qu’à  la  tête  des 
armées  ! 

S a u u 

£h  bien  donc  ! prêtres,  que  faut-il  que  je  faffe  ? 

Poifies.  Tom.  IV.  N 
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Samuel. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéît  au  feigneur.  ( à fis 
prêtres  ) O prêtres  i'acrés  ! enfans  de  Lévi , déployez  ici  votre 
zèle  ; qu’on  apporte  une  table  , qu’on  étende  fur  cette  table  ce 
roi,  dont  le  prépuce  eft  un  crime  devant  le,feigneur.  ( Les  prêtres 
lient  A gag  fur  une  table.') 

A G A G. 

Que  voulez-vous  de  moi , impitoyables  monftres  ? 

Saul. 

Augufte  Sarouel , au  nom  du  Seigneur. 

Samuel. 

Ne  l’invoquez  pas  ; vous  en  êtes  indigne  : demeurez  ici  ; if 
vous  l’ordonne;  foyez  témoin dufacrifice  qui , peut-être , expiera 
votre  crime. 

. A G A G à Samuel. 

Ainfi  donc  , vous  m’allez  donner  la  mort  : ô mort , que  vous 
êtes  amère  ! 

Sam  uel. 

Oui , tu  es  gras , & ton  holocaufte  en  fera  plus  agréable  au 
feigneur. 

A G A G. 

Hélas  ! Saiil , que  je  te  plains  d’être  fournis  à de  pareils 
monftres. 

S A MU  EL  é A gag. 

Ecoute  , tu  vas  mourir  ; veux-tu  être  juif?  veux-tu  te  faire 
circoncire  ? 

A G A G. 

Et  lï  j’étais  alfez  faible  pour  être  de  ta  religion , me  donne- 
rais-tu la  vie  ? 

Samuel. 

Non , tu  auras  la  fatisfaflion  de  mourir  juif , & c’eft  bien  allez» 

A G A g» 

Frappez  donc , bourreau  ! 
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Samuel. 

Donnez-moi  cette  hache  au  nom  du  Seigneur  ; & tandis  que 
je  couperai  un  bras , coupez  une  jambe  , & ainfi  de  fuite  mor-, 
ceau  par  morceau.  ( Ils  frappent  tous  enfemble.  ) 

A G A G. 

O mort  ! ô tourmens  ! ô barbares  ! 

Saul. 

Faut-il  que  je  fois  témoin  d’une  abomination  fi  horrible  ? 

B A Z A. 

Dieu  vous  punira  de  l’avoir  foufferte. 

SAMUEL  aux  prêtres. 

Emportez  ce  corps  & cette  table  : qu’on  brûle  les  reftes  de 
cet  infidèle  , & que  fes  chairs  fervent  à nourrir  nos  ferviteurs  : 
( à Saul  ) & vous  , prince  , apprenez  à jamais  qu’obéiffance 
vaut  mieux  que  facrifice. 

Saul  fe  jetant  dans  un  fauteuil. 

Je  me  meurs , je  ne  pourrai  furvivre  à tant  d’horreurs  & tant 
de  honte. 


N ij 
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SCÈNE  IV ; 


SAUL,  B A Z A,  un  meffager. 


Le  messager. 


S&GyEUR , penfez  à votre  sûreté;  David  approche  en  antres^ 
il  eft  (uivi  de  cinq  cents  brigands  qu’il  a ramaués;  vous  n’avez 
ici  qu’une  garde  raible. 

B A Z A. 


Eh  bien  ! feigneur , vous  le  voyez  : David  & Samuel  étaient 
d’intelligence  : vous  êtes  trahi  de  tous  côtés  , mais  je  vous  ferai 
fidèle  jul'qu'à  la  mort  ; quel  parti  prenez-vous  i 

Saul. 


Celui  de  combattre  & de  mourir. 


Fin  du  premier  ASe . 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE . 


DAVID,  MICHOL 
M r c h o t. 


Impitoyable  époux,  prétends-tu  attenter  à la  vie  de  mon 
père , de  ton  bienfai&eur  , de  celui  qüi , t’ayant  d’abord  pris 
pour  Ton  joueur  de  harpe , te  fit  bientôt  après  fon  écuyer , qui 
enfin  t’a  mis  dans  mes  bras  i 

David. 


Il  eft  vrai , ma  chère  Michol , que  je  lui  dois  le  bonheur  de 
pofféder  vos  charmes  } il  m'en  a coûté  affez  cher  : il  me  fallut 
apporter  à votre  père  deux  cents  prépuces  de  Philiftins  pour 
préfent  de  noces  : deux  cents  prépuces  ne  fe  trouvent  pas  fi 
aifément  ; je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents  hommes  pour  venir  à 
bout  de  cette  entreprife , & je  n’avois  pas  la  mâchoire  d’âne 
de  Samfon  ; mais  eût-il  fallu  combattré  toutes  les  forces  de 
Babylone  & de  l’Egypte , je  l’aurais  fait  pour  vous  mériter  ; je 
vous  adorais  & je  vous  adore. 

Michol 


Et  pour  preuve  de  ton  amour  r tu  en  veux  aux  jours  de 
(non  père. 

David. 


Dieu  m’en  préferve  ! je  ne  veux  que  lui  fuccéder  : vous  favez 
que  j’ai  refpeété  fa  vie  , & que  lorfque  je  le  rencontrai  dans-une 
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caverne,  je  ne  lui  coupai  que  le  bout  de  fon  manteau  ; la  vie  du 
père  de  ma  chère  Michol  me  fera  toujours  précieufe. 

Michol. 

Pourquoi  donc  te  joindre  à fes  ennemis  ? Pourquoi  te  fouiller 
du  crime  horrible  de  rébellion , & te  rendre  par-là  même  fi 
indigne  du  trône  où  tu  afpires  ? Pourquoi  d'un  côté  te  joindre 
à Samuel  notre  ennemi  domeftique , & de  1'auue  au  roi  de 
Gcth , Akis , notre  ennemi  déclaré  ? 

David. 

Ma  noble  époufe , ne  me  condamnez  pas  fans  m’entendre  : 
vous  favez  qu’un  jour  , dans  le  village  de  Bethléem  , Samuel 
répandit  de  l’huile  fur  ma  tête  ; ainli  je  fuis  roi , & vous  êtes  la 
femme  d’un  roi  : fi  je  me  fuis  joint  aux  ennemis  de  la  nation  , fï 
j’ai  fait  du  mal  à mes  concitoyens , j’en  ai  fait  davantage  à ces 
ennemis  mêmes  : il  eft  vrai  que  j’ai  engagé  ma  foi  au  roi  de 
Geth  , le  généreux  Akis  : j’ai  raflëmblé  cinq  cents  malfai  fleurs 
perdus  de  dettes  & de  débauches  , mais  tous  bons  foldats  : Akis 
nous  a reçus , nous  a comblés  de  bienfaits  ; il  m’a  traité  comme 
fon  fils  ; il  a eu  en  moi  une  entière  confiance;  mais  je  n’ai  jamais 
oublié  que  je  fuis  Juif;  & ayant  des  commiflions  du  roi  Akis , 
pour  aller  ravager  vosterres,  j’ai  très-fouvent  ravagé  les  fiennes: 
j’allais  dans  les  villages  les  plus  éloignés  : je  tuais  tout  (ans  mifé- 
ricorde  , je  ne  pardonnais  ni  au  fexe  ni  à l’âge  , afin  d’être  pur 
devant  le  Seigneur  , afin  qu’il  ne  fe  trouvât  perfonne  qui  put 
me  décéler  auprès  du  roi  Akis  : je  lui  amenais  les  boeufs , les 
ânes  , les  moutons , les  chèvres  des  innocens  agriculteurs  que 
j’avais  égorgés  , & je  lui  difais,  par  un  falutaire  meni'onge,  que 
c’étaient  les  boeufs , les  ânes  , les  moutons  & les  chèvres  des 
Juifs  : quand  je  trouvais  qaelque  réfiftance , je  faifais  fcier  en 
deux  , par  le  milieu  du  corps , ces  infolens  rebelles , ou  je  les 
écrafais  fous  les  dents  de  leur  herfe,  ou  je  les  faifais  rôtir  dans 
des  fours  à briques.  Voyez  fi  c’elt  aimer  fa  patrie  , fi  c’efi:  être 
bon  Ifraélite. 

Michol 

Ainfi , cruel , tu  as  également  répandu  le  fang  de  tes  frères 
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& celui  de  tes  alliés  : tu  as  donc  trahi  également  ces  deux  bieif. 
faifteurs  ; rien  ne  t’eft  facré  ; tu  trahiras  ainfi  ta  chere  Michol, 
qui  brûle  pourtoi  d’un  ii  malheureux  amour. 


David. 

Non , je  jure  par  la  verge  d’Aaron , par  la  racine  de  Jeile  , 
que  je  vous  ferai  toujours  fidèle. 


SCÈNE  II. 


DAVID,  MICHOL,  AB  IGA  IL 


Abig  aii,m  embrasant  David. 

"Î^^On  cher , mon  tendre  époux , maître  de  mon  cœur  & de 
ma  vie  , venez  , fortez  avec  moi  de  ces  lieux  dangereux  • Sai.il 
arme  contre  vous , & Akis  vous  attend. 


MlCHOL. 

Qu’entends- je  ? fon  époux  ? Quoi!  monftre  de  perfidie,  vous 
me  jurez  un  amour  éternel , & voüs  avez  pris  une  autre  femme  > 
Quelle  ell  donc  cette  infoiente  rivale  i 

David. 

Je  fuis  confondu. 

A B I G A I L. 

, Augufte  & aimable  fille  dun  grand  roi , ne  vous  mettez  pas 
en  colcre  contre  votre  fervante  } un  héros  tel  que  David  a 
befoin  de  plufieurs  femmes  j & moi , je  fuis  une  jeune  veuve 

2 üt  ai  befoin  d’un  mari  : vous  êtes  obligée  detre  toujours  auprès 
u roi  votre  père  ; il  faut  que  David  ait  une  compagne  dans  fes 
voyages  & dans  fes  travaux  } ne  m’enviez  pas  cet  honneur  - je 
vous  ferai  toujours  Ibumife.  . ,.v:.*  r r ; / g - * • 

M i ch  o L 

Elle  eû  civile  & accorte  du  moins  ; elle  n'eft  pas  comme  ces. 
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concubines  impertinentes  qui  vont  toujours  bravant  la  maîtreffe 
de  la  maifon  : monftre  , où  as-tu  fait  cette  acquifition  ? 

- David. 

Puifqu’il  faut  vous  dire  la  vérité,  ma  chère  Michol,  j’étais 
, à la  tête  de  mes  brigands  ; & ufant  du  droit  de  la  guerre, 
j’ordonnai  à Nabal , mari  d’ Abigaïl , de  m’apporter  tout  ce 
qu’il  avait  : Nabal  était  un  brutal  qui  ne  favait  pas  lesufages 
du  monde  ; il  me  refufa  infolemment  : Abigaïl  ell  née  douce, 
honnête  & tendre  ; elle  vola  tout  ce  qu’elle  put  à fon  mari 
pour  me  l'apporter  : au  bout  de  huit  jours  le  brutal  mourut..., 

Michol. 

Je  m’en  doutais  bien. 

David. 

Et  j’époufai  la  veuve. 

Michol 

Ainfi  Abigaïl  ell  mon  égale  : ça , dis -moi  en  confcience,' 
brigand  trop  cher , combien  as-tu  de  femmes  ? 

David. 

Je  n’en  ai  que  dix- huit  en  vous  comptant  : ce  n’eft  pas  trop 
pour  un  brave  homme. 

Michol. 

Dix-huit  femmes , fcélérat  ! Eh , que  fais-tu  de  tout  cela  ? 

David. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j’ai  pillé. 

Michol. 

Les  voilà  bien  entretenues  ! tu  es  comme  les  oifeaux  de  proie 
«pii  apportent  à leurs  femelles  des  colombes  à dévorer-,  encore 
«'ont-ils  qu’une  compagne,  & il  en  faut  dix-huit  au  fils  de  Jeffé. 

David. 

Vous  ne  vous  appetcevrez  jamais , ma  chère  Michol , que 
■vous  ayiez  des  compagnes. 

Michol. 

Va,  tu  promets  plus  que  tune  peux  tenir  : écoute , quoique  tu 

en 
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en  aies  dix-huit , je  te  pardonne  ; fi  je  n’avais  qu’une  rivale  , je 
ferais  plus  difficile  : cependant  tu  me  le  paieras. 

A b I G a 1 L. 

Augufle  reine,  fi  toutes  les  autres  penfent  comme  moi,  vous 
aurez  dix-fept  efclaves  de  plus  auprès  de  vous. 

*u.'  ) ..  — ' 1 1— — f. 

SCÈNE  III. 


DAVID,  MICHOL,  ABIG  AIL  , ABIAR. 
Abiar. 

1/^ÜOn  maître , que  faites- vous  ici  entre  deux  femmes  ? Saul 
avance  de  l’Occident , & Akis  de  l’Orient  : de  quel  côté  vou- 
lez-vous marcher? 

David. 

Du  côté  d’Akis , fans  balancer. 

Michol. 


Quoi  ! malheureux , contre  ton  roi , contre  mon  père  ! . 
David. 

Il  le  faut  bien  ; il  y a plus  à gagner  avec  Akis  qu’avec  Saül  : 
confolez-vous , Michol  ; adieu  , Abigaïl. 

A b 1 G a 1 L. 

Non  , je  ne  te  quitte  pas. 

David. 

Reliez  , vous  dis-je  , ceci  n’efl  pas  une  affaire  de  femme  ; 
chaque  chofe  a fon  tems  ; je  vais  combattre  j priez  Dieu 
pour  moi. 


Poéjîcs.  Tom.  IV, 
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SCÈNE  IV. 


MICHOL,  ABIC  AIL 

« 

A B I G AI  L. 

3?Rotégez-moi  , noble  fille  de  Saul;  je  crois  une  telle  aélion 
digne  de  votre  grand  cœur.  David  a encore  époufé  une  nouvelle 
femme  ce  matin:  réunifions-nous  toutes  deux  contre  nos  rivales. 

Michol. 

Quoi  ! ce  matin  même  ? l’impudent  ! & comment  fe  nomme- 
t-elle  ? 

A B I G A I L. 

Alchinoam  , c’eftune  des  plus  dévergondées  coquines  qui  foie 
dans  toute  la  race  de  Jacob. 

Michol 

C’eft  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob  ; je  fuis  fâchée 
d’en  être;  mais , par  Dieu  ! puifque  mon  mari  nous  traite  fi  in- 
dignement , je  le  traiterai  de  même  , & je  vais  de  ce  pas  en 
époufer  un  autre. 

Abigail. 

Allez,  allez,  madame,  je  vous  promets  bien  d’en  faire  autant 
dès  que  je  ferai  mécontente  de  lui. 


♦ 
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SCÈNE  V. 


MICHOL,  ABIGAIL,  le  meflager  , E B I N D, 


princefle 


E B I N D. 

votre  Jonathas  , favez-vous  ? 


Michol. 

Quoi  donc  ? mon  frère  Jonathas.... 

E BI  N D. 

Eft  condamné  à mort , dévoué  au  Seigneur , à l’anathême. 

A b 1 G a 1 L. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari  ! 


Michol. 

Il  n’eft  plus  ! on  lui  a arraché  la  vie  ! 

E B 1 N D. 

Non  , madame , il  eft  en  parfaite  fanté  : le  roi  votre  père  , 
en  marchant  au  point  du  jour  contre  Akis  , a rencontré  un  petit 
corps  de  Philiftins  ; & comme  nous  étions  dix  contre  un  , nous 
avons  donné  deflus  avec  courage.  Saul , pour  augmenter  les 
forces  du  foldgit,  qui  était  à jeun  , a ordonné  que  perfonne  ne 
mangeât  de  la  journée  , & a juré  qu’il  immolerait  au  feieneur  le 
premier  qui  déjeûnerait  : Jonathas,  qui  ignorait  fet  ordre  pru- 
dent , a trouvé  un  rayon  de  miel , & en  a avalé  la  largeur  de 
mon  pouce  ; Saül , comme  de  rail’on  , l’a  condamné  à mourir 
il  favait  ce  qu’il  en  coûte  de  manquer  à fa  parole  ; l’aventure 
d’Agag  l’effrayait  ; il  craignait  Samuel  : enfin  Jonathas  allait 
être  offert  en  viélime  ; toute  l’armée  s’eft  foulevée- contre  ce 
parricide  ; Jonathas  eft  fauvé  , & l’armée  s’eft  tnifc  à manger  & 
à boire } & au  lieu  de  perdre  Jonathas  , nous  avons  été  défaits 
de  Samuel  j il  eft  mort  d’apoplexie. 
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Michol. 

Tant  mieux  ; c’était  un  vilain  homme. 

Abigail. 

DieuToit  béni  ! 

E B i N D. 

Leroi  Saül  vient  fuivi  de  tous  les  liens  ; je  crois  qu’il  va  tenir 
confeil  dans  cette  chenevière,  pour  fa  voir  comment  il  s’y  pren- 
dra pour  attaquer  Akis  & les  Phililtins. 


SCÈNE  VI. 

MICHOL , ABIGAIL , SAUL , B AZA  , capitaines. 

Michol. 

On  père  , faudra-t-il  trembler  tous  les  jours  pour  votre 
vie , pour  celle  de  mes  frères , & effuyer  les  infidélités  de  mon 
mari  r 

Saul. 

Votre  frère  & votre  mari  font  des  rebelles  : comment  ? manger 
du  miel  en  un  jour  de  bataille  ! il  eli  bienheureux  que  l’armée  ait 
pris  fon  parti  ; mais  votre  mari  eft  cent  fois  plus  méchant  que 
lui  ; je  jure  que  je  le  traiterai  comme  Samuel  a traité  Agag. 

Abigail  à Michol.  # 

Ah  madame  ! comme  il  roule  les  yeux  ! comme  il  grince  les 
dents  ! fuyons*au  plus  vite;  votre  père  eft  fou , ou  je  me  trompe. 

Michol. 

II  eft  quelquefois  poffédé  du  diable. 

Saul. 

Ma  fille  , qui  eft  cette  drôleiTe-Ià. 

Michol. 

C’eft  une  des  femmes  de  votre  gendre  David , que  vous  avei 
autrefois  tant  aimé. 
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Saul.  • 

Elle  eft  allez  jolie } je  la  prendrai  pour  moi  au  fortir  de  la 
bataille. 

A B I G A I L. 

Ah  le  méchant  homme  ! on  voit  bien  qu’il  eft  réprouvé. 

M 1 c h o L. 

Mon  père , je  vois  que  votre  mal  vous  prend  ; fi  David  était 
ici , il  vous  jouerait  de  la  harpe  ; car  vous  (avez  que  la  harpe  eft 
un  fpécifique  contre  les  vapeurs  hypocondriaques. 

Saul. 

Taifez-vous  , vous  êtes  une  fotte  $ je  fais  mieux  que  vous  ce 
que  j’ai  à faire. 

A b 1 G a 1 L. 

Ah  madame  ! comme  il  eft  méchant  ! Il  eft  plus  fou  que 
jamais  ; retirons-nous  au  plus  vite.  . • 

M 1 c H o L. 

C’eft  une  malheureufe  boucherie  d’Agag  qui  lui  a donné  de» 
vapeurs  ; dérobons  nous  à fa  furie. 


VoW 
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SCÈNE  VIL 


SAUL,  BAZA. 


Saul. 


Mes  capitaines  , allez  m’attendre  ; Baza  , demeurez  ; vous 
me  voyez  dans  un  mortel  embarras , j’ai  mes  vapeurs  ; il  faut 
combattre  $ nous  avons  de  puiflans  ennemis  ; ils  font  derrière  la 
montagne  de  Gelboé  ; je  voudrais  bien  fovoir  quelle  lera  l’iflue 
de  cette  bataille. 

Baza. 


Eh  feigneur  ! il  n’y  a rien  de  plus  aifé  ; n’ètes-vous  pas  pro- 
phète tout  comme  un  autre  ? N’avez  vous  pas  même  des  vapeurs 
qui  font  un  véritable  avant-coureur  des  prophéties? 

Saul. 


Il  eft  vrai  ; mais , depuis  quelque  tems  , le  Seigneur  ne  me 
répond  plus,*  je  ne  fais  ce  que  j’ai  : as-tu  fait  venir  la  pythonifle 
d’Endor  ? 

Baza. 


Oui , mon  maître  ; mais  croyez-vous  que  le  Seigneur  lui 
réponde  plutôt  qu’à  vous  ? 

Saul. 

Oui , fans  doute  , car  elle  a un  cfprit  de  Python. 

Baza. 


Un  efprit  de  Python  , mon  maître  ! quelle  efpèce  eft  cela  ? 
Saul. 

Ma  foî , je  n’en  fois  rien.  Mais  on  dit  que  c'eft  une  femme 
fort  habile  : j’aurais  envie  de  confulter  l’ombre  de  Samuel. 

Baza. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à la  tête  de  vos  trou- 
pes : comment  confulte-t-on  une  ombre  ? 
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Saul. 

La  pythoniffe  les  fait  fortir  de  la  terre , & l’on  voit  à leur 
mine  fi  l’on  fera  heureux  ou  malheureux. 

B a z A. 

Il  a perdu  l’efprit  ! feigneur , au  nom  de  Dieu , ne  vous 
amufez  point  à toutes  ces  fottifes , & allons  mettre  vos  troupes 
en  bataille. 

Saul. 

Refte  ici  ; il  faut  abfolument  que  nous  voyions  une  ombre  : 
voilà  la  pythoniffe  qui  arrive  : garde-toi  de  me  faire  connaître  : 
elle  me  prend  pour  un  capitaine  de  mon  armée. 


SCÈNE  FIJI. 


SAUL,  BAZA,  LA  PYTHONISSE  arrivant  avec 
un  balai  entre  Us  jambes. 


La  PYTHONISSE. 


C^Uel  mortel  veut  arracher  les  fecrets  du  defiin  à Fabyme 
qui  les  couvre  î Qui  de  vous  deuxs’adreffe  à moi  pour  connaître 
l’avenir  i 

B a Z a montrant  Sa'ûl. 


C’cft  mon  capitaine  : ne  devrais-tu  pas  le  favoir  , puifque  tu 
es  forcîère  ? 

La  PYTHONISSE  d Saul. 

C’eft  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à interrompre 
le  cours  de  fes  loix  éternelles  ? Combien  me  donnerez-vous  r * 

Saul. 

Un  écu  : & te  voilà  payée  d’avance  , vieille  forcière. 

„ La  PYTHONISSE. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens  de  Piiarao» 
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n’étaient  auprès  de  moi  que  des  ignorans  ; ils  fe  bornaient  à 
changer  en  fang  les  eaux  du  Nil;  je  vais  en  faire  davantage  ; & 
premièrement  je  commande  au  foleil  de  paraître. 

B A Z A. 


' En  plein  midi  ! Quel  miracle  ! 

La  pythonisse. 

Je  vois  quelque  chofe  fur  la  terre. 

Saul. 

N’cft-cè  pas  une  ombre  ? 

La  pythonisse. 

Oui , une  ombre. 

Saul. 

Comment  eft-elle  faite  ? 

La  pythonisse. 

Comme  une  ombre. 

Saul. 

N’a-t-elle  pas  une  grande  barbe? 

La  pythonisse. 

Oui , un  grand  manteau  & une  grande  barbe. 

Saul. 

Une  barbe  blanche  ? 

La  pythonisse. 

Blanche  comme  la  neige. 

Saul. 

Juftement , c’eft  l’ombre  de  Samuel  ; elle  doit  avoir  l’air  bien 
méchant  ? 

La  Pythonisse. 

Oh  ! on  ne  change  jamais  de  caraftère  ; elle  vous  menace; 
elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

Saul. 


Ah  ! je  fuis  perdu. 


/ 

B A Z A. 
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B A Z A. 

Eh  , feigneur  ! pouvez-vous  vous  amufer  à ces  fadaifes  ? 
N’entendez  - vous  pas  le  fon  des  trompettes?  Les  PhiklÜns 
approchent. 

Saul. 

Allons  donc  ; mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon, 

La  pythonisse. 

Au  moins  j’ai  fon  argent  -,  mais  voilà  un  fot  capitaine. 

Fin  du  fécond  Acte. 


P o if  es . Tom.  IV. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAVID  & fes  capitaines. 

David. 

Saul  a donc  été  tué  , mes  amis  ? fon  fils  Jonathas  auffi  ? & 
je  luis  roi  d'une  petite  partie  du  pays  légitimement. 

J O A B. 

Oui , milord  ; votre  altefle  royale  a très-bien  fait  de  faire 
pendre  celui  qui  vous  a apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Saiil  : car  il  n’eft  jamais  permis  de  dire  qu’un  roi  ell  mort  : cet 
afte  de  juftice  vous  conciliera  tous  lesefpritsj  il  fera  voir  qu’au 
fond  vous  aimiez  votre  beau-père  , & que  vous  êtes  un  bon 
homme. 

David. 

Oui  ; mais  Saiil  laifle  des  enfans  : Isbofeth  fon  fils  règne  déjà 
fur  plufieurs  tribus  ; comment  faire  ? 

J o A B. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine -,  je  connais  deux  coquins  qui 
doivent  aflafliner  Isbofeth , s’ils  ne  l’ont  déjà  fait;  vous  les  ferez 
pendre  tous  deux  , & vous  régnerez  fur  Juda  & Ifraël. 

David. 

Dites-moi  un  peu  , vous  autres  , Saiil  a-t-il  laifle  beaucoup 
d'argent  ? ferai-je  bien  riche  ? 

A b i e z E R. 

Hélas  ! nous  n’avons  pas  le  fou  j vous  favez  qu’il  y a deux  ans  , 
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quand  Saiil  fut  élu  roi , nous  n’avions  pas  de  quoi  acheter  des 
armes  ; il  n’y  avait  que  deux  fabres  dans  tout  l’état , encore 
étaient-ils  tout  touillés  : les  Philiftins,  dont  nous  avons  prefque 
tous  été  les  efciaves,  ne  nous  laifsèrent  pas  dans  nos  chaumières 
feulement  un  morceau  de  fer  pour  accommoder  nos  charrues } 
auffi  nos  charrues  nous  font-elles  fort  inutiles  dans  un' mauvais 
pays  pierreux  , hérifle  de  montagnes  pelées , où  il  n'y  a que 
quelques  oliviers  avec  un  peu  de  raifin  : nous  n’avions  pris  au 
roi  Agagque  des  boeufs,  des  chèvres  & des  moutons , parce  que 
c’était  là  tout  ce  qu’il  avait  ; je  ne  crois  pas  que  nous  puifïïons 
trouver  dix  écus  dans  toute  la  Judée  ; il  y a quelques  ufuriers 
qui  rognent  les  efpèces  à Tyr  & à Damas  ; mais  ils  le  feraient 
empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

David. 

S’efl-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  & de  fon  château  ? 

J o A B. 

Oui,  milord. 

A B i E Z E R. 

J’en  fuis  fâché  ; cette  violence  peut  décrier  notre  nouveau 
gouvernement.  Salem  appartient  de  tout  tems  aux  Jébuléens , 
avec  qui  nous  ne  fommes  point  en  guerre  ; c’elt  un  lieu  faint , 
car  Melchifedech  était  autrefois  roi  de  ce  village. 

D A V I D. 

Il  n’y  a point  de  Melchifedech  qui  tienne  ; j’en  ferai  une 
bonne  forterefle  : je  l’appellerai  Herus-Chalaim  ; ce  fera  le  lieu 
de  ma  réfidence  5 nos  enfans  feront  multipliés  comme  le  fable 
de  la  mer , & nous  régnerons  fur  le  monde  entier. 

J o A B. 

Eh  feigneur  ! vous  n’y  penfez  pas.  Cet  endroit  efl:  une 
efpèce  de  défert , où  il  n’y  a que  des  cailloux  à deux  lieues  la 
ronde.  On  y manque  d’eau  ; il  n’y  a qu’un  petit  malheureux 
torrent  de  Cédron  qui  eft  à fec  fix  mois  de  l’année:  que  n’allons- 
nous  plutôt  fur  les  grands  chemins  de  Tyr , vers  Damas , vers 
Babylone  ? il  y aurait  là  de  beaux  coups  à faire. 

P 2 
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David. 

Oui  ; mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-lit  font  puiffans  ; nous 
rifquerions  de  nous  faire  pendre  : enfin  le  Seigneur  m a donné 
Hérus-Chalaïm  * j’y  demeurerai  & j’y  louerai  le  Seigneur. 

Un  messager. 

Milord , deux  de  vos  ferviteurs  viennent  d’affafliner  Isbofeth, 

3ui  avait  l’infolence  de  vouloir  fuccéder  à fon  père , & de  vous 
ifputer  le  trône  ; on  l’a  jeté  par  les  fenêtres  ; il  nage  dans  fon 
fang;  les  tribus  qui  lui  obéiffaient  ont  fait  ferment  de  vous  obéir; 
& l’on  vous  amène  fa  feeur  Michol  votre  femme,  qui  vous  avait 
abandonné , & qui  venait  de  fe  remarier  à Phaltiel  fils  de  Sais. 

David. 

On  aurait  mieux  fait  de  la  laiffer  avec  lui  ; que  veut-on  que 
je  fade  de  cette  bégueule-là  ? Allez , mon  cher  Joab , cju’on 
i'enférme  ; allez , mes  amis , allez  faifir  tout  ce  que  poffedait 
Isbofeth  ; apportez-le  moi,  nous  le  partagerons  : vous,  Joab  , 
ne  manquez  pas  de  faire  pendre  ceux  qui  m’ont  délivré  d’Isbo- 
feth,&  qui  m’ont  rendu  ce  fignalé  fervice  ; marchez  tous  devant 
le  Seigneur  avec  confiance  : j’ai  ici  quelques  petites  affaires  un 
peu  preffées  ; je  vous  rejoindrai  dans  peu  de  tems , pour  rendre 
tous  enfemble  des  aftions  de  grâces  au  Dieu  des  armées  , qui  a 
donné  la  force  à mon  bras,  & qui  a mis  fous  mes  pieds  le  bafiiic 
& le  dragon. 

Tous  les  capitaines  enfemble . 

(a)  Houfah  ! houfah  ! longue  vie  à David  notre  bon  roi , l’oint 
du  Seigneur , le  père  de  fon  peuple  ! ( Ils  fortent.  ) 

D a v I D à un  des  fiens. 

Faites  entrer  Betzabée. 

(.1)  C’eft  le  cri  dr  joie  de  ta  po-  J aflek  eudt  ah  ! & par  corruption  fis 
pulace  angloife  , les  Hébreu*  criaient,  | ah  y ah* 

& 
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Jfr 


SCÈNE  IL 

DAVID,  BETZABÉE. 


David. 

Ma  chère  Betzabée  , je  ne  veux  plus  aimer  que  vous  : vos 
dents  font  comme  un  mouton  qui  fort  du  lavoir  ; votre  gorge 
eft  comme  une  grappe  de  raifin  , votre  nez  comme  la  tour  du 
mont  Liban;  le  royaume  que  le  Seigneur  m’a  donné  ne  vaut 
pas  un  de  vos  embraffemens  : Michol , Abigail , & toutes  mes 
autres  femmes , font  dignes  tout-au-plus  d’être  vos  fervantes. 

Betzabée. 

Hélas  , milord  ! vous  en  ditiez  ce  matin  autant  à la  jeune 
Abigail. 

David. 

Il  eft  vrai , elle  peut  me  plaire  un  moment  ; mais  vous  êtes 
ma  maîcreffe  de  toutes  les  heures  ; je  vous  donnerai  des  robes  , 
des  vaches , des  chèvres  , des  moutons;  car  pour  de  l’argent, 
je  n’en  ai  point  encore  ; mais  vous  en  aurez  quand  j’en  aurai 
volé  dans  mes  courfes  fur  les  grands  chemins , l'oit  vers  le  pays 
des  Phéniciens  , foit  vers  Damas , foit  vers  Tyr.  Qu’avez-vous,, 
ma  chère  Betzabée  ? vous  pleurez. 

Betzabée. 

Hélas , oui , milord  ! 

David. 

Quelqu’une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines  a-t-elle 
. ofé  vous  maltraiter  ? 

Betzabée, 

Non. 

David. 

Quel  eft  donc  votre  chagrin  ï 
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Betzabée. 

Milord  , je  fuis  grolîe  : mon  mari  Urie  n’a  pas  couché  avec 
moi  depuis  un  mois  : & s'il  s’apperçoit  de  ma  groffeffe,  je  crains 
d’être  battue. 

David. 

Eh  ! que  ne  l’avez-vous  fait  coucher  avec  vous  ? 

Betzabée. 

Hélas  ! j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; mais  il  me  dit  qu’il  veut  tou- 
jours reffer  auprès  de  vous  : vous  favez  qu’il  vous  eft  tendrement 
attaché  ; c’eft  un  des  meilleurs  officiers  de  votrearmée  ; il  veille 
auprès  de  votre  perfonne  quand  les  autres  dorment  ; il  fe  met 
au-devant  de  vous  quand  les  autres  lâchent  le  pied  ; s’il  fait 
quelque  bon  butin , il  vous  l’apporte ; enfin  il  vous  préfère 
à moi. 

David. 

Voilà  une  infupportable  chenille  ; rien  n’eft  fi  odieux  que  ces 
gens  empreflés  qui  veulent  toujours  rendre  fervice  fans  en  être 
priés  : allez , allez , je  vous  déferai  bientôt  de  cet  importun  : 
qu’on  me  donne  une  table  & des  tablettes  pour  écrire. 

Betzabée. 

Milord , pour  des  tables , vous  favez  qu’il  n’y  en  a point  ici  j 
mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poinçon  , vous  pouvez  écrire 
fur  mes  genoux. 

David. 

Allons , écrivons  : « Appui  de  ma  couronne  , comme  moi 
>*  ferviteur  de  Dieu , notre  féal  Urie  vous  rendra  cette  miffive: 

» marchez  avec  lui , fitôt  cette  préfente  reçue , contre  le  corps 
» des  Pfiiliftirts , qui  eft  au  bout  de  la  vallée  d'Hébron  ; placez 
» le  féal  Urie  au  premier  rang  ; abandonnez-le  dès  qu’on  aura 
» tiré  la  première  flèche  , de  façon  qu’il  foit  tué  par  les  enne-  . 
» mis;  & s’il  n’eft  pas  frappé  par  devant , ayez  loin  de  le  faire 
» affaffiner  par  derrière  ; le  tout  pour  le  befoin  de  letat  : ainfi 
» Dieu  nous  foit  en  aide.  Votre  bon  roi  David.  » 

Betzabée. 

Eh  bon  Dieu  ! vous  voulez  faire  tuer  mon  pauvre  mari  ? 
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David. 

Ma  chère  enfant , ce  font  de  ces  petites  févérirés  auxquelles 
on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  prêter  ; c’eft  un  petit  mal  pour 
un  grand  bien  , uniquement  dans  l’intention  d’éviter  le  fcandale. 

Betzabée. 

• Hélas  ! votre  fervante  n’a  rien  à répliquer  : foit  fait  félon  votre 
parole. 

David. 

Qu’on  m’appelle  le  bon  homme  Urie. 

Betzabée. 

Hélas  ! que  voulez-vous  lui  dire  ? Pourrais-je  foutenir  fa 
préfence  ? 

David. 

Ne  vous  troublez  pas.  ( à Urie  qui  entre.  )*Tenez  , mon  cher 
Urie , portez  cette  lettre  à mon  capitaine  Joab  , & méritez 
toujours  les  bonnes  grâces  de  l’oint  du  Seigneur. 

Urie. 

J’obéis  avec  joie  à fes  commandemens  ; mes  pieds , mon  bras, 
ma  vie , font  à fon  fervice  : je  voudrais  mourir  pour  lui  prouver 
mon  zèle. 

David,  en  Fembrajfant. 

Vous  ferez  exaucé , mon  cher  Urie. 

Urie. 

Adieu , ma  chère  Betzabée  , foyez  toujours  aufü  attachée  que 
moi  à notre  maître.- 

Betzabée. 

C’eft  ce  que  je  fais , mon  bon  mari. 

David. 

Demeurez  ici , ma  bien-aimée  , je  fuis  obligé  d’aller  donner 
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des  ordres  à-peu-près  femblables  pour  le  bien  du  royaume  } je 
reviens  à vous  dans  un  moment. 

Betzabée. 

Non  , mon  cher  amant , je  ne  vous  quitte  pas. 

David. 

Ah  ! je  veux  bien  que  les  femmes  foient  maitreflës  au  lit  : mais 
par-tout  ailleurs  je  veux  qu’elles  obéiffent. 

Fin  du  troijîème  A3t. 


SAUL 
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ACTE  IV.. 


SCÈNE  PREMIÈRE . 

betzabée,  abigail. 


A B I G A I L. 

3S  Etzabée  , Betzabée  , c’eft  donc  ainfi  que  vous  m’enlevez 
Je  cœur  de  mon  feigneur. 

Betzabée. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien  , puifqu’il  me  quitte, 
& que  je  ne  peux  l’arrêter. 

Abigail. 

Vous  ne  l’arrêtez  que  trop , perfide  ! dans  les  filets  de  votre 
méchanceté  : tout  Ifraël  dit  que  vous  êtes  grofl'e  de  lui. 

Betzabée. 

Eh  bien  ! quand  cela  ferait , madame  , eft-ce  à vous  à me  le 
reprocher  $ n’en  avez- vous  pas  fait  autant? 

Abigail. 

Cela  eft  bien  différent , madame , j’ai  l’honneur  d’être  fon  époufe. 

Betzabée. 

Voilà  un  plaifant  mariage  ; on  fait  que  vous  avez  empoifonné 
Nabal  votre  mari,  pour  époufer  David  , lorfqu’il  n’était  encore 
que  capitaine. 

Abigail. 

Point  de  reproches , madame  , s’il  vous  plaît  : vous  en  feriez 
bien  autant  du  bon  homme  Ürie  pour  devenir  reine*  mais  fâchez 
que  je  vais  tout  lui  découvrir. 

Pcéjlcs.  Tom.  IV.  Q 
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Betzabée. 

Je  vous  défie. 

A B I G A I L. 

C’eft-à-dirc  que  la  chofe  eft  déjà  faite? 

Betzabée. 

Quoiqu’il  en  foit , je  ferai  votre  reine  , & je  vous  apprendrai 
à inc  refpefter. 

A b I G A I L. 

Moi , vous  refpefter , madame  î 

Betzabée. 

Oui , madame. 

A B I G A I L. 

Ah  madame  ! la  Judée  produira  du  froment  au  lieu  de  fei- 
gle  , & on  aura  des  chevaux  au  lieu  d’ânes  pour  monter  , avant 
que  je  fois  réduite  à cette  ignominie  : il  appartient  bien  à une 
femme  comme  vous  de  faire  l’impertinente  avec  moi. 

' Betzabée. 

Si  je  m’en  croyais  , une  paire  de  foufflets.... 

A b I G A i L. 

Ne  vous  en  avifez  pas , madame  ; j’ai  le  bras  bon , & je  vous, 
rofferais  d’une  manière 


0ÆQ 
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SCÈNE  IL 

DAVID,  BETZABÉE,  ABIC  AIL. 

David. 

3? Aix-là  donc  , paix-là  : êtes-vous  folles  , vous  autres  ? Il  eft 
bien  queftion  de  vous  quereller  , quand  l’horreur  des  horreurs 
eft  fur  ma  maifon. 

Betzabée. 

Quoi  donc  , mon  cher  amant  ! qu’eft-il  arrivé  ? 

A B I G A I L. 

Mon  cher  mari,  y a-t-il  quelque  nouveau  malheur  ? 

David. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Ammon  , que  vous  connaiffez  , 
s’eft  avifé  de  violer  fa  fœur  Thamar  , & l’a  enfuite  chaffée  de 
fa  chambre  à grands  coups  de  pieds  dans  le  eu  ? 

A B I G A I L. 

Quoi  donc  ! n’eft-ce  que  cela  ? Je  croyais , à votre  air  effaré , 
qu’il  vous  avait  volé  votre  argent. 

David. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; mon  autre  fils  Abfalon  , quand  il  a vu  cette 
tracafferie  , s’eft  mis  à tuer  mon  fils  Ammon  : je  me  fuis  fâche 
contre  mon  fils  Abfalon  ; il  s’eft  révolté  contre  moi , m’a  cliaffé 
de  ma  ville  de  Hérus-Chalaim , ik  me  voilà  fur  le  pavé. 

Betzabée. 

Oh  ! ce  font  des  chofes  férieufes  cela. 

A B i G a i L. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David.  Tu  n’as  donc  plus 
rien , brigand  ? Ton  fils  eft  oint  à ta  place  ? 

Q * 
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David. 


»*4 


Hélas , oui  ! & pour  preuve  qu’il  eft  oint , il  a couché  fur 
ia  terrafle  du  fort  avec  toutes  mes  femmes  l’une  après  l’autre. 

A B 1 G A I L. 

O ciel  ! que  n’érais-je  là  ? j’aurais  bien  mieux  aimé  coucher 
avec  ton  fils  Abfalon  qu’avec  toi , vilain  voleur  que  j’abandonne 
à jamais!  il  a des  cheveux  qui  lui  vont  jufqu’à  la  ceinture  , & 
dont  il  vend  des  rognures  pour  deux  cents  écus  par  an  au  moins  : 
il  eft  jeune  , il  eft  aimable  , & tu  n’es  qu’un  barbare  débauché 
qui  te  moques  de  Dieu , des  hommes  & des  femmes  : va  , je 
renonce  déformais  à toi , & je  me  donne  à ton  fils  Abfalon  , ou 
au  premier  Philiftin  que  je  rencontrerai.  ( A Bet^abée  , en  lui 
faifant  la  révérence.  ) Adieu , madame. 

Betzabée. 

Votre  fervante , madame. 
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DAVID,  BETZABÉE. 

David. 

*^^Oila  donc  cette  Abigail  que  j’avais  cru  fi  douce  ! Afy  ! 
qui  compte  fur  une  femme  , compte  fur  le  vent  : & vous  , ma 
chère  Betzabée , m’abandonnerez-vous  aufli  ? 

Betzabée. 

Hélas  ! c’eft  ainfi  que  finiflent  tous  les  mariages  de  cette 
efpèce  : que  voulez-vous  que  je  devienne  fi  votre  fils  Abfaloa 
règne  , & fi  U rie , mon  mari , fait  que  vous  avez  voulu  l’affafli- 
ner  ? vous  voilà  perdu  & moi  aufli. 

David. 

Ne  craignez  rien  ; Urie  eft  dépêché  ; mon  ami  Joab  eft 
expéditif.  . 

Betzabée. 

Quoi  ! mon  pauvre  mari  eft  donc  aflaffiné  ; hi , hi , hi , ( elle 
pleure  ) ho  , hi , ha. 

David. 

Quoi  ! vous  pleurez  le  bon-homme? 

Betzabée. 

Je  ne  peux  m’en  empêcher. 

David. 

La  fotte  chofe  que  les  femmes  ! elles  fouhaitent  la  mort  de 
leurs  maris , elles  la  demandent  ; & quand  elles  l’ont  obtenue  , 
elles  fe  mettent  à pleurer. 

Betzabée. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 
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DAVID,  BETZABÊE,  JOAB. 


David. 


Eh  bien , Joab , en  quel  état  font  les  chofes  ? Qu’eft  devenu 
ce  coquin  d’Abfalon  i 

Joab. 


Par  Sabaoth  ! je  l'ai  envoyé  avec  Urie  ; je  l’ai  trouvé  qui 
pendait  à un  arbre  par  les  cheveux , & je  l'ai  bravement  percé 
de  trois  dards. 

David. 

Ah  ! Abfalon  mon  fils  ! hi , hi , ho  , ho , hi. 

Betzabée. 

Voilà- t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils,  comme  j’ai  pleuré 
mon  mari  î chacun  a fa  faibleffe. 

David. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  nature  , quelque  Juif 
qu’on  foit  ; mais  cela  paffe , & le  train  des  affaires  emporte 
bien  vite  ailleurs. 


Digitized  by  Google 


4 


127 

=4 


ACTE  QUATRIEME. 
s=e=*Ê5p5= 

SCÈNE  y. 


Les  perfonnages  précédais  , & le  prophète  NATHAN.  -» 


Eh  ! voilà  Nathan  le 
il  faire  ici  ? 


Betzabée. 

• • ’ . l 

voyant.  Dieu  me  pardonne!  Que  vient- 
Nathan. 


Sire  , écoutez  & jugez  : il  y avait  un  riche  qui  poflëdait  cent 
brebis , & il  y avait  un  pauvre  qui  n’en  avait  qu’une  ; le  riche  3 
pris  la  brebis  & a tué  le  pauvre  ; que  faut-il  faire  du  riche  ? 

David. 

Certainement  il  faut  qu’il  rende  quatre  brebis. 


Nathan. 

Sire  , vous  êtes  le  riche  ; Une  était  le  pauvre,  & Betzabée 
eft  la  brebis. 

Betzabée. 

Moi , brebis  ! 

David. 


Ah  ! j’ai  péché  , j’ai  péché  , j’ai  péché. 

Nathan. 


Bon  ; puifque  vous  l’avouez  , le  Seigneur  va  transférer  votre' 
péché  : c’efl  bien  afTez  qu’Abfalon  ait  couché  avec  toutes  vos 
femmes  : époufez  la  belle  Betzabée  j un  des  fils  que  vous  aurez, 
d'elle  régnera  fur  tout  Ifraèl  : je  le  nommerai  aimable  , & les, 
enfans  des  femmes  légitimes  & honnêtes  feront  maffacrés» 
Betzabée. 

Par  Adonaï  ! tu  es  un  charmant  prophète  j viens  çà,  que  jer 
t’embraffe. 
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David. 
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Eh  ! là  , là , doucement  : qu’on  donne  à boire  au  prophète  i 
réjouiflons-nous  nous  autres  ; allons , puifque  tout  va  bien  ; je 
veux  faire  des  chanfons  gaillardes  j qu’on  me  donne  ma  harpe. 
(//  joue  de  la  harpe.  ) 

Chers  Hébreux  par  le  ciel  envoyés  (a)  , 

Dans  le  fang  vous  baignerez  vos  pieds  , 

• Et  vos  chiens  s’engraifleront 

De  ce  fang  qu’ils  lécheront. 

. . * ’l 

Ayez  foin , 'mes  chers  amis  (h)  , 

De  prendre  tous  les  petits , 

Encor  à la  mamelle , 

Vous  ecraferez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l’infidèle  ; 

Et  vos  chiens  s’engraifleront 
De  ce  fang  qu’ils  lécheront.  ] 

Betzabée. 

Sont-ce  là  vos  chanfons  gaillardes  ? 

David,  en  chantant  & danfant. 

Et  vos  chiens  s’engraifleront 
De  ce  fang  qu’ils  lécheront. 

Betzabée. 

Fmiflezdonc  vos  airsde  corps-de-garde  -,  cela  eftabominable  : 

(j)  Ut  intingdtur  pts  tuus  in  fanguine  , lingua  canum  tuorum  ex  inimicù  ab  ipfo. 
(b)  Deatus  qui  tencbit  S • allidct  parvuloi  ad  petram. 

il 
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il  n’y  a point  de  fauvage  qui  voulût  chanter  de  telles  horreurs  : 
les  bouchers  des  peuples  de  Gog  & de  Magog  en  auraient 
honte. 

David,  toujours  fautant. 

Et  les  chiens  s’engraifferont 
De  ce  fang  qu’ils  lécheront. 

Betzabée. 

Je  m’en  vais  , fi  vous  continuez  à chanter  ainfi  , & à fauter 
comme  un  ivrogne  : vous  montrez  tout  ce  que  vous  portez  : 
fi  ! quelles  maniérés  ! 

David. 

Je  danferai,  oui  je  danferai } je  ferai  encore  plus  méprifable, 
je  danferai  devant  des  fervantes  ; je  montrerai  tout  ce  que  je 
porte  , & ce  me  fera  une  gloire  devant  les  filles. 

J o A B. 

A préfent  que  vous  avez  bien  danfé , il  faudrait  mettre  ordre 
à vos  affaires. 

David. 

Oui , vous  avez  raifon  j il  y a tems  pour  tout  : retournons  k 
Hérus-Chalaïm. 

J O A B. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  4 il  faudrait  avoir  quelque  ar- 
gent de  réferve  , & favoir  combien  vous  avez  de  fujets  qui 
puiffent  marcher  en  campagne  , & combien  il  en  reliera  pour  la 
culture  des  terres. 

David. 

Le  confeil  ell  très-fenfé  : allons , Betzabée , allons  régner  , 
m’amour.  ( II  danfe , il  chante.  ) 

Et  les  chiens  s’engraifleront 
De  ce  fang  qu’ils  lécheront. 

Fin  du  quatrième  A3e. 

Pocjîes.  Tom.  IV.  R 
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SCENE  PREMIÈRE . 

David  ajfu  devant  une  table,  fes  officiers  autour  de  lui . 

David,. 

Six  cent  quatre-vingt  quatorze  fcheltings  & demi  d’une  part,, 
& de  l’autre  cent  treize  un  quart,  font  hutt  cents  fchellings  trois 
quarts  : c’eft  donc  là  tout  ce  qu’on  a trouvé  dans  mon  tréfor  î 
il  n’y  a pas  là  de  quoi  payer  une  journée  à mes  gens. 

Un  clerc  de  la  trésorerie. 

Milord  , le  tems  eft  dur. 

David. 

Et  vous  l’êtes  encore  bien  davantage  : il  me  faut  dé  l’argent  , 
entendez-vous  i 

J o A B. 

Milord  , votre  altefTe  eft  volée  comme  tous  les  autres  rois  : 
les  gens  de  l’échiquier  , les  fourniffeurs  de  l’armée  pillent  tous  j. 
ils  tont  bonne  chère  à nos  dépens  , & le  foldat  meurt  de  faim. 

David. 

Je  les  ferai  feier  en  deux  ; en  effet , aujourd’hui  nous  avons  fait 
la  plus  mauvaife  chère  du  monde. 

J O A B. 

Cela  n’empêche  pas  que  ces  frippons-Ià  ne  vous  comptent 
tous  les  jours  pour  votre  table  trente  bœufs  gras , cent  moutons 
gras  , autant  de  cerfs , de  chevreuils , de  boeufs  fauvages  & de 
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chapons ; trente  tonneaux  de  fleur  de  farine , & foixartte 
tonneaux  de  farine  ordinaire. 

David. 

Arrêtez  donc  , vous  voulez  rire  ; il  y aurait  là  de  quoi  nourrir 
fix  mois  toute  la  cour  du  roi  d’Alflrie , & toute  celle  du  roi  des 
Indes. 

J o A B. 

Rien  n’cft  pourtant  plus  vrai  ; car  cela  eft  écrit  dans  vos  livres. 

David. 

Quoi  ! tandis  que  je  n’ai  pas  de  quoi  payer  mon  boucher  ? 

J O A B. 

C’eft  qu’on  vole  votre  altefle  royale  , comme  j’ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire. 

David. 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d’argent  comptant  ? 

J O A B. 

Milord , vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent  huit  mille 
talens  d’or , deux  millions  vingt-quatre  mille  talens  d’argent , 
& dix  mille  drachmes  d'or;  ce  qui  fait  au  jufte,  au  plus  bas  prix 
du  change , un  milliard  trois  cent  vingt  millions  cinquante  mille 
livres  fterlings. 

David. 

Tu  es  fou,  je  penfe  : toute  la  terre  ne  pourrait  fournir  le  quart 
de  ces  richefles  : comment  veux-tu  que  j’aie  amafle  ce  tréfor 
dans  un  auffi  petit  pays  qui  n’a  jamais  fait  le  moindre  commerce? 

J O A B. 

Je  n’en  fais  rien  ; je  ne  fuis  pas  financier. 

David. 

Vous  ne  me  dites  que  des  fottifes,  tous,  tant  que  vous  êtes  : je 
faurai  mon  compte  avant  qu’il  foit  peu;  & vous  Yesès,  a-t-on 
fait  le  dénombrement  du  peuple  ? 

Yesès. 

Oui , milord  ; vous  avez  onze  cent  mille  hommes  d’Ifraël , 

R z 
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8c  quatre  cent  foixante  & dix  mille  de  Juda,  d’enrôlés  pot» 
marcher  contre  vos  ennemis. 

David. 

Comment  ! j’aurais  quinze  cent  foixante  & dix  mille  hommes 
fous  les  armes  ? cela  cil  difficile  dans  un  pays  qu-  juiqu’à  prél'ent 
n’a  pu  nourrir  trente  mille  âmes  : à ce  compte,  en  prenant  un 
foldat  par  dix  perfonnes , cela  ferait  quinze  m liions  fix  cent 
foixante  & dix  mille  fujets  dans  mon  empire  : celui  de  Babylone 
n’en  a pas  tant. 

J O A B. 

C’cft  là  le  miracle. 

David. 

Ah , que  de  balivernes  ! je  veux  favoir  abfolument  combien 
j’ai  de  fujets  ; on  ne  m’en  fera  pas  accroire  -,  je  ne  crois  pas  que 
nous  foyions  trente  mille. 

Un  officier. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire,  le  révérend  dofteur  Gag* 
qui  vient  de  la  part  du  feigneur  parler  à votre  alteffe  royale. 

David. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  malfon  tems  ; mais  qu’il  entre. 
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SCÈNE  IL 


Les  perfcmnages  précédens  ; le  doftcur  GAG» 


David. 

Ue  voulez-vous , doéleur  Gag  ? 

Gag. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand  péché. 
David. 

Comment  ! en  quoi , s’il  vous  plaît  î 
Gag. 

En  faifant  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

David. 


Que  veux-tu  donc  dire , fou  que  tu  es  ? Y a-t-il  une  opération1 
plus  fage  & plus  utile  que  de  (avoir  le  nombre  de  fes  fujets  I 
un  berger  n’eft-il  pas  obligé  de  favoÎT  le  compte  de  fes  moutons  T 

Gag. 

Tout  cela  eft  bel  & bon  ; mais  Dieu  vous  donne  à choifir  de 
la  famine  ,de  la  guerre  ou  de  la  pefte. 

David. 

Prophète  de  malheur  1 je  veux  au  moins  que  tu  puifles  être 
puni  de  ta  belle  million  : j’aurais  beau  faire  choix  de  la  famine,, 
vous  autres  prêtres,  vous  faites  toujours  bonne  ehèrej  <î  je  prends, 
la  guerre  , vous  n’y  allez  pas  $ je  choifis  la  pefte  -,  j’efpère  que 
tu  T’auras , & que  tu  crèveras  comme  tu  le  mérites. 

Gag.  , 

Dieu  foit  béni!  (Il  s'en  va  criant  : la  pejle  ; & tout  le  monda 
trie  : la  pejle.  ) 

J O A B. 

Je  ne  comprends  rien  à tout  cela  : comment , la  pefte  pou? 
avoir  fait  l'on  compte  l 
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SCÈNE  III . 

Les  perfonnages  précédons  ,BETZABÉE, SALOMON. 


Betzabée. 

H milord  ! il  faut  que  vous  ayiez  le  diable  dans  le  corp* 
pour  choifir  la  pelle  ; il  eft  mort  fur  le  champ  foixante  & dix 
mille  perfonnes,  & je  crois  que  j’ai  déjà  le  charbon  : je  tremble 
pour  moi  & pour  mon  fils  Salomon , que  je  vous  amène. 

David. 

J’ai  pis  que  le  charbon  ; je  fuis  las  de  tout  ceci  : il  faut  donc 
que  j'aie  plus  de  pelliférés  que  de  fujets  : écoutez  , je  deviens 
vieux , vous  n’êtes  plus  belle , j'ai  roujours  froid  aux  pieds , il  me 
faudrait  une  fille  de  quinze  ans  pour  me  réchauffer. 

J o A B. 

Parbleu  , milord  ! j’en  connais  une  qui  fera  votre  fait } elle 
s’appelle  Abifag  de  Sunam. 

David. 

Qu’on  me  l’amène  , qu’on  me  l’amène,  qu’elle  m’échauffe. 

Betzabée. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débauché;  fi!  à votre  âge, 
que  voulez-vous  faire  d’une  petite  fille  ? 

J O A B. 

Milord  , la  voilà  qui  vient  ; je  vous  la  préfente. 

David. 

Viens  çà  , petite  fille  , me  réchaufferas-tu  bien  ? 

A B is  A G. 

Oui-da  , milord  ; j’en  ai  bien  réchauffé  d’autres. 
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Betzabée. 

Voilà  donc  comme  tu  m’abandonnes?  tu  ne  m’aimes  plus! 
& que  deviendra  mon  fils  Salomon,  à qui  tu  avais  promis  un 
héritage  ? 

David. 

Oh  ! je  tiendrai  ma  parole  -,  c’eft  un  petit  garçon  qui  eft  tout- 
à-fait  félon  mon  coeur  ; il  aime  déjà  les  femmes  comme  un  fou  ï 
apptoche  , petit  drôle , que  je  t’embràffe  : je  te  fais  roi , en- 
tends-tu  ? 

Salomon. 

t 

Milord  , j’aime  bien  mieux  apprendre  à régner  fous  vous. 

David. 

Voilà  une  jolie  réponfe  ; je  fuis  très-content  de  lui  ; va  , tu 
régneras  bientôt , mon  enfant  : car  je  fens  que  je  m’affaiblis  -r 
les  femmes  ont  ruiné  ma  fanté  , mais  tu  auras  encore  un  plus, 
beau  ferrail  que  moi. 

Salomon. 

« 

J’efpère  m’en  tirer  à mon  honneur. 

Betzabée. 

Que  mon  fils  a d’efprit  ! je  voudrais  qu’il  fut  déjà  fur  le  trône» 


♦O* 
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SCÈNE  IV. 

Les  perfonnages  précédens , A D O N I A S. 

A d o n i a s. 

i^{l£oN  père , je  viens  me  jeter  à vos  pieds. 

David. 

Ce  garçon-là  ne  m’a  jamais  plû. 

A D O N I A S. 

Mon  père,  j’ai  deux  grâces  à vous  demander;  la  première, 
c’eft  de  vouloir  bien  me  nommer  votre  fucceffeur , attendu  que 

Î’e  fuis  le  fils  d'une  princeffe  , & que  Salomon  cft  le  fruit  d’une 
lourgeoife  adultère  , auquel  il  n’eft  dû  par  la  loi  qu’une  penfion 
alimentaire  tout  au  plus  : ne  violez  pas  en  fa  faveur  les  loix 
de  toutes  les  nations. 

Betzabée, 

Ce  petit  ourfin-là  mériterait  bien  qu’on  le  jetât  par  la  fenêtre. 
David. 

Vous  avez  raifon  ; quelle  eft  l’autre  grâce  que  tu  veux  , petit 
mifcrable  ? 

A D O N I A S. 

Milord  , c’eft  la  jeune  Abifag  de  Sunam , qui  ne  vous  fert  à 
rien  ; je  l’aime  éperdument , & je  vous  prie  de  me  la  donner 
par  teftament. 

David. 

Ce  coquin- là  me  fera  mourir  de  chagrin  : je  fens  que  je  m’af- 
faiblis ; je  n’en  puis  plus  : réchauft'ez-moi  un  peu , Abifag. 

A B 1 S A G lui  prenant  la  main. 

Je  fais  ce  que  je  peux  ; mais  vous  êtes  froid  comme  la  glace. 
David. 

Je  fens  que  je  me  meurs,  qu’on  me  mette  fur  mon  lit  de  repos. 

Salomon. 
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ACTE  CINQUIEME . 

Salomon  fe  jetant  à fcs  pieds. 

O roi  ! vivez  iong-tems. 

Betzabée. 

Puifle-t-il  mourir  tout-à-l'heure  , le  vilain  ladre , & nous 
biffer  régner  en  paix  ! 

David. 

Ma  dernière  heure  arrive  ; il  faut  faire  mon  teftatnent  ; 
pardonner,  en  bon  Juif,  à tous  mes  ennemis  : Salomon, 
je  vous  fais  roi  juif  ; fouvenez-vous  d’être  clément  & doux  ; ne 
manquez  pas , dès  que  j’aurai  les  yeux  fermés , d’affaffiner  mon 
fils  Adonias , quand  même  il  cmbrafferait  les  cornes  de  l’autel. 

Salomon. 

Quelle  fageffe  ! quelle  bonté  d’ame  ! mon  père  , je  n’y  man- 
querai pas , fur  ma  parole. 

David. 

Voyez- vous  ce  Joab  qui  m’a  fervi  dans  mes  guerres  , & à qui 
je  dois  ma  couronne  ? je  vous  prie  , au  nom  du  Seigneur , de  le 
faire  affaffiner  aufli , car  il  a mis  du  fang  dans  mes  l'ouliers. 

Joab. 

Comment , monftre  ! je  t’étranglerai  de  mes  mains  ; va , va, 
je  ferai  bien  caffer  ton  teilament , & ton  Salomon  verra  quel 
homme  je  fuis. 

Salomon. 

Eft-ce  tout , mon  cher  père  ? n’avez-vous  plus  perfonne  à 
expédier  ? 

David. 

J’ai  la  mémoire  mauvaife  t attendez  , il  y a encore  un  certain 
Seméi  qui  m’a  dit  autrefois  des  fottifes  ; nous  nous  raccommo- 
dâmes ; je  lui  jurai  par  le  Dieu  vivant  que  je  lui  pardonnerais; 
il  m’a  très-bien  l’ervi , il  eft  mon  confeil  privé  : vous  êtes  fage  ; 
ne  manquez  pas  de  le  faire  tuer  en  traître. 

Salomon. 

Votre  volonté  fera  exécutée , mon  cher  père. 

Poéftes.  Tom.  IV. 


S 
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,3S  DRAME  DE  HUT,  Act.  V. 

D A v I B. 

Va , tu  feras  le  plus  fage  des  rois , & le  Seigneur  te  donnera 
mille  femmes  pour  récompenfe  : je  me  meurs!  que  je  t embraüe 
encore  ! adieu. 

B ET  Z A B ÉE. 

Dieu  merci , nous  en  voilà  défaits. 

Un  officier. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

Tous  enfemblc. 

Notre  bon  roi  David , le  modèle  des  princes , l’homme  félon 
le  cœur  du  Seigneur. 

A B * S A G. 

Que  deviendrai-je  , moi  ? Qui  réchauferai-je  ? 

Salomon. 

Viens  çà  , viens  çà  ; tu  feras  plus  contente  de  moi  que  de 
mon  bon  homme  de  père. 


Fin  du  cinquième  & dernier  A de. 
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DE  ROBERT  COVELLE. 


poeme  héroïque. 


Avec  des  nous  injlruclives. 
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PROLOGUEo 

o N a fi  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce  poëme  ; nous  ea 
avons  vu  des  morceaux  fi  défigurés  dans  différens  journaux  j on 
eft  fi  empreffé  de  publier  toutes  les  nouveautés  dans  l’heureufe 
paix  dont  nous  jouiflons  ; que  nous  avons  interrompu  notre  édi- 
tion de  l’hiftoire  des  anciens  Babylonniens  & des  Gomérites , 
pour  donner  l’hiltoire  véritable  des  diflentions  prëfcntes  de 
Genève  , mile  en  vers  par  un  jeune  Fran-Comtois  , qui  paraît 
promettre  beaucoup.  Ses  talens  feront  encouragés  fans  doute 
par  tous  les  gens  de  lettres  qui  ne  font  jamais  jaloux  les  uns  des 
autres , qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  mérite 
naiflant , qui  n’ont  jamais  fait  la  moindre  cabale  pour  faire  tom- 
ber les  pièces  nouvelles , jamais  écrit  la  moindre  impofture , 
jamais  accufé  perfonne  de  fentimens  erronés  fur  la  grâce  pré- 
venante , jamais  attribué  à d’autres  leurs  obfcurs  écrits , & 
jamais  emprunté  de  l’argent  du  jeune  auteur  en  queftion  , pour 
faire  imprimer  contre  lui  de  petits  avertiflemens  fcandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poëme  à Ta  protection  des  efprits 
fins  & éclairés  qui  abondent  dans  notre  province.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  que  le  fieur  Lémeri,  & le  nommé  B...  marchand 
libraire  à Lyon , le  lailTent  arriver  jufqu’à  Paris.  On  imprime 
aujourd’hui  dans  les  provinces  uniquement  pour  les.  provinces. 
Paris  eft  une  ville  trop  occupée  d’objets  férieux  pour  être  feu- 
lement informée  de  la  guerre  de  Genève.  L’opéra  commue  , le 
finge  de  Nicolé  , les  romans  nouveaux  , les  actions  des  fermes , 
& les  actrices  de  l’opéra  , fixent  l’attention  de  Paris  avec  tant 
d’empire  que  perfonne  n’y  fait , ni  fe  foucie  de  favoir  ce  qui  le 
paflè  au  Grand-Caire,  à Conltantinople,  à Mofcow  & à Genève. 
Mais  nous  efpérons  d’être  lus  des  beaux  efprits  du  pays  de  Gex, 
des  Savoyards , des  petits  cantons  fuifîes , de  M.  l'abbé  do 
Saint-Gali  v de  M.  l’évêque  d’Annecy  &:  de  fon  chapitre , de* 
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P R O L O G U 


E. 


révérends  pères  carmes  de  Fribourg  , &c.  &c.  &c.  Contente 
p a ucis  ItBoribus. 


Nous  avons  fui vi  la  nouvelle  orthographe  mitigée  qui  retranche 
les  lettres  inutiles , en  confervant  celles  qui  marquent  l’étimo- 
logie  des  mots.  Il  nous  a paru  prodigieufement  ridicule  d’écrire 
François , de  ne  pas  diftinguer  les  Français  de  St.  François 
tTAffife  : de  ne  pas  écrire  Anglais  & Ecolfais  par  un  a , comme 
on  orthographie  Portugais,  llnousfetnble  palpable  que  quand  on 
prononce  j aimais  , je  JoiJ'ais , je  plaifais  avec  un  a , comme  on 
prononce  je  hais , je  fais , je  plais , il  eft  tout-à-fait  impertinent 
de  ne  pas  mettre  un  a à tous  ces  mots , & de  ne  pas  orthographier 
de  même  ce  qu’on  prononce  abfolument  de  même. 


S’il  y a des  imprimeurs  qui  fuivent  encore  l’ancienne  routine  , 
c’eft  qu’ils  compofent  avec  la  main  plus  qu’avec  la  tête.  Pour 
moi , quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  Français  eft  imprimé 
avec  un  o , j’avertis  l’auteur  que  je  jette  là  le  livre , & que  je 
ne  le  lis  point. 

J’en  dis  autant  à Le  Breton  , imprimeur  de  l’almanach  royaL 
Je  ne  lui  paierai  point  l’almanach  qu’il  m’a  vendu  cette  année. 
Il  a eu  la  grolliéreté  de  dire  que  M,  le  préiident...  M.  le  con- 
feiller...  demeure  dans  le  eu  de  fac  de  Ménard  , dans  le  eu  de  fac 
des  Blancs  manteaux  , dans  le  eu  de  fac  de  l’Orangerie.  Jufqu’à 
quand  les  Welches  croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie? 

Hodicjtte  nu  n tnt  vtjiigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu’un  grave  prélîdent  demeure  dans 
un  eu  ? Pafle  encore  pour  Fréron  : on  peut  habiter  dans  le  lieu 
de  fa  naiflance  (*)  } mais  un  prélîdent , un  confeiller  ! fi  ! 

(*)  \$yez  te  Pauvre  Diable , ouvrage  en  vc r»  ailes  de  feu  mon  coufm  Vadd , 
page  80. 

Je  m'accoflai  d'un  homme  à lourde  mine. 

Qui  fur  fa  plume  a fondé  fa  cuitine  , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d’Hélicon , 

De  Loyola  chalTé  pour  fes  fredaines  , 

Vttmiÿiau  ni  du  eu  de  Desfuntuints , 

Digne  en  tout  fens  de  fan  extraction , 


t. 
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M.  Le  Breton , corrigez-vous  , fervez-vous  du  mot  impaffe  , 
qui  ell  le  mot  propre , l’exprcflîon  ancienne  eft  impnJJ'c.  Feu 
mon  coufin  Guillaume  Vadé,  de  l’académie  de  Befançon , vous 
en  avait  averti.  Vousnevous  êtes  pas  plus  corrigé  quenos  plats 
auteurs  , à qui  l’on  montre  en  vain  leurs  fottifes  ; ils  leslailîent 
fubfifter , parce  qu’ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous  , M.  le 
Breton  , qui  avez  du  génie  , comment  dans  le  feul  ouvrage  où 
un  illuilre  académicien  dit  que  la  vérité  fe  trouve,  pouvez- vous 
glifler  une  infamie  qui  fait  rougir  les  dames , à qui  nous  devons 
tous  un  fi  profond  refpeft  ? Par  notre-dame  ! M.  le  Breton , je 
vous  attends  à l’année  1769. 

Lâche  Zoïle,  autrefois  laid  Giton. 

Cet  animal  fc  nommait  Jean  Fréron. 

J’étais  tout  neuf,  j’étais  jeune,  fine  ère , 

Et  j'ignorais  fon  naturel  félon  ; , 

Je  m'engageai , fous  l'efpoir  d'un  filaire  , 

A travailler  à fon  hebdomadaire , 

Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

11  m’enfeigna  comment  on  dépeçait 
l'n  livre  entier , comme  on  le  recoufair  , 

Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface  , 

Comme  on  louait  un  fot  auteur  en  place  , 

Comme  on  fondaic  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  8c  fana  proteâeur. 

Je  m'enrôlai , je  fervis  le  corfaire  ; 

Je  critiquai  fana  efprit  & fans  choix  , 

Impunément  le  théâtre  8c  la  chaitc, 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  forte  manie  T 
Je  fus  connu  , mais  par  mon  infamie. 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
A diapré  de  nobles  fleurs  de  lys 
Par  un  fer  cluud  gravé  fur  l'omoplate. 

Trille  8c  honteux  je  quitrai  mon  pirate  , 

Qpi  me  vola,  pour  prix  de  mon  labeur,  i 

Mon  honoraire  en  me  parlant  d'honneur. 
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PREMIER  POSTCRI  T, 


A André  Praulc , libraire , quai  des  Augujlins. 

jÜ^IEonsieur  André  Prault , vous  avertiffez  le  public  dans 
l’avant-coureur  N°.  9 du  lundi  29  Février  1768,  que  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  , ayant  magnifiquement  & fuperbement 
fait  imprimer  les  cantiques  facrés  à fes  dépens , vous  les  avez 
offerts  d’abord  pour  dix-huit  livres , enfuite  pour  feize  ; puis 
vous  les  avez  mis  à douze,  puis  à dix  : enfin  vous  les  cédez 
pour  huit  francs  , & vous  avez  dit  dans  votre  boutique  : 


Sacrés  ils  font  3 car  ptrfonne  n'y  touche. 

Je  vous  donnerai  fix  francs  d’un  exemplaire  bien  relié  , 
pourvu  que  vous  n’appelliez  jamais  eu  de  lampe , les  ornemens  , 
les  vignettes , les  cartouches,  les  fleurons.  Vous  êtes  parfaite- 
ment inftruit  qu’il  n’y  a nul  rapport  d’un  fleuron  à un  eu , ni 
d’un  eu  à une  lampe.  Si  quelque  critique  demande  pourquoi  je 
répète  ces  leçons  utiles , je  réponds  que  je  répéterai  jufqu’à  ce 
qu’on  fc  foit  rangé  à fon  devoir. 


. SECOND 
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SECOND  P O S T C R I T. 

JS  T vous,  monfieur  P—.  qui  avez  offert  par  foufcription  le 
recueil  de  l’année  littéraire  de  maître  Aliboron  dit  Fréron , à dix 
fous  le  volume  relié  ; fâchez  que  cela  eft  trop  cher  : deux  fous 
& demi  , s’il  vous  plaît,  monfieur  P....  & je  placerai  dans  ma 
chaumière  cet  ouvrage  entre  Cicéron  & Quintilien.  Je  me  forme 
une  affez  belle  bibliothèque  dont  je  parlerai  inceffamment  au 
roi  ; mais  je  ne  veux  pas  me  ruiner. 


TROISIÈME  P OS  TC  RIT. 

Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J’apprends  que  vous 
imprimez  mesfadaifes  in-40.,  comme  un  ouvrage  debénédi&in, 
avec  eftampes  , fleurons  & point  de  eu  de  lampe.  De  quoi 
vous  avifez-vous  ? On  aime  affez  les  eftampes  dans  ce  fiècle  ; 
mais  , pour  les  gros  recueils , perfonne  ne  les  lit.  Ne  faites-vous 
pas  quelquefois  réflexion  à la  multitude  innombrable  de  livres 
qu’on  imprime  tous  les  jours  en  Europe  ? Les  plaines  de  Beauce 
ne  pourraient  pas  les  contenir  ; & n’était  le  grand  ufage  qu’on 
en  fait  dans  votre  ville  au  haut  des  maifons,  il  y aurait  mille  fois 
plus  de  livres  que  de  gens  qui  ne  favent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  fur  du  blanc  , comme  dit  Sady  ; le  feribendi 
cacoëtes , comme  dit  Horace  , eft  une  maladie  dont  j’ai  été 
attaqué  ,&  dont  je  veux  abfolument  me  guérir  ; tâchez  de  vous 
défaire  de  celle  d’imprimer.  Tenez-vous-en  au  moins  ,en  fait  de 
belles-lettres  , au  fiècle  de  Louis  XIV. 


Monfieur  d’Aquin , que  j’aime  & que  j’eftime  , a célébré  , à 
mon  exemple  , le  fiècle  préfent , comme  j’ai  broché  le  paffé  : il 
a fait  un  relevé  des  grands  hommes  d’aujourd’hui.  On  y trouve 
dix-huit  maîtres  d’orgues, &quinze  joueurs  de  violon,  Ml!e.  Petit- 
foefies.  Tom.  IV.  T 
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pas , M''<\  Peliflier , Mn«.  Chevalier , M.  Cahufac , plufieurs 
baffes-tailles,  quelques  hautes-contre,  neuf  danleurs , autant  de 
danfeufes.  Tous  cestalens  font  fort  agréables , & les  jeunes  gens 
comme  moi  en  font  fort  épris.  Mais  peut-être  le  fècle  des 
Condé  , des  Turenne  , des  Luxembourg  , des  Colbert , des 
Fénelon , des  Boffuet,  des  Corneille , des  Racine , des  Boileau  , 
des  Molière,  des  La  Fontaine  , avait-il  quelque  choie  de  plus 
impofant.  Je  puis  me  tromper  ; je  me  défie  toujours  de  mon 
opinion  , Sc  je  m’en  rapporte  à monfieur  d’Aquin. 
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GUERRE  CIVILE 

DE  GENÈVE. 


CHANT  PREMIER. 

,/^u.Uteur  fublime  , inégal  & bavard  (a)  , 

Toi , qui  chantas  le  rat  & la  grenouille  , 
Daigneras-tu  m’inftruire  dans  ton  art  ? 

Poliras- tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

O Tafloni  ( b ) ! plus  long  dans  tes  difcours , 

De  vers  prodigue , & d’efprit  fort  avare  , 

Me  faudra-t-il , dans  mon  defiein  bizarre  , 

De  tes  langueurs  implorer  le  fecours  ? 

Grand  Nicolas  (c) , de  Juvenal  émule  , 

Peintre  des  mœurs  , fur-tout  du  ridicule  , 

Ton  ftyle  pur  aurait  pu  me  tenter; 

Il  eft  trop  beau  ; je  ne  puis  l’imiter. 

A fon  génie  il  faut  qu’on  s’abandonne. 

Suivons  le  nôtre  , 8c  n’invoquons  perfonne. 


(«)  Homère , qui  a fait  le  combat  des 
grenouilles  & des  rats. 

(f)  L’auteur  de  la  Secchia  rapila,  ou 


de  la  terrible  guerre  entre  Bologne  & 
Mode- ne  , pour  un  feau  d’eau. 

(r)  Nicol.ts  Boileau. 

T 2 
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La  guerre  civile 
Au  pied  d’un  mont  ( d ) que  les  tcms  ont  pelé  , 

Sur  le  rivage  où,  roulant  fa  belle  onde. 

Le  Rhône  échappe  à fa  prifon  profonde  , 

Et  court  au  loin  , par  la  Saône  appellé  , 

On  voit  briller  la  cité  genevoife , 

Noble  cité  , riche  (e)  , fière  & fournoife  ;■ 

On  y calcule,  & jamais  ort  n’y  rit. 

L’art  de  Barême  eft  le  feul  qui  fleurit  (/)  r 
On  hait  le  bal , on  hait  la  comédie. 

Du  grand  Rameau  l’on  ignore  les  airs  : 

Pour  tout  plaiGr,  Genève  pfalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts  , 

Croyant  que  Dieu  fe  plaît  aux  mauvais  vers  (g)~ 

Des  prédieans  la  morne  & dure  efpècc  , 

Sur  tous  les  fronts  a gravé  la  trifteffe. 

C’eft  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin,. 

Savant  Picard  , opiniâtre  Si  vain , 

De  Paul  apôtre  impudent  interprète  , 

Difait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Eft  inutile  au  falut  du  chrétien  ; 

Que  Dieu  fait  tout , & l'honnête-homme  rien. 

Ses  fucceffeurs  en  foule  s’attachèrent 
A ce  grand  dogme,  & très-mal  le  prêchèrent. 

( y ) La  montagne  de  Salé ve  , partie  o'i  l’on  fond  l’or  Si  l’argent:  on  y pouf- 
des  Alpes.  f.it  autrefois  des  argunicn*  théologiques. 

(<-)  Les  feul*  citoyens  de  Genèvcont  (/)  Auteur  des  comptes  faits, 

quttre  millions  cinq  cent  nulle  livres 

d<a  rentes  fur  la  frar.ee  en  di\ers  effets.  Q,*)  Ces  vers  font  dignes  de  la  muf.- 

II  n’y  a point  de  ville  en  Europe  qui  que  : on  y chante  les  commandemcns 

dans  fon  territoire  ait  autant  de  jolies  de  Dieu , fur  l’air  : RévtUl<{-vous3  btlle 

mju  fions  de  camp  gne,  proportion  gardée,  endormit. 

il  y a cinq  cents  fourneaux  dans  Genève , 


Digitized  by  Google 


de  Genève. 

Robert  Covelle  était  d’un  autre  avis  ; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  laiffe  faire  -, 

Qu’il  va  donnant  châtiment  ou  falaire 
Aux  aftions  , fans  gêner  les  efprits. 

Ses  fentimens  étaient  affez  fuivis 
Par  la  jeunefle  aux  nouveautés  encline, 

Robert  Covelle , au  fortir  d’un  fermon 
Qu’avait  prêché  l’infipide  Brognon  (A) , 

Grand  détenfeur  de  la  vieille  doftrine  , 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine  , 

Aux  grands  yeux  noirs , à la  fringante  mine 
Qui  iaiflait  voir  un  grand  tiers  de  teton 
Rebondiflant  fous  fa  mince  étamine. 

Chers  habitans  de  ce  petit  canton , 

Vous  connaiffez  le  beau  Robert  Covelle  r 
Son  large  nez  , fon  ardente  prunelle  r 
Son  front  altier  , fes  jarrets  bien  difpos 
Et  tout  l’efprit  qui  brille  en  fes  propos^ 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  les  mots  qu’il  dit  à fa  pucelle  : 

Mort  de  Calvin!  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d’annoncer  à fon  fot  auditoire 
Que  l’homme  eft  faible , & qu’un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  oeuvre  méritoire  ? 

J’en  veux  faire  une.  11  dit , & dans  l’inftant , 

O Catherine  ! il  vous  fait  un  enfant. 

Ainfi  Neptune  , en  rencontrant  Phillire  ,• 

Qu  Jupiter  ^ voyant  au  fond  des  bois 

(A)  Prcdicant  genevois. 
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La  jeune  Io  pour  la  première  fois , 

Ont  abrégé  le  teins  de  leur  martyre , 

Ainfi  David , vainqueur  du  Philiftin  , 

Vit  Betzabée , & lui  planta  foudain 
Sans  foupircr  , dans  fon  pudique  fcin  , 

Un  Salomon  & toute  fon  engeance  ; 

Ainfi  Covelle  en  fes  amours  commence  : 

Ainfi  les  rois , les  héros  & les  dieux 
En  ont  agi.  Le  tems  cft  précieux. 

Bientôt  Catin  , dans  fa  taille  arrondie  , 
Manifefta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ont  Pœii  toujours  ouvert  ; 

Et  le  fcandale  a la  marche  étourdie. 

Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois. 

Du  vieux  Picard  (/)  on  confulta  les  loix ; 
On  convoqua  le  facré  confiftoire. 

Trente  pédans  en  robe  courte  & noire, 
Dans  leur  taudis  vont  fiéger  après  boire; 
Prêts  à di&er  leur  arrêt  folemnel. 

Ce  n’était  pas  le  l'énat  immortel 
Qui  s’aflemblait  fur  la  voûte  éthcrée  , 

Pour  juger  Mars  avec  fa  Cithérée  (/fc) , 
Surpris  tous  deux  l’un  fur  l'autre  étendus 
Tout  palpitans,  & s’embraflant  tout  nus. 

La  Catherine  avait  caché  fes  charmes  ; 
Covelle  aufli  (de  peur  d'humilier 


(i)  Cal  tin,  chanoine  deNoyon. 

(I)  Le  foleil , comme  on  fait , décou- 


vrit Vdnus  couchcc  avec  Mars  ; & 
Vulcain  porta  fa  plainte  au  confiftoirc 
de  là-haut. 


# 
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Le  fanhédrîn  trop  prompt  à l’envier  ) , 

Cache  avec  foin  Tes  redoutables  armes. 

Du  noir  fénat  le  grave  directeur 
Eft  Jean  Barnet  (/)  de  maint  volume  auteur. 

Le  vieux  Barnet  ignoré  du  lefteur , 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires. 

Dans  fa  jeuneffe  il  a lu  les  faints  pères , 

Se  croit  favant , affeéfe  un  air  dévot; 

Broun  eft  moins  fat , & Néedham  moins  fot  ( m ). 

Les  deux  amans  devant  lui  comparaifient. 

A ces  objets  , à ces  péchés  charmans , 

Dans  fa  vieille  amc  en  tumulte  renaiffent 
Les  fouvenirs  des  tendres  pafie-tems 
Qu’avec  Javotte  il  eut  dans  fon  printems. 

Il  interroge  , & fa  rare  prudence 
Pèfe  à loifir  fur  chaque  circonftance  , 

Le  lieu  , le  tems , le  nombre  , la  façon. 

L’amour , dit- il , eft  l’œuvre  du  démon. 

Gardez-vous  bien  de  la  perfévérance  ; 

Et  dites-moi  fi  les  tendres  defirs 
Ont  fubfifté  par-delà  les  plaifirs. 

Catin  fubit  fon  interrogatoire 


(/)  Barnet , profefleur  en  théologie , 
très- plat  écrivain,  f.k  d'un  réfugié. 
Kous  avons  fes  lettres  originales  par 
tcfquclles  il  pria  l'auteur  de  FEtiai  fur 
rhifLirc  générale  de  le  gratifier  de  Té- 
dition , & de  Pacceprer  pnur  correâeur 
d’imprimerie.  Il  fur  rcfufé  , & fe  jera 
dans  la  politique. 

( m ) Froun  , prédicant  écofT«is , qui  a 
écrit  des  fottifes  avec  des  injures  , de 


compagnie  avec  Barnet.  Ce  prédicanr 
écoflais  vendit  fouvent  manger  chez 
l’auteur  fans  être  prié  , & c eft  ainfi  qu’il 
témoigna  fa  reconnaiiijnce.  Néedham  eft 
jéfuite  irlandais  , unbéciile  , qui  a cru 
faire  dos  anguilles  avec  de  la  farine.  On 
a donné  quelque  rems  dans  h chimère; 
& quelques  pbilofoplics  même  ont  bâti 
un  lÿftême  fur  cette  prétendue  expé- 
rience aulfi  fauJie  que  ridicule. 
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Modeftement',  jaloufe  de  fa  gloire  , 

Non  fans  rougir;  car  l’aimable  pudeur 

EU  fur  fon  front  comme  elle  eft  dans  fon  cœur. 

Elle  dit  tout , rend  tout  clair  & palpable  ; 

Et  fait  ferment  que  fon  amant  aimable 
Eft  toujours  gai , devant  , durant , après. 

Barnet , content  de  ces  aveux  difcrets , 

Ya  prononcer  la  divine  fentence. 

Robert  Covelle  , écoute{  à genoux.  — 

A genoux , moi  ! •—  V ous-même.  •—  Qui  ? moi  ! >—  Vous. 
A vos  vertus  joignez  l’obéiflance. 


Covelle  alors , à fa  mâle  éloquence 
Donnant  l’eflor , & ranimant  fon  feu , 

Dit  : « Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu, 

» Non  devant  l’homme , & jamais  ma  patrie 
**  A mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 
**  Tant  de  baffefle  & tant  d’idolâtrie. 

» J’aimerais  mieux  périr  fur  le  bûcher 
» Qui  de  Servet  a confumé  la  vie  ; 

*»  J’aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 

*>  Avec  Chauflon  (n)  & tant  d’autres  élu* , 

» Que  m’avilir  à rendre  à mes  femblables 
♦>  Un  culte  infâme  & des  honneurs  coupables. 
» J’ignore  encor  tout  ce  que  votre  efprit 
» Peut  en  fecret  penfer  de  Jefus-Chrift  (»)• 


(n)  Chzuflon , fameux  partifan  d’ Al- 
cibiade, d'Alexandre,  de  Jules  Céf.r, 
de  Giton , de  Des  Kjnuines  , de  l'âne 
littéraire  ; brûlé  chez  les  Welchcs  au 
dix-feptième  finale. 


(o)  Voyez  l'article  Genève  dans  l'en- 
cyclopédie. Jamais  B irnct  n'a  li^né  que 
Jîfus  eft  Dieu  canfubftanûel  i Dieu  le 
père.  A l’égard  de  l’Efprii,  il  a'en  pirle 
pas. 

< » Mais 
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» Mais  il  fut  jufte  & ne  fut  point  févère. 

» Jefus  fit  grâce  à la  femme  adultère  -, 

» 11  dédaigna  de  tenir  à fes  pieds  , 

» Ses  doux  appas  de  honte  humiliés. 

» Et  vous  pédans , cuiftres  de  l’Evangile  , 

» Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
» Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité  , 

» Nouveaux  venus , troupe  vaine  8c  futile  , 

» V ous  oferiez  exiger  un  honneur 
» Que  refufa  Jefus-Chrift  mon  fauveur  ! 
k Tremblez , ceffez  d’infulter  votre  maître.  ~ 

» Tu  veux  parler  , tais-toi , Barnet.  ■—  Peut-être 
h Me  dirais-tu  qu’aux  murs  de  Saint-Médard , 

» Trente  prélats , tous  dignes  de  la  hart , 

» Pour  exalter  leur  facré  caraftère  , 

» Firent  feffer  Louis  le  débonnaire  (/>) 

» Sur  un  cilice  étendu  devant  eux. 

» Louis  était  plus  bête  que  pieux. 

» La  difeipline  en  ces  jours  odieux 
» Etait  d’ufage  , 8c  nous  venait  du  Tibre. 

» C’était  un  tems  de  fottife  8c  d’erreur. 
y>  Ce  tems  n’eft  plus  -,  8c  fi  ce  déshonneur 
» A commencé  par  un  vil  empereur , 

» Il  finira  par  un  citoyen  libre.  » 

A ce  difeours , tous  les  bons  citadins  , 

Prefles  en  foule  à la  porte  applaudirent , 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  8c  claquaient  des  deux  mains 

( p ) Voyct  l'Hîïloire  de  l'Empire  Sc  de  France. 

Poifies.  Tome  IV.  V 
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Dans  le  forum  , alors  qu’ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  difeours  diffus 
Contre  Verrès,  Antoine  & Cétégus  (y), 

Ses  tours  nombreux  , fon  éloquente  emphafe, 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  fa  phrafe. 
Tel,  de  plaifir  le  parterre  enivré  , 

Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 
Quand  ['Ecoflaife  abandonnait  en  proie 
Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé, 

Ce  lourd  Fréron  (r)  diffamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoile. 


Six  cents  bourgeois  proclamèrent  foudain 
Robert  Covelte  heureux  vainqueur  des  prêtres. 
Et  défenfeur  des  droits  du  genre  humain. 

Chacun  embraffe  & Robert  & Catin  : 

Et  dans  leur  zèle  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédicans  qui  de  leurs  droits  jaloux 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres  , 

Juger  l’amour  , & parler  de  genoux. 

Ami  leéteur  , il  eft  dans  cette  ville 
De  magiflrats  un  fénat  peu  commun  , 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un , 

Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 

Ces  fénateurs  de  leur  place  ennuyés , 

Vivent  d'honneur  , & fontfort  mal  payés. 

On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleufe 


(y)  Cétégus  y complice  de  Catilina. 

(r)  Maître  Alibor.in  dit  Fréron  était  à 
la  première reptâ'cntatiun  de  lEcorïaife. 


Il  fut  hué  pendant  toute  b pièce,  & re- 
conduit chez  lui  par  le  public  avec  des 
huées. 
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Ils  vont  à pied  comme  les  Manlius  , 

Les  Curius  & les  Cincinnatus.  • 

Pour  tout  éclat  une  énorme  perruque 
D’un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 
Couvre  l’épaule  & retombe  en  anneaux  -, 
Cette  crinière  a deux  pendans  égaux  , 

De  la  juftice  emblème  refpeftable. 

Leur  col  eft  roide  , & leur  front  vénérable 
N’a  jamais  fu  pencher  d’aucun  côté  , 

Signe  d’efprit , & preuve  d’équité. 

Les  deux  partis  devant  eux  Ce  préfentent. 
Plaident  leur  caufe , iniîftent , argumentent  ; 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  j 
Et  plus  on  parle,  & moins  on  s’éclaircit) 

L’un  fe  prévaut  de  la  l'ainte  écriture  , 

L’autre  en  appelle  aux  loix  de  la  nature  ; 

Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure , 
Pour  appuyer  le  droit  & la  raifon. 

Dans  le  fénat  il  était  un  Caton  ; 

Pierre  Agnelin  , fyndic  de  cette  année , 

Qui  crut  l’affaire  en  ces  mots  terminée  : 

« Vos  différens  pourraient  s’accommoder. 

» Vous  avez  tous  l’art  de  perfuader. 
m Les  citoyens  & l’éloquent  Covelle 
» Ont  leurs  raifons.  — Les  vôtres  ont  du  poids. 
» C’eff  ce  qui  fait  — l’objet  de  la  querelle.  — 

» Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois.  — 


ij6  La  guerre  civile 

» Car  — en  effet  — il  eft  bon  qu'on  s’entende.  •— 

» 11  faut  favoir  ce  que  chacun  demande.  — 

» De  tout  état  l’églife  eft  le  foutien.  — 

» On  doit  fur- tout  penfer  au  — citoyen.  — 

>*  Les  bleds  font  chers  & la  difette  eft  grande. 

» Allons  dîner  — les  genoux  n’y  font  rien  (s).  » 

A ce  difcours , à cet  arrêt  fuprême  , 

Digne  en  tout  fens  de  Thémis  elle-même , 

Les  deux  partis  également  flattés , 

Egalement  l’un  & l’autre  irrités , 

Sont  réfolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible  ! ô fléau  de  la  terre  ! 

Que  deviendront  Covelle  & fes  amours? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorife  ; 

Mais  les  bourgeois  font  un  faible  fecours 
Quand  il  s’agit  de  combattre  l’églife. 

Leur  premier  feu  bientôt  fe  ralentit; 

Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  fufBt. 

Au  cabaret  on  eft  fier  , intrépide  ; - 
Mais  au  fermon  qu’on  eft  fot  & timide  ! 

Qui  parle  feul , a raifon  trop  fouvent. 

Sans  rien  rifquer  fa  voix  peut  nous  confondre. 

Un  tems  viendra  qu’on  pourra  lui  répondre  ; 

Ce  tems  eft  proche  , & fera  fort  plaifant. 

(j)  C'cû  le  refrain  d’une  ckanfon  grivoife , Sr  Ion  , hn , la , Us  gtnoux  n'y  font  ritn . 
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CHANT  SECOND. 


^G^Uand  deux  partis  divifent  un  empire  , 
Plus  de  plaifirs , plus  de  tranquillité  , 

Plus  de  tendrefle  & plus  d’honnêteté  , 
Chaque  çerveau  dans  fa  moëlle  infefté 
Prend  pour  raifon  les  vapeurs  du  délire  -, 
Tous  les  efprits,  l’un  par  l’autre  agité  , 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  infpire  : 
Ainfi  qu’à  table  un  cercle  de  buveurs, 
Faifant  au  vin  fuccéder  les  liqueurs  , 

Tout  en  buvant  demande  encor  à boire  ; 
Verfe  à la  ronde , & fe  fait  une  gloire. 

En  s’enivrant , d’enivrer  fon  voifin. 


Des  prédicans  le  bataillon  divin 
Ivre  d’orgueil  & du  pouvoir  fuprême , 
Avait  déjà  prononcé  l’anathême  ; 

Car  l’hérétique  excommunie  auffi. 

Ce  facré  foudre  eft  lancé  fans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome 
Comme  le  finge  eft  copifte  de  l'homme. 
Robert  Covelle  & fes  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l’églife  ; 
On  en  fait  trop  $ on  lit  l’Efprit  des  loix. 
A fon  pafteur  l’ouaille  eft  peu  foumife. 
Le  fier  Rofon  , l’intrépide  Clernois , 
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Paillart  le  riche , & le  difert  Flagière , 

Vont  envoyer , d’une  commune  voix , 

Les  prédicans  prêcher  dans  la  rivière. 

On  s’y  difpofe  , & le  vaillant  Rofon 
Saifit  déjà  le  fot  prêtre  Brognon 
A la  braguette  , au  collet , au  chignon  ; 

Il  le  fonlève , ainh  qu’on  vit  Hercule , 

En  déchirant  la  robe  qui  le  brûle  , 

Lancer  d’un  jet  le  malheureux  Licas. 

Mais , ô prodige  ! & qu’on  ne  croira  pas  , 
Tel  eft  l’ennui  dont  La  fage  nature 
Dota  Brognon , que  fa  feule  figure 
Peut  affoupir , & même  fans  prêcher , 

Tout  citoyen  qui  l’oferait  toucher. 

Maître  Brognon  reffemble  à la  torpille  j 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  fuivent  fur  les  flots. 

Rofon  s’endort , & Paillart  le  fecoue, 
Brognon  gémît  étendu  dans  la  boue. 


Tous  les  pafteurs  étaient  faifis  d’effroi. 

Ils  criaient  tous  : Au  fecours  , à la  loi  ! 

A moi , chrétiens , femmes , filles , à moi  1 
A leurs  clameurs  une  troupe  dévote 
Se  rajuflant , defcend  de  fon  grenier  ; 

Et  crie  , & pleure , & fe  retrouflë , & trotte  , 
Et  porte  en  main  Saurin  (a)  & le  pfeautier. 


(a)  Les  fermons  de  Szurin , prddi?«ot 
à la  Haie  , connu  pour  une  petite  efpié- 
glerie  qu'il  fit  à milord  Ponland , en 


faveur  d’une  fille.  Ce  qui  déplut  fort  au 
Ponland  f lequel  ne  paltait  p.is  cependant 
pour  aimer  les  filles. 
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Et  les  enfans  vont  pleurant  après  elles  ; 

Et  les  amans  donnant  le  bras  aux  belles , 

Diacre,  maçon  ,corroyeur,  pâtiflier  , 

D’un  flot  fubit  inondent  le  quartier. 

La  prefle  augmente  ; on  court , on  prend  les  armes  ; 
Qui  n’a  rien  vu  donne  le  plus  d’alarmes. 

Chacun  penfe  être  à ce  jour  fi  fatal 
Où  l’ennemi , qui  s’y  prit  allez  mal. 

Aux  pieds  des  murs  vint  planter  fes  échelles  (é) 
Pour  tuer  tout  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas  le  fage  & doux  Dolot 
Fait  un  grand  ligne  & d’abord  ne  dit  mot. 

Il  eft  aimé  des  grands  & du  vulgaire  ; 

Il  eft  poète , il  eft  apothicaire; 

Grand  philofophe , & croit  en  Dieu  pourtant  ; 
Simple  en  fes  mœurs , il  eft  toujours  content , 
Pourvu  qu’il  rime  , & pourvu  qu’il  remplifle 
De  fes  beaux  vers  le  Mercure  de  Suifle. 

Dolot  s’avance  ; & dès  qu’on  s’apperçut 
Qu’il  prétendait  parler  à des  vifages , 

On  l’entoura  ; le  défordre  fe  tut. 

Meflieurs.,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  fages  j 
Ces  mouvemens  font  des  convulfions; 

C’eft  dans  le  foie , & fur-tout  dans  la  rate  , 

Que  Galien  , Nicomaque  , Hipocrate  , 

Tous  gens  fa  vans  , placent  les  pallions. 

L’ame  eft  du  corps  la  très-humble  fervante 
Vous  le  favcz  : les  efprits  animaux 
( J> ) L'cfcalidc  de  Genève  , le  il  Décembre  1601. 
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Sont  fort  légers  , & s’en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l’humeur  peccante  -, 

Confultons  tous  le  célèbre  Tronchin  ; 

Il  connaît  l’ame  , il  eft  grand  médecin  : 

11  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie. 

Tronchin  fortait  de  fon  académie , 

Lorfque  Dolot  difait  ces  derniers  mots. 

Sur  fon  beau  front  liège  le  doux  repos  , 

Son  nez  romain  dès  l’abord  en  impofe  ; 

Ses  yeux  font  noirs  , fes  lèvres  font  de  rofe  ; 

Il  parle  peu , mais  avec  dignité. 

Son  air  de  maître  eft  plein  d’une  bonté 
Qui  tempérait  la  fplendeur  de  fa  gloire. 

Il  va  tâtant  le  pouls  duconfiftoire. 

Et  du  confeil , & des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à peine  il  a placé  fes  doigts  , 

O de  fon  art  merveilleufe  puiflance  !; 

O vanités  ! ô fatale  fcience  ! 

La  fièvre  augmente  : un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 

J’ai  vu  fouvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  ferviteur  de  Flore  & de  Pomone , 

Par  une  digue  arrêtant  de  fes  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  fur  fes  jardins  : 

L’onde  s’irrite  , & brifant  fa  barrière  , 

Va  ravager  les  oeillets,  les  jafmins  , 

Et  de  melons  la  couche  printannière. 

Telle  eft  Genève  : elle  ne  peut  foulfrir 
Qu’un  médecin  prétende  la  guérir  j 

Chacun 
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Chacun  s’emeut , & tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin , avec  fa  mine  affable  : 

Du  genre  humain  voilà  le  fort  fatal  : 

Nous  buvons  tou»  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère. 

Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 

Lui , d’un  pas  grave  & d’une  marche  lente , 

Laide  gronder  la  troupe  turbulente  , 

Monte  en  carroffe  , & s’en  va  dans  Paris 
Prendre  fon  rang  parmi  les  beaux  efprits. 


Genève  alors  eft  en  proie  au  tumulte, 

A la  menace , à la  craipte , à l’infulte. 

Tous  contre  tous , Bitet  contre  Bitet; 
Chacun  écrit , chacun  fait  un  projet  ; 

On  repréfente  & puis  on  repréfente  ; 

A penfer  creux  tout  bourgeois  fe  tourmente  ; 
Un  prédicant  donne  à l’autre  un  foufllet } 
Comme  la  horde  àMoife  attachée 
Vit  autrefois , à fon  très-grand  regret , 
Sédékia , prophète  peu  difcret , 

Qui  fouffletait  le  prophète  Michée  (c). 

Quand  le  foleil , fur  la  fin  d’un  beau  jour , 
De  fes  rayons  dore  encor  nos  rivages  , 

Que  Philomèle  enchante  nos  bocages  , 

Que  tout  refpire  & la  paix  & l’amour , 


(c)  Voyez  les  Parai i pomèncs , ch.ip. 
1 H , v.  13.  Or  Sedékia , fils  de  Kanaa , 
s’approcha  de  Michde,  lui  donna  un 
foufllet,  8c  lui  die  : par  où  l'efprit  du 

Poéjîes.  Tom.  IV. 


Seigneur  a-t-il  palTi  pour  aller  de  m» 
main  ù ta  pue  ? ( 8c  félon  la  vulgate, 
de  loi  ï moi.) 
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Nul  ne  prévoit  qu’il  viendra  des  orages. 

D'où  partent-ils  ? Dans  quels  antres  profonds 
Etaient  cachés  les  fougueux  aquilons  ? 

Où  dormaient-ils  ? Quelle  main  fur  nos  têtes 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes  ? 

Quel  noir  démon  foudain  trouble  les  airs  ? 
Quel  bras  terrible  a foulevé  les  mers  ? 

On  n’en  fait  rien.  Les  favans  ont  beau  dire. 
Et  beau  rêver  ; leurs  fyftêmes  font  rire. 

Ainfi  Genève  , en  ces  jours  pleins  d’effroi  , 
Etait  en  guerre  , & fans  favoir  pourquoi. 

Près  d’une  églife  à Pierre  confacrée  ; 
Très-fale  églife , & de  Pierre  abhorrée  ; 

Sur  un  vieux  mur  ell  un  vieux  monument  , 
Relie  maudit  d’une  déeffe  antique  , 

Du  paganifme  ouvrage  fantallique  , 

Dont  les  enfers  animaient  les  accens 
Lorfque  la  terre  était  fans  prédicans. 

Dieu  quelquefois  permet  qu’à  cette  idole 
L’efprit  malin  prête  encor  fa  parole. 

Les  Genevois  confultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils  n’ont  point  de  fermon. 
Ce  diable  antique  ell  nommé  l’inconftance. 
Elle  a toujours  confondu  la  prudence. 

Une  girouette  expofée  à tout  vent  , 

EU  à la  fois  fon  trône  & fon  emblème  y 
Cent  papillons  forment  fon  diadème. 

Par  fon  pouvoir  magique  & décevant 
Elle  envoya  Charles- Quint  au  couvent , 
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Jules  Second  aux  travaux  de  la  guerre  ; 

Fit  Amédée  & moine , & pape  , & rien  (</)  : 
Bonneval  turc  (e)  , & Makarti  chrétien  (/). 
Elle  eft  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 
Contre  l’ennui  Ton  charme  eft  un  fecours. 

Elle  a , dit-on  , gouverné  les  amours. 

S’il  eft  ainfi  , c’eft  gouverner  la  terre. 
Moniteur  Griller  ( g ) , dont  i’d'prit  eft  vanté , 
Eft  fort  dévot  à cette  déité  j 
Il  eft  profond  dans  l’art  de  l’ergotifme  ; 

En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  fophifme  ; 
Prouve  & réfute  ; & rit  d’un  ris  malin 
De  St.  Thomas  , de  Paul  & de  Calvin. 

Il  ne  fait  pas  grand  ufage  des  filles, 

Mais  il  les  aime.  Il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaifir  on  leur  donne  leçon , 

Quand  elles  font  honnêtes  & gentilles} 

Permet  qu’on  change  & de  fille  & d’amant, 
De  vin  , de  mode , & de  gouvernement. 

Amis  , dit-il , alors  que  nos  penfées 
Sont  au  droit  fens  tout-à-fait  oppofées , 

Il  eft  certaiif  , par  le  raifonnement , 


(<0  Amédée  , duc  de  Savoie  , retiré  à 
Ripaille  , devenu  antipape. 

(0  Le  comte  de  Bonneval  , général 
en  Allemagne, de  bactiacn  Turquie  loua 
le  nom  d’Uiman.  * 

( f)  L’abbé  Makarti,  Irlandais,  prieur 
en  Bretagne  , fodotnite  , timonuque , 
puis  cure.  11  emprunta,  comme  on  fait,  à 


l'auteur  de  ce  grave  poïme  1003  livres, 
avec  lefquelles  il  s’alla  faire  circoncire. 

11  a rechriflianifé  depuis  , Si  eft  mort  1 
Lisbonne. 

(g)  Celui  que  l’auteur  délignc  par  le 
nom  de  Griller  eft  en  effet  un  homme 
d’efprit  qui  joint  à une  dialeâique  pro-  • 
fonde  beaucoup  d’imagination. 

X X 
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Que  le  contraire  eft  un  bon  jugement. 

Et  qui  s’obffine  à Cuivre  Ces  viCées, 

Toujoursi  du  but  s’écarte  ouvertement. 

Pour  être  Cage  il  Caut  être  inconftant. 

Qui  toujours  change  , une  Cois  au  moins  trouve 
Ce  qu’il  cherchait , & la  raii'on  l'approuve. 

A ma  deefle  allez  offrir  vos  vœux. 

Changez  toujours  , & vous  Cerez  heureux. 

Ce  beau  cliCcours  plus  fort  à la  commune. 

Si  les  Romains  adoraient  la  fortune , 

Difait  Grillet , on  peut  avec  honneur 
Prier  aufli  l’Inconftance  Ca  Cœur. 

Un  peuple  entier  Cuit  avec  allégreffe 
Grillet , qui  vole  aux  pieds  de  la  déeffe. 

On  s’agenouille  , on  tourne  à Con  autel. 

La  déité  tournant  comme  eux  Cans  celle  , 

Difte  , en  ces  mots , Con  arrêt  Colemnel  : 

« Robert  Covelle  , allez  trouver  Jean-Jacques , 
» Mon  favori , qui  devers  Neuchâtel , 
y Parpaffe-tems,  fait  aujourd’hui  Ces  pâques  (Æ), 


(*)  Jean-Jaques  Roufilau  commun!  de 
encltct  alors  dans  le  village  de  Moutier- 
Travers  , diocèlè  de  Neuchâtel.  Il  im- 
prima une  lettre  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  plairait  de  irie  à cette  fainte  cér 
morrid  Le  lendemain  il  écrivit  une  lettre 
fanglante contre  le  prédicanr  qui  1 avait , 
dit-il  , »rès-roal  communié.  Le  furlcn- 
demain  il  fut  lapidé  par  les  petits  garçons, 
8t  iæ  communia  pkis.  Il  avait  commencé 
par  fc  f lire  papifie  en  Savoie  * puis  il  fe 
refit  calvinifte  à Genève  ; puf»  il  alla  à 
Paris  faire  des  comédies  ; puis  il  écrivit 
à l’au  cur  qu'il  le  ferait  pourfuivre  au 


confiftoire  de  Genève  pour  avoir  fait 
louer  la  comédie*  fur  terre  de  Fiance  T 
dans  fon  château  à deux  lieues  de  Ge- 
nève ; puis  il  écrivit  contre  M.  d’Alera- 
berr  en  faveur  des  prédicans  de  Genève  ; 
puis  il  écrivit  contre  les  prédicans  de 
Genève , &c  imprima  qu’ils  étaient  tous 
des  frippons  , auffi-bien  que  ceux  qui 
avaient  travaillé  au  didionrtaire  de  Tcn- 
cyclopjdie  , Auxquels  il  avait  cic  très- 
granées  obligations.  Comme  il  en  avait 
divantage  à M.  Hume , fon  proteAeuf  , 
qui  le  mena  en  Angleterre  t &c  qui 
épuifa  fon  crédit  pour  lui  faire  obtenic 
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» C'eft  le  foutien  de  mon  culte  éternel. 

» Toujours  il  tourne  , & jamais  ne  rencontre  ; 

» Il  vous  foutient  & le  pour  & le  contre 
» Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 

» Cet  étourdi  fouvent  a barbouillé 
» De  plats  romans , de  fades  comédies  , 

» Des  opéra , de  minces  mélodies  ; 

» Puis  il  condamne  en  ftyle  entortillé 
» Les  opéra  , les  romans  , les  fpetacles. 

» 11  vous  dira  qu’il  n’eft  point  de  miracles  , 

» Mais  qu’à  Venife  il  en  a fait  jadis. 

» Il  fe  connaît  finement  en  amis  ; 

» Il  les  embraffe  , & pour  jamais  les  quitte. 

» L’ingratitude  eft  fon  premier  mérite. 

» Par  grandeur  d’ame  il  hait  fes  bienfaiteurs. 

» Verfez  fur  lui  les  plus  nobles  faveurs  ; 

» Il  frémira  qu’un  homme  ait- la  puiflance  T 
» La  volonté  , la  coupable  impudence  , 

» De  l’avilir  , en  lui  faifant  du  bien. 

» II  tient  beaucoup  du  naturel  d’un  chien. 

» Il  jappe  & fuit , & mord  qui  le  carefle. 

» Ce  qui  fur-tout  me  plaît  & m’intéreffe  , 

» C’eft  que  de  fete  il  a changé  trois  fois , 
n En  peu  de  rems , pour  faire  un  meilleur  choir. 

» Allez  , volez , Catherine , Covelle  -, 

» Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros  ; 

» Le  dieu  du  lac  vous  attend  fur  fes  flots. 


«nfguin^es  tfaumAne  du  roi , il  i!ctr- 
vit  bien  plus  violemment  contre  lui  : 
jrimier foufflet  j dit-il , fur  lu  joue  de 


mort  prottâeur  ; fécond  fouffUt,  troi~ 
fiimt  foufjlet.  Apparemment  , a-t-on- 
dit , que  le  quatrième  «ait  pour  lé  rot. 
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» En  vain  mon  fort  eft  d’aimer  les  tempêtes. 

» Puifle  Borée  , enchaîné  fur  vos  têtes , 

» Abandonner  au  fouffle  des  zéphirs , 

» Et  votre  barque , & vos  charmans  plaifirs  ! 

» Soyez  toujours  amoureux  & fidèles  , 

» Et  jouiflans.  C’eft , fans  doute,  un  fouhait 
» Que  jufqu’ici  je  n’avais  jamais  fait. 

» Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles. 

» Mais  ma  nature  étant  le  changement, 

» Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

» Je  veux  enfin  qu’il  foit  dans  mon  empife 
» Un  couple  heureux  fans  infidélité  , 

» Qui  toujours  aime  , & qui  toujours  defire. 

» On  r ira  voir  un  jour  par  rareté. 

* Je  veux  donner  , moi , qui  fuis  l’Inconftance  , 
» Ce  rare  exemple  ; il  eft  fans  conféquence. 

» J’empêcherai  qu’il  ne  foit  imité  : 

» Je  fuis  vrai  pape , & je  donne  difpenfe, 

» Sans  déroger  à ma  légèreté. 

» Ne  doutez  point  de  ma  divinité. 

» Mon  Vatican , mon  églife  eft  en  France.  * 

Difant  ces  mots,  la  déefte  bénit 

Les  deux  amans , & le  peuple  applaudit. 

A cet  oracle  , à cette  voix  divine , 

Le  beau  Robert , la  belle  Catherine  , 

Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux  , 

En  fe  donnant  des  baifers  amoureux. 

Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée. 

Et  la  girouette  , un  moment  arrêtée, 
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Ne  tourna  point , & Ce  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amans  font  prêts  pour  le  voyage. 

Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  ; 

Le  vaifleau  part.  Zéphire  & les  amours 
Sont  à la  pouppe , & dirigent  fon  cours  , 

Enflent  la  voile , & d’un  battement  d’aile 
Vont  careflant  Catherine  & Covelle. 

Tels , en  allant  fe  coucher  à Paphos , 

Mars  & Vénus  ont  vogué  fur  les  flots  j 
Telle  Amphitrite  & le  puiflant  Nérée  y 
Ont  fait  l'amour  fur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois  , au  rivage  aflemblés  , 

Suivaient  de  l’œil  ce  couple  fi  fidèle  , 

On  n’entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté  , de  Catin , de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  favant. 

Qui  fur  ce  cas  rêvait  profondément  r 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  préfage 
De  ce  tumulte  & de  ce  beau  voyage. 

Meilleurs,  dit-il , je  fuis  vieux , & j’ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  fortifies. 

Je  fus  foldat , prédicant  & cocu; 

•Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crifes } 

Mon  bifaieul  a vu  mourir  Calvin  ; 

J’aime  Covelle , & fur-tout  fa  catin; 

Elle  eft  charmante , & je  fais  qu’elle  brille: 

Par  fon  efprit  comme  par  fes  attraits. 

Mars , croyez-moi , fi  vous  aimez  la.  paix  „ 
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Allez  fouper  avec  madame  Oudrille. 

Notre  favant , ayant  ainfi  parlé  , 

Fut  du  public  impudemment  fifflé. 

Il  n’en  tint  compte.  11  répétait  fans  ceffe  : 
Madame  Oudrille.  — On  l'entoure  , on  le  preffe  ; 
Chacun  riait  des  difcours  du  barbon  ; 

Et  cependant  lui  feul  avait  raifon. 
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CHANT  TROISIÈME . 

^^Uand  , fur  le  dos  de  ce  lac  argenté , 

Le  beau  Robert  & fa  tendre  maîtrefle 
Voguaient  en  paix  , & favouraient  l’ivrefle 
Des  doux  defirs  & de  la  volupté  * 

Quand  le  fylvain  , la  driade  attentive , 

D’un  pas  léger , accouraient  fur  la  rive , 

Lorfque  Protée  & les  nymphes  de  l’eau , 

Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau  , 

Lorfque  Triton  careflait  la  naïade  , 

Que  devenait  ce  Jean- Jacques  Roufleau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambaflade  ? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers , 

S’élève  un  mont , vrai  féjour  des  hivers  : 

Son  front  altier  fe  perd  dans  les  nuages , 

Ses  fondemens  font  aux  creux  des  enfers. 

Au  pied  du  mont  font  des  antres  fauvages 
Du  Dieu  du  jour  ignorés  à jamais  ; 

C’eft  de  Roufleau  le  digne  & noir  palais. 

Là  fe  tapit  ce  fombre  énergumène , 

Cet  ennemi  de  la  nature  humaine , 

Pétri  d’orgueil  & dévoré  de  fiel  j 

Il  fuit  le  monde , & craint  de  voir  le  ciel. 

Et  cependant  fa  trille  & vilaine  ame 
Du  dieu  d’amour  a reifenti  la  flamme. 

Il  a trouvé  , pour  charmer  fon  ennui , 

Poéfies.  Tom.  IV.  Y 
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« 

Une  beauté  digne  en  effet  de  lui. 

C’était  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Une  infernale  & hideufe  forcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant , 

Comme  la  chouette  eft  jointe  au  chat-huant. 
L’infame  vieille  avait  pour  nom  Vachine  ; 

C’eft  fa  Cirçé , fa  Didon  , fon  Alcine. 
L’averffon  pour  la  terre  & les  cieux 
Tient  lieu  d’amour  à ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois  , dans  leurs  ardeurs  fecrètes  , 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  fquelettes  , 
Dans  leurs  tranfports  ils  fe  pâment  foudain 
Du  feul  plaifir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  & la  tempête 
De  vers  Genève.  Ainfi  l’on  vit  Junon , 

Du  haut  des  airs  terrible  & forcenée  , 
Perfécuter  les  reftes  d’Illion  , 

Et  foudroyer  les  compagnons  d’Enée. 

Le  roux  Rouffeau , renverfé  fur  le  fein. 

Le  fein  pendant  de  l’infernale  amie , 
L’encourageait  dans  le  noble  deffein 
De  fubmerger  fa  petite  patrie. 

Il  déteftait  fa  ville  de  Calvin  , 

Hélas  pourquoi  ? C’eft  qu’il  l’avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l’horrible  harpie  , 

Déjà  Borée , entouré  de  glaçons , 

Eft  accouru  du  pays  des  Lapons. 

Les  aquilons  arrivent  de  Scythie  ; 
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Les  gnomes  noirs , dans  la  terre  enfermés , 

Où  fe  pétrit  le  bitume  & le  fouffre  , 

Font  exhaler  , du  profond  de  leur  gouffre  , 

Des  feux  nouveaux  dans  l’enfer  allumés. 

L’air  s’en  émeut , les  Alpes  en  mugiffent , 

Les  vents  , la  grêle  & la  foudre  s’unifient  : 

Le  jour  s’enfuit  ; le  Rhône  épouvanté , 

Vers  Saint-Maurice  (a)  eft  déjà  remonté. 

Des  flots  d’écume  élancés  dans  les  airs , 

De  cent  débris  fes  deux  bords  font  couverts. 

Des  vieux  fapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents  , 

Et  de  leur  chute  écrafcnt  les  paflans  : 

Un  foudre  tombe  , un  autre  fe  rallume. 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  ; 


(<j)  St.  Maurice  dans  le  Valais , à quel- 
ques milles  de  la  fource  du  Rhône.  C’eft 
en  cet  endroit  que  U légende  a prétendu 
que  Dioclétien  en  287  avait  fait  marty- 
rifer  une  légion  compofcc  de  fix  mille 
chrétiens  à pied  , Sc  de  fept  cents  chré- 
tiens à cheval , qui  arrivaient  d’Egypte 
par  les  Alpes,  l e leâcur  remarquera  que 
Saint-Maurice  eft  une  vallée  étroite  entre 
deux  montagnes  efearpées,  Sc  qu’on  ne 
peut  pas  y ranger  trois  cents  hommes  en 
bataille,  il  remarquera  encore  qu’en  287 
il  n'y  avait  aucune  perfécution  ; que 
Dioclétien  alors  comblai:  tons  les  chré- 
tiens défaveurs  ; que  les  premiers  offi- 
ciers de  fon  palais,  Gorgonios  Sc  Doro- 
thée-s étaient  chrétiens  ; que  fa  femme 
Prifca  éc  .i:  chrétienne  , Sec.  Le  leâeur 
obfervera  fur-tout  que  la  fable  du  mar- 
tyre de  cette  légion  fut  écrite  par  Gré- 
goire de  Tours,  qui  r.c  paflèpas  pour  un 
Tacite  , d’après  un  mauvais  roman  «tiri- 
buc  à 1 abbé  Eucher , évêque  de  Lyon  , 


mort  en  474  : Sc  dans  ce  roman  il  eft 
fait  mention  de  Sigifmond , roi  de  Bour- 
gogne, mort  en  522. 

J e veux  Sc  je  dois  apprendre  au  public 
qu'un  nomméNonotte,ckievanrjéfuire, 
fils  d’un  brave  crochet  eur  de  notre  ville , 
a,  depuis  peu,  dans  le  ftyiedcfon  père, 
foutenu  l'authenticité  de  cetre  ridicule 
fable  avec  la  mime  impudence  qu’il  a 
prétendu  que  les  rois  de  France  de  la 
première  race  n’ont  jim.iis  eu  plufieurs 
femmes  ; que  Dioclétien  avait  été  tou- 
jours perfécutcur , Sc  que  Conftanrin 
érait , comme  Molle  , le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Cela  fe  trouve  dans  un 
libelle  de  cet  ex-jéfuire  , intitulé  les  er- 
reurs de  V * libelle  aulü  rempli  d’erreurs 
que  demauvais  raifonnemens.  Cette  note 
eft  un  peu  étrangère  au  texte;  mais  c'cft 
le  dr  »it  des  commenta  eu r».  Cette  note 
eft  de&L  C**  y avocat  à Befançon. 

Y 1 


r 
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H va  frapper  des  arides  rochers  , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers. 

Car  c’eft  toujours  fur  les  murs  de  l’églife 
Qu’il  eft  tombé , tant  Dieu  la  favorife , 

Tant  il  prend  foin  d’éprouver  fes  élus. 

Les  deux  amans , au  gré  des  flots  émus  , 
Sont  tranfportés  au  féjour  du  tonnerre  , 

Au  fond  du  lac,  aux  rochers , à la  terre  , 

De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 

Aucun  des  deux  ne  penfait  à fon  fort. 

Covelle  craint , mais  c’était  pour  fa  belle  ; 
Catin  s’oublie  , & tremble  pour  Covelle. 
Robert  difait  aux  zéphirs  , aux  amours , 

Qui  conduifaient  la  barque  tournoyante  : 
Dieux  des  amans , fecourez  mon  amante  -, 
Aidez  Robert  à fauver  fes  beaux  jours  ; 
Pompez  cette  eau  , bouchez-moi  cette  fente* 
A l’aide  ! à l’aide  ! & la  troupe  charmante 
Le  fécondait  de  fes  doigts  enfantins 
Par  des  efforts  douloureux  & trop  vains. 

L’affreux  Borée  a chaffé  le  zéphire  , 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire  , 

Brife  la  voile  & caffe  les  deux  mâts  * 

Le  timon  cède  & s’envole  en  éclats  * 

La  quille  faute  & la  barque  s’entr’ouvre  , 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante  étendant  fes  beaux  bras  % 
Et  s’élançant  vers  fon  héros  fidèle , 
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Difait  cher  Co....  l’onde  ne  permit  pas 
Qu’elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelie. 

Le  flot  l’emporte  , & l’horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  & renaiffante 
De  cent  éclairs  , dont  le  feu  paffe  & fuit , 

Montre  bientôt  Catherine  flottante. 

Jouet  des  vents  , des  flots  & du  trépas. 

Robert  voyait  ces  malheureux  appas  , 

Ces  yeux  éteins , ces  bras , ces  cuiflïes  rondes  , 

Ce  fein  d’albâtre  à la  merci  des  ondes  : 

11  la  failît  ; & d’un  bras  vigoureux , 

D’un  fort  jarret , d’une  large  poitrine , 

Brave  les  vents , fend  les  flots  écumeux  , 

Tire  après  lui  la  tendre  Catherine. 

Pouffe , s’avance , & cent  fois  repouffé  , 

Plongé  dans  l’onde  ,&  jamais  renverfé , 

Perdant  fa  force , animant  fon  courage  , 

Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuifé  de  l’effort. 

Les  habi^ms  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  fociables  j, 

Aiment  l’argent  autant  qu’aucun  chrétien  , 

En  gagnent  peu , mais  font  fort  charitables 
Aux  étrangers  , qeiand  il  n’en  coûte  rien. 

Aux  deux  amans  une  troupe  s’avance. 

Danet  (é)  accourt , Danet  le  médecin 

(X)  Il  efl  mort  depuis  peu.  Il  faut  i difait  plus  de  boni  mots  qu’il  ne  gu£- 
avoucr  qu’il  aimait  fort  il  boire , mais  il  I ridait  de  malades.  Les  médecins  ont  |oué 
n’en  avait  pat  moins  de  pratiques.  XI  1 un  grand  r6te  dans  toute  ceue  guerre  de 
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De  qui  Laufane  admire  la  fcience  ; 

De  Ton  grand  art  il  connaît  tout  le  fin. 

Aux  impotens  il  prefcrit  l’exercice  ; 

D’après  Haller , il  décide  qu’en  Suiffe , 

Qui  bijt  trop  d’eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A ce  feul  mot  Covelle  fe  réveille  , 

Avec  Danet  il  vuide  une  bouteille , 

Et  puis  une  autre  ; il  reprend  Ton  teint  frais  , 

11  ell  plus  lefte  & plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine  , hélas  ! ne  pouvait  boire. 

De  fon  amant  les  foins  font  fuperflus; 

Danet  prétend  qu’elle  a bu  l’onde  noire  ; 
Robert  difait  : qui  ne  boit  point  n'eft  plus. 

Lors  il  fe  pâme  , il  revient , il  s’écrie  , 

Se  pâme  encor  fur  fa  nymphe  chérie , 

S’étend  fur  elle  , & la  baignant  de  pleurs , 

Par  cent  baifers  croit  la  rendre  à la  vie. 

Il  penfe  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encor  un  peu  de  mouvement. 

A cet  efpoir  en  vain  il  s’abandonne  : 

Rien  ne  répond  à fes  brûlans  efforts. 

Ah  ! dit  Danet , je  crois , Dieu  me  pardoriüe  ! 
Si  les  baifers  n’animent  point  les  morts, 

Qu’on  n’a  jamais  reffufcité  perfonne. 

Covelle  dit  : hélas  ! s’il  efi  ainfi, 


Genève.  M.  Jori  , mon  médecin  ordi- 
naire , a contribué  beaucoup  à 1a  pacifi- 
cation ; il  faut  cfpércr  que  l'auteur  en 
parlera  dans  fa  première  édition  de  cet 
important  ouvrage.  A l'égard  des  chirur- 
gien*, iis  s'en  lont  peu  mêlés , attendu 
qu'il  n’y  a pas  eu  une  egratignure , ex- 


cepté le  foufflet  donné  par  un  prédicant 
dans  l'alTcmbitc  qu’on  nomme  la  véné- 
rable compagnie.  Le* chirurgiens  avaient 
cependant  préparé  de  la  charpie , & plu- 
iicurs  citoyens  avaient  fait  leur  tefta- 
ment.  Il  faut  que  l'auteur  ait  ignoré  cet 
particularités.  * 
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C’en  eft  donc  fait , je  vais  mourir  auffi. 

Puis  il  retombe  ; & la  nuit  éternelle 

Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

• 

Dans  ce  moment , du  fond  des  antres  creux, 

Venait  RoufTeau  fuivi  de  fon  Armide, 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 
Qu’ils  excitaient  for  ces  bords  malheureux. 

Il  voit  Robert  qui , penché  for  l’arène , 

Baifait  encor  les  genoux  de  fa  reine. 

Rodait  les  yeux  & lui  ferrait  la  main. 

Que  fais- tu  là  ? foi  cria-t-il  foudain. 

Ce  que  je  fais  ? Mon  ami , je  fois  ivre 
De  défefpoir  & de  très-mauvais  vin. 

Catin  n’eft  plus  : j’ai  le  malheur  de  vivre  j 
J’en  fuis  honteux  : adieu  ; je  vais  la  foivre. 

' RoufTeau  répliqué  : as-tu  perdu  l’efprit  ? 

As- lu  le  cœur  fi  lâche  & fi  petit  ? 

Aurais-tu  bien  cette  faibleffe  infâme 
De  t’abaiffer  à pleurer  une  femme  ? 

.Sois  fage  enfin  : le  fage  eft  fans  pitié  * 

11  n’eft  jamais  féduit  par  l’amitié  : 

Tranquille  & dur  en  fon  orgueil  fopréme. 

Vivant  pour  foi , fans  befoin , fans  defir , 

Semblable  à Dieu , concentré  dans  lui-méme  , 

Dans  fon  mérite  il  met  tout  fon  plaifir.  , 

Tu  vois  Vachine  ■,  elle  eut  l’art  de  me  plaire  j 
J’ai  quelquefois  fétoyé  ma  forcière  ; 

Je  la  verrais  mourante  à mes  côtés 
Des  dons  cuilans  qui  nous  ont  infe&és  , 
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Sur  un  fumier  rendant  Ton  ame  au  diable  , 

Que  ma  vertu , paifible  , inaltérable , 

Me  défendrait  de  m’écarter  d'un  pas , 

Pour  la  fauver  des  portes  du  trépas. 

D’un  vrai  RoufTeau  tel  efl  le  caraftère  -, 

Il  n’eft  ami , parent , époux  ni  père  ; 

Il  eft  de  roche  : & quiconque  , en  un  mot , 

Naquit  fenfible  , efl  fait  pour  être  un  fot. 

Ah  ! dit  Robert , cette  grande  doôrine 
A bien  du  bon  ; mais  elle  eft  trop  divine  : 

Je  ne  fuis  qu’homme  , & j’ofe  déclarer 
Que  j’aime  fort  toute  humaine  faibleffe  j 
Pardonnez-moi  la  pitié  , la  tendrefle  j 
Et  laiflez-moi  la  douceur  de  pleurer. 

Comme  il  parlait , pafla  fur  cette  terre 
En  berlingot  certain  pair  d’Angleterre, 

Qui  voyageait,  tout  excédé  d’ennui , 

Uniquement  pour  forrir  de  chez  lui , 

Lequel  avait , pour  charmer  fa  triftefle , 

Trois  chiens  courans , du  punch  & fa  maitreffe. 

Dans  le  pays  on  connailTait  fon  nom 
Et  tous  fes  chiens  ; c’eft  milord  Abington. 

Il  apperçoit  une  foule  éperdue, 

Une  beauté  fur  le  fable  étendue , 

Covelle  en  pleurs  , & des  verres  cafles. 

Que  fait-on  là  ? dit-il  à la  cohue. 

On  meurt , milord  , & les  gens  emprefles 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d’une  bière  , 

Et  deux  manans  fouillaient  le  cimetière. 

Danet 


0 
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Danet  difait  : notre  art  n’eft  que  trop  vain  ; 
On  a tenté  des  baifers  & du  vin  ; 

Rien  n’a  paffé.  Cette  pauvre  bourgeoife 
A fait  fon  tems  ; qu’on  l’enterre , & buvons. 
Milord  reprit  : eft-elle  Genevoife  ? 

Oui , dit  Covelle.  Eh  bien  , nous  le  verrons. 

Il  faute  en  bas  ; il  écarte  la  troupe 
Qui  fait  jin  cercle  en  lui  preflant  la  croupe  , 
Marche  à la  belle  , & lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourfon  de  cent  livres  fterlin. 

La  belle  ferre , & foudain  reflufcite. 

On  bat  des  mains  ; Danet  n’a  jamais  fu 
Ce  beau  fecret.  La  gaupe  décrépite 
Dit  qu’en  enfer  il  était  inconnu. 

Roufleau  convient  que  , malgré  fes  preftiges , 
Il  n’a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  fourit  : Covelle  tranfporté 
Croit  que  c’eft  lui  qu’on  a reflufeité. 

Puis , en  danfant , ils  s’en  vont  à la  ville 
Pour  s’amufer  de  la  guerre  civile. 

N.©/ 

f 


CHANT  QUATRIÈME. 

No  s voyageurs  devifaient  en  chemin  ; 

Ils  fe  flattaient  d’obtenir  du  deftin 
Ce  que  leur  coeur  aveuglément  defire  ; 

Danet  de  boire  , & Jean-Jacques  d’écrire  }* 

Catin  d’aimer  ; la  vieille  de  médire  } 

Robert  de  vaincre  , & d’aller  à grands  pas 
Du  lit  à table , & de  table  aux  combats. 

Tout  caraélère  , en  caufant,  fe  déploie. 

Milord  difait  : dans  ces  remparts  facrés 
Avant-hier  les  Français  font  entrés  j 
Nous  nous  battrons , c’cft  là  toute  ma  joie  ; 

Mes  chiens  & moi,  nous  fuivrons  cette  proie. 

J’aurai  contr’eux  mes  fufils  à deux  coups  : 

Pour  un  Anglais  c’eft  un  plailir  bien  doux. 

Des  Genevois  je  conduirai  l'armée.. 

Comme  il  parlait , pafla  la  Renommée  r 
Elle  portait  trois  cornets  à bouquin  (a)  , 

L’un  pour  le  faux , l’autre  pour  l’incertain  , 

Et  le  dernier , que  l’on  entend  à peine  , 

Eft  pour  le  vrai , que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours , & ne  connut  jamais. 


(a)  Obfervei , cher  ledeur,  combien 
tefiède  fe  pt-rfedbnne.  On  navj.it  dunnd 
qu'un;  trompetteà  ta  Renommée  dans!] 
Hcnriadc  ; on  lui  en  a donné  deux  dans 
la  divine  Puccltc , Sc  aujourd'hui  ou  lui 


en  donne  trois  dtns  le  poème  moral  de 
la  guerre  genevoife.  Pour  moi,  j'ai  en- 
vie d’en  prendre  une  quatrième  pour 
célébrer  l’auteur,  qui  cil  fans  doute  un 
jeune  homme  qu'il  faut  bien  encourager. 
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La  belle  auffi  fe  fervait  de  fifflets.  * 

Son  écuyer , laftrologue  de  Liège , - 

De  fon  chapitre  obtint  le  privilège 
D’accompagner  l’errante  déité  ; 

Et  le  menfonge  était  à Ton  côté.' 

Entr’eux  marchait  le  vieux  à tête  chauve , 

Avec  Ton  fable  & fa  fatale  faulx. 

Auprès  de  lui  la  vérité  fe  fauve. 

L’âge  & la  peine  avaient  courbé  fon  dos  ; 

Il  étendait  fes  deux  pefantes  ailes  ; * 

La  vérité , qu’on  néglige  ou  qu’on  fuit , 

Qu’on  aime  en  vain  , qu’on  mafque  ou  qu’on  pourfuit , 
En  gémiflant  fe*  blottiffait  fous  elles. 

La  Renommée  à peine  la  voyait , 

Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

Eh  bien  , madame  , avez-vous  des  nouvelles  ? 

Dit  Abington  : J’en  ai  beaucoup  , milord  } 

Déjà  Genève  eft  le  champ  de  la  mort. 

« J’ai  vu  De  Luc  (&)  , plein  d’efprit  & d’audace  , 

» Dans  le  combat  animer  les  bourgeois. 
y>  J’ai  vu  tomber , au  feul  fon  de  fa  voix  , 

» (c)  Quatre  fyndics  étendus  fur  la  place. 

» Lerne  eft  en  cafque  , & Barnet  en  cuirafle  ; 

» L’encre  & le  fang  dégouttent  de  leurs  doigts. 

» Ils  ont  prêché  la  difcorde  cruelle 


(i)  De  Luc , d’une  des  plus  anciennes 
fimilles  de  l.i  ville  : c'était  le  Paoli  de 
Genève  : il  eft  d'ailleurs  bon  phyficien 
naruralifte.  Soo  père  entend  merveilleu- 
fement  St.  Paul , fans  favoir  le  grec  & 
le  latin  : on  dit  qu'il  reliemble  aux  apô- 


tres , tels  qu'ils  étaient  avant  la  defeente 
du  St.  Efprit. 

(0  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le 
droit  de  deftituer  quatre  fyndics. 

Z 2 
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» Différemment , mais  avec  même  zèle. 

» Tels  autrefois , dans  les  murs  de  Paris , 

» Des  moines  blancs  , noirs , minimes  & gris  , 
» Portant  moufquet , carabine  , rondelle  , 

» Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 
» A débufquer  le  plus  grand  des  Henris , 

>*  Aimé  de  Mars , aimé  de  Gabrielle , 

» Héros  charmant  , plus  héros  que  Covelle. 

» Bèze  & Calvin  fortent  de  leurs  tombeaux , 

» Leur  voix  tarible  épouvante  les  fots  $ 

» Ils  ont  crié , d’une  voix  de  tonnerre  , 

» Perfécuie { -,  c’eft  là  leur  cri  de  guerre. 

» Satan  , Mégère , Aftaroth  , Aleélon  , 

» Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon. 

» Il  va  tirer  ; je  crois  déjà  l’entendre. 

» L’églife  tombe , & Genève  eft  en  cendre.  » 

Bon  ! dit  la  vieille  , allons , doublons  le  pas. 
Exaucez-nous , puiflant  Dieu  des  combats  1 
Dieu  Sabaoth  , de  Jacob  & de  Bèze  ! 

Tout  va  périr  } je  ne  me  fens  pas  d’aife. 

Enfin  la  troupe  eft  aux  remparts  facrés  , 
Remparts  chétifs  & très-mal  réparés. 

Elle  entre  , obferve  , avance  , fait  fa  ronde. 

Tout  refpirait  la  paix  la  plus  profonde. 
Au-lieu  du  bruit  des  foudroyans  canons  , 

On  entendait  celui  des  violons. 

Chacun  danfait.  On  voit , pour  tout  carnage  , 
Pigeons  , poulets , dindons  & grianaux  , 
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Trois  cents  perdrix  à pieds  de  cardinaux  , 

Chez  les  traiteurs  étalant  leur  plumage. 

Milord  s’étonne  i il  court  au  cabaret  -,  • 

A peine  il  entre  , une  aftrice  jolie 
Vient  l’aborder  d’un  air  tendre  & difcrct , 

Et  l’inviter  à voir  la  comédie  : 

Oh  ! jufte  ciel  ! qu’eft-ce  donc  qui  s’eft  fait  ? 

Quel  changement  ! alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler , au  gracieux  fourire , 

Lorgna  milord;  & dit  ces  propres  mots  : 

Ignorez-vous  que  tout  eft  en  repos  ? 

Ignorez-vous  qu'un  Mécène  de  France  , 

Miniftre  heureux  & de  guerre  & de  paix  , 

Jufqu’en  ces  lieux  a verfé  fes  bienfaits  ? 

S’il  faut  qu‘on  prêche , il  faut  au/fi  qu'on  danfe. 

Il  nous  envoie  un  brave  chevalier  (J). 

Ange  de  paix  , comme  vaillant  guerrier  ; 

Qu’il  foit  béni  ! Grâce  à fon  caducée. 

Par  les  plaifirs  la  difcorde  eft  chaffée. 

Le  vieux  Barriet , fous  fon  vieux  manteau  noir , 

Cache  , en  tremblant , fa  mine  embarraffée  ; 

Et  nous  donnons  le  Tartuffe  ce  foir. 

» ' .»  I r .*  / 

Tartuffe  ! allons , je  vole  à cette  pièce , 

Lui  dit  milord  : j’ai  haï , de  tout  tems , 

De  ces  croquans  la  déteftable  efpèce. 

Egayons-nous  ce  foir  à leurs  dépens. 

Allons,  Dançt,  Covelle&  Catherine, 

(</)  Le  chevalier  de  Beauteville , am-  [ des  armées.  Il  contribua,  plus  que  pcr_ 
baliadeur  en  Suiile  , lieutenant-gdndral  | ionne , à la  prife  de  Bcrg-op-Zoom. 
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Et  vous  aufii , vous  Jean-Jacque  & Vachine  , 
Buvons  dix  coups , mangeons  vite , & courons 
Rire  à Molière  , & fiffler  les  frippons. 

A ce  difcours  , enfant  de  l’allégrefle, 
Rouffeau  reliait  morne  , pâle  & penfif  ; 

Son  vilain  front  fût  voilé  de  trifteffe. 

D’un  vieux  caifiier  l’héritier  préfomptif 
N’ell  pas  plus  fot  alors  qu’on  lui  vient  dire 
Que  le  bon  homme  en  réchappe  & refpire. 
Rouffeau  , pouffé  par  fon  maudit  démon  , 

S’en  va  trouver  le  prédicant  Brognon. 

Dans  un  réduit  à l’écart  il  le  tire , 

Grince  les  dents , fe  recueille  & foupire. 

Puis  il  lui  dit  : vous  êtes  un  frippon  } 

Je  fens  pour  vous  une  haine  implacable  ; 

Vous  m’abhorrez  ; vous  me  donnez  au  diable  ; 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 

Tout  efl  perdu  ; Genève  a du  plailîr. 

C’eff  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible. 
Barnet  fur-tout  y fera  bien  fenlible. 

Les  charlatans  font  donc  bernés  tout  net  ! 

Ce  foir  Tartuffe , & demain  Mahomet  ! 
Après-demain  l’on  nous  jouera  de  même. 

Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs. 

On  les  polit  } ils  deviendront  meilleurs. 

On  s’aimera.  Souffrirons- nous  qu’on  s’aime  ? 
Allons  brûler  le  théâtre  à l’inffant. 

Un  chevalier,  ambaffadeur  de  France  , 

Vient  d eriger  cet  affreux  monument , 

Séjour  de  paix  , de  joie  & d’innocence  ; 
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Qu’il  foit  détruit  jufqu’en  fon  fondement. 

Ayons  tous  deux  la  vertu  d’Eroftrate  (e)  : 

Ainfi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 

Vous  connaifTez  la  noble  ambition 
Le  grand  vous  plaît , & la  gloire  vous  flatte  : 

Prenons  ce  foir  en  fecret  un  brandon. 

En  vain  les  fots  diront  que  deft  un  crime  : 

Dans  ce  bas  monde  il  n’efl:  ni  bien  ni  maL 
Aux  vrais  favans  tout  doit  fembler  égal. 

Bâtir  eft  beau  ; mais  détruire  ert  fublime. 

Brûlons  théâtre , aftrice,  afteur , foufBeur, 

Et  fpeftateur  , & notre  ambaffadeur. 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète. 

Crut  contempler  l’ange  exterminateur  , 

Qui  fait  fonner  fa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour , au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  c?  projet  de  détruire , 

Pour  réuflir , V achine  doit  s’armer  ; 

Sans  toi , Bacchus  , peut-on  chanter  & rire  ? 

Sans  toi , Vénus , peut-on  favoir  aimer  ? 

Sans  toi , Vachine , on  n’eft  pas  sûr  de  nuire. 

Ils  font  venir  Vachine  en  leur  taudis. 

La  gaupe  arrive  , & de  fes  mains  crochues  , 

Que  de  l’enfer  les  chiens  avaient  mordues. 

Forme  un  gâteau  de  matières  fondues , 

Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 


(e)  Froftrace , petit  homme,  maigre 
St  noir  ; il  ét.ic  tourmenté  d'un  vilain 
nul  dans  le  col  de  la  veHic  ; ce  qui  lut 


dAnnair  des  vapeurs  au  (K  noires  que  fir 
mine.  Il  brûla  , dit-on  , le  temple  d’E— 
phèfe , pour  fe  faire  de  la  réputation. 
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Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a pris  ( je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu  , mais  le  leéteur  m’entend  ) 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles  , 

Vers  de  Brunet  morts  auflitôt  que  nés  (/), 
Longs  mandemens  dans  le  Puy  confinés  (g)  , 
Tacite  orné  par  le  fieur  La  Blétrie , 

D’un  ftyle  neuf  & d’un  mélange  heureux 
De  pédantifme  & de  galanterie  ; 

Journal  chrétien  , madrigaux  amoureux , 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  , 

Du  droit  canon  quarante  commentaires  ; 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  tems. 
Linge  il  devint  par  l’art  des  tifferands  ; 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prefsèrent ; 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à l’envers. 

De  vifions  à l’envi  le  chargèrent ; 

Puis  on  le  brûle  : il  vole  dans  le»  airs , 

Il  eft  fumée , aufli  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  l’hiftoire. 
Tout  eft  fumée;  & tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 


Les  trois  méchans  ont  pofé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s’afTemble  la  troupe  ; 

La  mèche  prend.  Us  regardent  de  loin 


(J')  Nous  ne  Lavons  pas  qui  cO  ce 
Brunet.  Il  y a tant  de  plats  poètes  con- 
nus deux  jours  à Paris,  & ignorés  enl'uite 
pour  jamais! 

(;  ) Ce  ft  apparemment  un  mandement 


de  l’évêque  du  Puy-en-Velay  , qui , 
adreflant  la  parole  aux  chaudcronniersde 
Ton  diorèfe , leur  parla  de  La  Motte  & de 
Fontenclie. 


L’heureux 


Digitized  by  Google 


D E G E N fc  V E.  l8f 

L’heureux  effet  qui  fuit  leur  noble  foin  (A) , 

Clignant  les  yeux , & tremblant  qu’on  ne  voie 
Leurs  fronts  pliffés  fe  dérider  de  joie. 

Déjà  la  flamme  a furmonté  les  toits , 

Les  toits  pourris , féjour  de  tant  de  rois  ; 

Le  feu  s’étend  , le  vent  le  favorife. 

Le  fpeéfateur  que  la  flamme  pourfuit , 

Crie  au  fecours , fe  précipite  & fuit  : 

Jean- Jacques  rit  ; Brognon  les  exorcife. 

Ainfi  Calcas  & le  trjÿtre  Sinon 
S’applaudiflaient  lorfqu’ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  facrés  du  fuperbe  Illion , 

Que  le  dieu  Mars , Aphrodife  (/) , Apollon  , 

Virent  brûler , & ne  purent  défendre. 

Las  ! que  devient  le  pauvre  entrepreneur , 

Ce  Rofimond  plus  généreux  qu’habile  ? 

A fes  dépens  il  a , pour  fon  malheur , 

Fait , à grands  frais , meubler  le  noble  afyle 
Des  doux  plaifirs  peu  faits  pour  cette  ville. 

Un  feul  moment  confume  l’attirail 
Du  grand  Céfar , d’Augufte  , d’Orofmane  , 

Et  la  toilette  où  fe  coëffa  Roxane  , 

Et  l’ornement  de  Rome  & du  ferrait. 

O Rofimond!  que  devient  votre  bail  ? 

De  tous  vos  foins  quel  fùnefte  falaire  ! 

Eft-ce  à Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 


(A)  Ce  fat  le  % Février  1768  qu’on 
mit  le  feu  3 le  Cille  des  fpaâecles. 

(f)  Venus  efl  nommc'e  en  grec  Aphro- 

Poéjîes.  Tome  IV. 


dite.  Notre  auteur  l’appelle  Aphrodife  : 
c’cft  apparemment  pjrcuphonie,commc 
diCcnt  les  docles. 

Aa 


U 
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Eft-ce  à l’évêque  appellé  titulaire  ? 

Hélas  ! lui-même  a befoin  de  fecours. 

Ah  malheureux  ! à qui  vouliez-vous  plaire  ? 
Vous  êtes  plaint , mais  fort  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné. 

De  vos  pareils  c’eft  le  fort  ordinaire. 

Qui  du  public  s’eft  fait  le  ferviteur  , 

Peut  fe  vanter  d’avoir  un  méchant  maître. 
Soldat , auteur  , commentateur  , afteur  , 
Egalement  fe  repentent  peut-être. 

Loin  du  public  , heureux  , dans  fa  maifon , 
Qui  boit  en  paix , & dort  avec  Sufon. 
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CHANT  CINQUIÈME. 

BeS  prédicans  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à Dieu  des  grâces  infinies  (a) 

Sincèrement  du  mal  qu’on  avait  fait. 

Le  cœur  d’un  prêtre  efl  toujours  fatisfait , 

Si  les  plaifirs  que  fon  rabbat  condamne 
Sont  enlevés  au  féculier  profane. 

Qu’arriva-t*il  ? Le  défordre  s’accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaifir  difparut. 

Mieux  qu’un  fermon  l’aimable  comédie 
Inftruir  les  gens , les  rapproche , les  lie. 

Voilà  pourquoi  la  difcorde  en  tout  tems 
Pour  fon  féjour  a choifi  les  couvens. 

Les  deux  partis  , plus  fous  qu’à  l’ordinaire , 

S’allaient  gourmer  , n’ayant  plus  rien  à faire. 

Et  tous  les  foins  du  minière  de  paix 
Dans  la  cité  font  perdus  déformais. 

Mille  horlogers  (é)  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles , 


(a ) Exprcflïon  fi  familière  ï l’un 
d'entr'eux , que  l’ayant  répétée  vingt  fois 
dansun  fermon,  un  defesparens  lui di c : 
Je  te  rends  des  grâces  infinies  d'avoir 
fini. 

( b ) Genève  fait  un  commerce  de 
monTcs  , qui  va  par  année  à plu»  d'un 
million  Les  horlogers  ne  font  pas  des 


artifans  ordinaires , ce  font , comme  l’a 
dit  l'auteur  du  liècle  de  Louis  XIV,  des 
phyficicnt  de  pratique.  Les  Graham  ic 
les  Leroi  ont  |oui  d'une  grande  confidé- 
ration  ; & M.  Leroi  d'aujourd'hui  efi  un 
des  plus  habiles  mécaniciens  de  l’Eu- 
rope. Les  grands  mécaniciens  font  aux 
(impies  géomètres  ce  qu'un  grand  poète 
efi  1 un  grammairien. 

Aa  z 
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D’un  acier  fin  régler  les  mouvemens , 

Marquer  l’efpace,  & tlivifer  le  tems  , 
Renonçaient  tous  à leurs  travaux  utiles. 

Le  trouble  augmente.  On  ne  fait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  eft  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  triftement  occupées 
A ranimer  fur  un  grès  plat  & rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 

Ils  vont  chargeant  de  falpêtre  & de  plomb 
De  lourds  moufquets  dégarnis  de  platine. 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  cuifine  , 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 

Bientôt  fe  change , aux  regards  alarmés  , 

En  longue  pique , inftrument  de  carnage, 

Et  l’ouvrier,  contemplant  fon  ouvrage  , 
Tremble  lui-même , & recule  de  peur. 

O jours,  ô tems  de  difette  & d’horreur  1 
Les  anifans , dépourvus  de  falaire  , 

Nourris  de  vent , défiant  les  hafards , 

Meurent  de  faim,  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  tems  l’induftrie  & la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence  ; 

Et  le  travail  , père  de  l’abondance. 

Sur  la  cité  répandait  fes  bienfaits. 

La  pauvreté  , sèche , pâle , au  teint  blême  » 
Aux  longues  dents , aux  jambes  de  fufeaux  , 

Au  corps  flétri  mal  couvert  de  lambeaux  , 
Fille  du  Stix , pire  que  la  mort  même  , 
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De  porte  en  porte  allait  traînant  fes  pas. 

Monfieur  Barnct  la  guette  , & n’ouvre  pas. 

Et  cependant  Jean-Jacque  & fa  forcière  , 

Le  beau  Covelle  & fa  reine  d’amour , 

Avec  Danet  buvaient  le  long  du  jour , 

Pour  foulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait. 

Des  indigens  la  foule  s’y  rendait  : . 

Pour  s’en  défaire  Abington  leur  jetait 
De  teins  en  tems  de  l’or  par  les  fenêtres  , 

Nouveau  fecret  très-peu  connu  des  prêtres. 

L’or  s’épuifa  : le  fecours  dura  peu. 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu’un  mortel  mange. 

Sous  les  drapeaux  il  eft  beau  qu’il  fe  range  ; 

Mais  il  faudrait  qu’il  eût  un  pot  au  feu. 

C’en  était  fait  ; Us  feigneurs  magnifiques  (c) 

Allaient  fubir  le  fort  des  républiques  ; 

Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fers , 

Abyma  Tyr  & les  murs  de  Carthage , 

Changea  la  Grèce  en  d’horribles  déferts. 

Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage  , 

Dans  des  filets  (d)  prit  l’empire  romain  , 

Et  quelque  tems  menaça  Saint-Marin  (e). 


(c)  Quand  les  citoyens  font  convo- 
qués , le  premier  fyndic  les  appelle, 
fou  va  ai  ns  & magnifiques  feigneurs. 

(</)  Les  filets deSt.  Pierre.  Lescurieux 
ne  ceffent  d'admirer  que  des  cordcliers  de 
des  dominicains  aient  régné  fur  les  def- 
ccndans  des  Scipions. 


(<•)  Le  cardinal  Albéroni  n’ayant  pu 
bouleverfcr  l'Europe , voulut  détruire  la 
république  de  Saint-Marin  en  i739.C’eft 
une  petite  ville  penchée  fur  une  mon- 
tagne de  FApennin  entre  Urbin  ôc  Ri- 
mini.  bile  conquit  autrefois  un  moulin  ; 
nuis,  craignant  le  fort  de  la  république 
romaine  , elle  rendit  le  moulin  , & de* 
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Hélas  ! un  jour  il  faut  que  tourpérifle. 

Dieu  paternel  ! fauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple , & reculez  fa  fin. 

Dans  le  confeil  le  doux  Pierre  Agnclin 
Cède  à l’orage  , & navré  de  trifteffe , 

Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  fa  main. 

Néceffité  fait  bien  plus  que  fageffe. 

Hebert  un  jour  , cet  Hebert  dont  la  preffe 
A tant  gémi  fous  ma  profe  & mes  vers  » 

Au  magafin  déjà  rongés  des  vers  ; 

Hebert  le  beau , qui  jamais  ne  s’empreffe 
Que  de  chercher  la  joie  & les  feftins  , 

Dont  le  front  chauve  eft  encor  cher  aux  belles  , 

Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles , 

Hebert  , vous  dis-je , aimé  des  citadins , 

Se  promenait  dans  la  ville  affligée , 

Vuide  d’argent  , & d’ennuis  furchargée. 

Dans  fa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  fauver , & n’imaginait  rien. 

A la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille  , 

Et  fon  époux  , & fon  frère , & fa  fille , 

Qui  chantaient  tocs  des  chanfons  en  refrain , 

Près  d’un  buffet  garni  de  Chambertin. 

Mon  cher  Hebert  eft  homme  qui  fe  pique 
De  fe  connaître  en  vin  plus  qu’en  mufique. 

Il  entre  , ■ il  boit  ; il  demeure  lurpris , 

Tout  en  buvant , de  voir  de  beaux  lambris  , 

meu'a  innquille  & heureufe.  Elle  a I grande  leçon  qu’elle  adonnée  I tous  les 
'mdriid  de  garder  fa  liberté.  Ce  il  une  ( états. 
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Des  meubles  frais , tour  l’air  de  la  richeffe. 

Je  crois  , dit-il , non  fans  quelque  allégreffe  , 
Que  la  fortune  enfin  vous  a compris 
Au  numéro  de  fes  chers  favoris. 

L’an  dix-fept  cent  deux  fix , ou  je  me  trompe  , 
Vous  étiez  loin  d’étaler  cette  pompe  ; 

Vous  demeuriez  dans  le  fond  d’un  taudis  ; 

Votre  gofier , raclé  par  la  piquette , 

Pouffait  des  fons  d’une  voix  bien  moins  nette.. 

Pour  Dieu , montrez  à mes  fens  ébaubis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  eft  faite. 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 

La  pauvreté  longrtems  nous  fuffoqua  , 

Quand  la  difcorde  était  dan?  la  famille.  • 

J’étais  brouillée  avec  moniteur  Oudrille  , 
Monfieur  Oudrille  avec  tous  fes  parens  , 

Ma  belle-fœur  l’était  av?c  ma  fille; 

Nous  plaidions  tous , nous  mangions  du  pain  bis. 
Notre  intérêt  nous  a tous  réunis. 

Pour  être  en  paix  dans  fon  lit  comme  à table  , 
Le  premier  point  eft  d’être  raifonnable. 

Chacun  cédant  un  peu  de  fon  côté  , * 

Dans  la  maifon  met  la  profpérité. 

Hebert  aimait  cette  faine  doftrine. 

D’un  trait  de  feu  fon  efprit  s’illumine; 

Il  fe  recueille  , il  fait  fon  pronoftic  ; 

Boit , prend  congé.  Puis  avife  un  fyndiç 
Qui  difputait  dans  la  place  voifine 
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Avec  De  Luc , & Flagière , & Clernois  : 

Trois  confeiliers , & quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  tête , 

Et  fe  morguaient  d’un  air  très-malhonnête. 

Hebert  leur  dit  : madame  Oudrille  eil  prête 
A vous  donner  du  meilleur  Chambertin. 

Montez  là-haut  j c’ell  l’arrêt  du  deftin. 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête. 

Chacun  y court , citadin  , confeiller  ; 

Le  beau  Covelle  y monte  le  premier. 

En  jupon  blanc  fa  belle  requinquée 
L’accompagnait , & ferrait  fon  blondin , 

Qui  fur  le  cou  lui  paffait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudrille  arrive  : 

Sa  face  eft  ronde  , & fa  mine  cft  naïve  ; 

En  la  voyant  le  cœur  fe  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s’y  prit 
Pour  radouber  fa  barque  délabrée. 

Tout  le  confeil  entendit  la  leçon. 

Le  peuple  même  écouta  la  raifon. 

Les  jours  fereins  de  Saturne  & de.  Rhée  , 

Les  tems  heureux  du  beau  règne  d’Allrée  , 

Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux. 

On  rappella  les  danfes  & les  jeux , 

Qu’avait  banni  Calvin  l’impitoyable  , 

Jeux  protégés  par  un  miniftre  aimable , 

Jeux  dételles  de  Bamet  l’ennuyeux  -, 

Celle  qu’on  <Jit  de  Jupiter  la  fille  , 

Mère  d’amour  & des  plaifirs  de  paix  , 

Revint 
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Revint  placer  fon  lit  à Plaimpalais  (/). 

Genève  fut  une  grande  famille. 

Et  l'on  jura  que  fi  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à la  maifon , 

On  l’enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Roufleau , de  fureur  hébété  , 

Avec  fa  gaupe  errant  à l’aventure. 

S’enfuit  de  rage  , & fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu’on  venait  de  conclure. 

(/)  Plaimpalais  , promenade  entre  le 
Rhône  & l'Arve , aux  portes  de  la  ville , 
couverte  de  maifons  de  plaifance , de 
jardins  3c  d'excellent  potagers  d’un  très- 
grand  rapport.  C’était  autrefois  un  marais 
itifeâ  ,phna palus , du  tetns  qu’il  n'était 
qticftion  dans  Genève  que  de  la  grâce 
prévenante  accordée  à Jacob  , Si  retuféc 
à fon  frère  le  pâte  ptlu  ; qu’on  ne  parlait 
que  des  fupralapfaires , des  inftalapfaires , 
des  univerfaliftes  , de  la  perception  de 
Dieu  différente  de  fa  viûon  ,de  pluûeurs 


♦O* 
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autres  vifions  , de  la  manducation  ftipé- 
rieure , de  l’inutilité  des  bonnes  Œuvres , 
des  querelles  de  Vigilantius  & de  Jé- 
rôme , Si  autres  controverfes  fublimcs 
extrêmement  néceffaires  à la  fanté , & 
par  le  moyen  defquelles  on  vit  fort  1 
l’aife , & on  marie  avamageufemeiit  Tes 
filles. 

N.  B.  On  a Couvent  donné  è Plaimpa* 
lais  de  très-agréables  rendez-vous  avec 
toute  la  dilcrétion  requife. 


Poifies . Tom.  IV. 
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EPILOGUE. 

Jf  E donnerai  le  fixième  chant  dès  que  l’auteur  voudra  bien 
m’en  gratifier  ; car  il  gratifie  , & ne  vend  pas , quoiqu’en 
dile  l’ex  jéfuite  Patouillct , dans  un  de  Tes  mandemens  contre 
tous  les  parlemens  du  royaume , fous  le  nom  d’un  archevê- 
que. J’efpère  qu’alors  ma  fortune  fiera  faite , comme  celle 
de  l’homme  aux  quarante  écus. 

Si  quelqu’un  fe  formalife  de  ces  plaifanteries  très-légères 
fur  un  fujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes  : fi  quelqu’un  ell 
allez  fot  pour  fe  fâcher , l’auteur  qui  ell  par  fois  goguenard  , 
m’a  promis  de  fe  fâcher  un  peu  davantage  dans  le  nouveau 
chant  que  nous  efpérons  publier. 

A l’cgard  de  Jean-Jacques,  puifqu’il  n’a  joué  dans  tout  ce 
tracas  que  le  rôle  d’une  cervelle  fort  mal  timbrée  , puifqu’il 
s’eft  fait  charter  par-tout  où  il  a paru  , puifque  c’eft  un  ab- 
furde  raifonneur  qui , ayîint  imprimé  , fous  fon  nom  , quelques 
petites  fottifes  contre  Jefus-Chrift , a imprimé  aufli  dans  le 
même  libelle  que  Jefus-Chrift  cjl  mort  comme  un  Dieu;  puifqu’il 
eft  quelquefois  calomniateur  , déclaré  tel , & affiché  tel , par 
une  déclaration  publique  des  plénipotentiaires  de  France  , de 
Zurich  & de  Berne,  le  25e.  Juillet  1766  , nous  penfons  qu’il  a 
fallu  lui  donner  le  fouet  beaucoup  plus  fort  qu'aux  autres  , & 
que  l’auteur  a très- bien  fait  de  montrer  le  vice  & la  folie  dans 
toute  leur  turpitude.  Nous  l’exhortons  à traiter  ainfi  les  brouillons 
& les  ingrats , & à écrafer  les  ferpcns  de  la  littérature  , de  la 
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même  main  dont  il  a élevé  des  trophées  à Henri  IV,  à Louis  XV 
& à la  Vérité,  dans  tous  Tes  ouvrages.  Nous  avons  befoin  d'un 
vengeur.  Il  eft  jufte  que  celui  qui  a vécu  avec  la  petite-fille  de 
Corneille  , extermine  les  defcendans  des  Claveret , des  Scudéri 
& des  d’Aubignac. 

Les  loix  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire  , 
encore  moins  un  charlatan  déclamateur  qui  fe  contredit  à cha- 
que page  , un  romancier  qui  croit  éclipfer  Télémaque  en 
élevant  un  jeune  feigneur  pour  en  faire  un  menuifier , & qui 
croit  furpafler  madame  de  Lafayette , en  faifant  donner  des 
baifers  âcres  par  une  Suiflefle  à un  précepteur  fuilTe. 

II  n’y  a pas  moyen  de  condamner  à l'amende  honorable 
ceux  qui , ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du  fiècle 
de  Louis  XIV  , défigurent  la  langue  françaife  par  un  ftyle 
barbare  , ou  empoulé  , ou  entortillé  -,  ceux  qui  parlent  poéti- 
quement de  phyfique  ; ceux  qui , dans  les  chofes  les  plus  com- 
munes , prodiguent  les  exprcllions  les  plus  violentes  j ceux  qui, 
ayant  fait  ronfler  au  théâtre  des  vers  qu’on  ne  peut  lire  , ne 
manquent  pas  de  faire  dire  dans  les  journaux  qu’ils  font  fupé- 
rieurs  à l’inimitable  Racine  -,  ceux  qui  fe  croient  des  Tite-Live 
pour  avoir  copié  des  dates  ; ceux  qui  écrivent  l’hifioire  avec 
le  ftyle  familier  de  la  converfation  ,ou  qui  font  des  phrafes  , au 
lieu  de  nous  apprendre  des  faits  ; ceux  qui , inconnus  au  barreau , 
publient  les  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  public  ; 
ceux  qui  foutiennent  une  caufe  refpeétable  par  d’abfurdes  argu- 
mens,  & qui  ont  la  bêtife  de  rapporter  les  objefr.ons  les  plus 
accablantes  pour  y faire  les  réponfes  les  plus  frivoles  & les  plus 
fottes.  Ceux  qui  trafiquent  de  la  louange  & de  la  fatire  comme 
on  vend  des  merceries  dans  une  boutique  , & qui  jugent  info- 
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lemment  de  tout  ce  qui  eft  approuvé  , fans  avoir  jamais’pu  rien 
produire  de  fupportable  ; ceux  qui....  On  aurait  plutôt  compté 
les  dettes  de  l’Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excrémens  du 
Parnafle. 

Nous  avons  donc  befoin  qu’il  s’élève  enfin  parmi  nous  un 
homme  qui  fâche  détruire  cette  vermine  ; qui  encourage  le 
bon  goût , & qui  proferive  le  mauvais  j qui  puiffe  donner  le 
précepte  Sc  l’exemple.  Mais  où  le  trouver  ? Qui  fera  affez 
éclairé  & affez  courageux  ?....  Ah  ! fi  inonfieur  l’abbé  d’Olivet, 
notre  cher  compatriote , pouvait  prendre  cette  peine  ! mais 
il  efttrop  vieux , & l’ex-jéluite  Nonotte  (*)  infeéte  impunément 
notre  Franche-Comté. 

Fait  à Befançon  , le  xj  Mars  1768. 


(*)  Nous  commençons  pourtant  à ef- 
pérer  que  Nonotte  fe  décrarieia.  Un 
lU-igiftrat  de  notre  ville  le  rrouva  ces 
jours  paifés  danCnt  en  verte  & en  cu- 
lotte déchirées  vtc  deux  filles  de  quinze 
an;.  Le  voilà  dans  le-  bon  chemin.  On  a 
réprimandé  les  deux  filles  ; elles  ont  ré- 
pondu q u elles  Pavaient  pris  p ur  un 
linge.  A l’égard  de  Patuuillcr , il  n’y  a 
rien  à efpértr  de  lui  ; le  niaraut  a pris 
fon  pli.  tn  quJiéde  Franc-Comtois,  je 
ne  cberc  ;e  pas  les  expretfions  délicates 
quand  j’ai  trouvé  les  vr.de*.  Le  mot  pro- 
pre crt  quelquefois  néeelfaire  , quoique 
la  métaphore  ait  fes  agrément. 

On  m’a  parlé  auffi  d*un  cx-jéfuire 
nommé  Proft  * impliqué  dans  la  fain:e 
banqueroute  de  frire  La  Valette  (j),  le- 
quel l'n  ft  ert  rcriré  à Dole , fous  le  nom 
de  R oc*  lier  ; il  a déjà  fait  fon  marché 


avec  cous  les  épiciers  de  la  province  , 
pour  leur  vendre  fes  remarques  fur  le 
pontifkat  de  Grégoire  VII , de  Jean  XII , 
d’Alexandre  VI , fur  l’ulcère  malin  dont 
Léon  X fut  attaqué  dans  le  périnée  , fur 
la  liberté  d 'indifférence , POptimifme, 
Zaïre,  Tancrède,  Nanine  , Mérope,  le 
filcle  de  Louis  XIV.  & la  princelfe  de 
ÎLbylone.  Nous  pourrons  joindre  ftère 
Proll  dit  Rotalier  à frère  Nonotte  & à 
frère  Patouillet  , quand  nous  ferons  de 
loifir , & que  nous  aurons  envie  de  rire. 
Ce  n’eft  pas  que  nous  négligions  Cogé, 
& Larcher , Si  Guyon , de  les  grands 
hommes  attachés  à 1a  fecle  des  convul- 
fionnaires,  de  qui  les  écrits  donnent  des 
convulfions.  Nous  fummes  jurtes,  nous 
n av jns  a.cept  on  de  perfonne. 

Bos  , afinafve  fuaty  nullo  diferimint 
habemas. 


(()  On  ne  fait  pas  de  quelle  banque- 
route jûr'c  \i  SI.  C.,.  avocat  à Flejanço/t, 
an  ur  d,  cet  épilogue  ; car  le  révérend 
f-re  Lx  Valette , ou  frire  La  Valette 


( comme  on  voudra  ) , a fait  deux  ban- 
queroutes éd  majorent  Deigîariam,  Cunt 
à la  Guadeloupe  ou  GuaJaloupe , l'au- 
tre à Londres . 
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A M.  MARMONTEl. 

M On  très-aimable  fucceffeur , 

De  la  France  hiftoriographe  , 

Votre  indigne  prédécefleur 
Attend  de  vous  fon  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers  , 

Dans  mon  obfcurité  profonde , 

Enfeveli  dans  mes  déferts , 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  fur  le  point  d’être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle  , ■ / 

Comme  tant  d’autres  l’ont  été  , 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A ce  monde  que  j’ai  quitté. 

Si  vers  le  foir  un  trifte  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d’un  beau  jour , 

Je  me  fouviens  qu’à  votre  cour 
Le  tems  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs , 

Je  crois  voir  nos  jeunes  feigneurs  ' ) 

Avec  leur  brillant  étalage  -, 

Et  mes  coqs-d’inde  font  l’image 
De  leurs  pefans  imitateurs. 
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De  vos  courtifans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours  -, 

Les  renards  , autres  chattemitcs  , 

Se  gliffant  dans  mes  baffes- cours , 

Me  font  penfer  à des  jéfuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlans 
Qu’un  loup  impunément  dévore  , 

Sans  longer  à des  conquérans 
Qui  font  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorfque  les  chantres  du  printems 
Réjouiffent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  & mon  toit  ruftique  , 
Lorfque  mes  fens  en  font  ravis , 

On  me  foutient  que  leur  mufique 
Cède  aux  bémols  de  Moncignis 
Qu’on  chante  à l’opéTa  comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique 
Brionne  arrive  -r  on  eft  furpris  ; 

On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris  , 

Ou  la  reine  des  immortelles  ; 

Mais  chacun  m’apprend  qu’à  Paris 
Il  en  eft  cent  prefqu’aufll  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a fait  favamment , 

Des  dames  de  Rome  & d’Athcne  ; 

On  me  dit  : partez  promptement , 
Venez  fur  les  bords  de  la  Seine  t 
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Et  vous  en  direz  tout  autant 
Avec  moins  d’efprit  & de  peine. 

r • , ' - ».  , » 

Ainfi,  du  monde  détrompe, 

Tout  m’en  parle , tout  m'y  ramène  , ' 

Serais-je  un  efclave  échappé 
Qui  tient  encor  un  bout  de  chaîne  ? 

Non , je  ne  fuis  point  faible  affez 
Pour  regretter  des  jours  ftériles , 

Perdus , bien  plus  que  paffés  , . • , • 

Parmi  tant  d’erreurs  inutiles. 

Adieu } faites  de  jolis  riens  , 

Vous  encor  dans  l’âge  de  plaire , 

Vous  que  les  amours  & leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 

Nos  folides  hiftoriens 

Sont  des  auteurs  biens  refpeftables  ; 

Mais  à vos  chers  concitoyens 

Que  faut-il,  mon  ami?...  des  fables.  ' 
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XSlInsi  par  vous  tout  s’embellit , 
Ainlî  tout  s’anime  & tout  penfe , 
Divine  & féconde  influence  , 

Du  beau  feu  qui  vous  rajeunit  ! 

Pour  vous  l’âge  n’a  point  de  glaces  ; 
Les  fleurs  font  de  toute  faifon  : 

Enfant , vous  orniez  la  raifon  ; 
Vieillard,  vous  couronnez  les  grâces. 
Quand  vous  parcourez  vos  hameaux  , 
La  joie  avec  vous  fe  promène  ; 
Par-tout  dans  votre  heureux  domaine , 
Vos  femblables  font  vos  égaux  j 
Le  foin  de  foulager  leur  peine 
Vous  fait  oublier  tous  vos  maux. 

Et  pour  mieux  égayer  la  fcène  , 

Vous  obfervez  vos  animaux 
Avec  les  yeux  de  La  Fontaine. 

Oui , le  monde  eft  tel  à-peu-près 
Que  vous  en  tracez  la  peinture. 

Lart  doit  caufer  peu  de  regrets 
A qui  jouit  de  la  nature. 

Elle  a de  fublimes  erreurs  , 

Et  l’art  n’a  que  de  vains  caprices. 

Elle  eft  belle  dans  fes  horreurs  , 


Et 
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Et  1 homme  eft  fi  laid  dans  fes  vices  ! 

Croyez-moi,  vos  renards',  vos  loups  , 

Sont  bien  moins  cruels  que  les  nôtres  , 

Et  nos  chiens , foit  dit  entre  nous , 

Sont  moins  vigilans  que  les  vôtres. 

De  la  Ruette  St  de  Clairval 
. Grettry  fait  briller  le  ramage  ; 

Mairie  roflïgnol,  leur  rival, 

De  leurs  chanfons  vous  dédommage. 

Ne  croyez  pas  tous  les  récits. 

De  Thomas  les  traits  adoucis 
Ont  eux-mêmes  flatté  nos  dames. 

Près  de  Neker  il  était  aflis 
Lorfqu’il  fit  de  fi  belles  âmes. 

Sur  la  Vénus  des  Médicis 
Il  nous  a peint  toutes  les  femmes. 

Des  Brionne  ! Ah  ! qu’il  eft  loin 
Le  tems  où  l’on  en  comptait  mille. 

Notre  pays  , j’en  fuis  témoin , 

N’eft  plus  en  beautés  fi  fertile. 

On  eft  plus  jolie  à préfent , 

Et  d’un  minois  plus  féduifant 
On  a les  piquantes  fineffes  ; 

Mais  du  beau  les  tems  font  pâlies. 

De  nymphes , il  en  eft  allez  , 

Mais  nous  avons  peu  de  deefles. 

Cependant  Paris  doit  avoir 
Pour  vous  encor  aflez  de  charmes. 

Et  quand  Zaïre , fur  le  foir , 

Le  remplit  de  tendres  alarmes , 

Pocfies.  Tom.  IV.  r c 
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Il  vous  ferait  doux  de  le  voir 
Applaudir  & verfer  des  larmes. 

Ne  dédaignea  pas  les  honneurs 
Que  l’on  décernait  aux  Corneilles. 

Venez,  nos  tranfports  & nos  pleurs 
Sont  un  digne  prix  de  vos  veilles. 

Ah!  fi  j’approchais  des  grandeurs  , 

Je  dirais  bien  que  c’eft  dommage 
Que  vous  n’adoriez  qu’une  image  y 
Qu’il  eft  d’innocentes  faveurs 
Qu’on  peut  accorder  à votre  âge  » 

Et  qu’on  devrait  changer  l’ufage 
Des  baifers  par  ambafladeurs. 

Mais  fi  Paris , qui  vous  defire , 

Vous  demande  aux  dieux  vainement  * 

J’aurai  du  moins»  en  vous  aimant» 

La  douceur  d’aller  vous  le  dire. 

Oui , j’irai  les  voir  ces  heureux 
Qui  peuplent  les  lieux  où  vous  êtes. 

J’irai  vous  bénir  avec  eux  , 

Et  jouir  du  bien  que  vous  faites. 

Du  flambeau  de  la  vérité 
J’irai  ravir  quelques  étincelles  » 

Pour  éclairer  l’obfcurité 
Du  nuage  qui  la  recèle  -, 

J’ai  fait  vœu  de  fuivre  fes  pas. 

Je  fais  bien  qu’elle  a moins  d’appas. 

Que  des  fables  enchantereffes  -, 

Mais  ce  font  de  folles  maxtreffes 
Qu’on  aime  & qu’on  n’eilune  pas. 
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LA  TACTIQUE, 

• AVEC  DES  NOTES  NOUVELLES. 

JF’Ètais  , lundi  pafle  , chez  mon  libraire  Caille  , 

Qui , dans  Ton  magafin  , n’a  fouvent  rien  qui  vaille  ; 

J’ai , dir-il , par  bonheur , un  ouvrage  nouveau  , 

Néceflaire  aux  humains , & fage  autant  que  beau  : 

C’eft  à l’étudier  qu’il  faut  que  l’on  s’applique  ; 

Il  fait  feul  nos  deftins } prenez,  c’eft  la  Taftique. 

La  Taftique  ? lui  dis-je  , hélas  ! jufqu’à  préfent , 
J’ignorais  la  valeur  de  ce  mot  fi  favanr. 


Ce  nom  , répondit-il , venu  de  Grèce  en  France , 
Veut  dire  le  grand  art , ou  l’art  par  excellence  (a)  } ' 

Des  plus  nobles  efprits  il  remplit  tous  les  vœux. 

J’achetai  fa  Taftique  , & je  me  crus  heureux. 
J’efpérais  trouver  l’art  de  prolonger  ma  vie , 

D’adoucir  les  chagrins  dont  elle  eft  pourfuivie  , 

De  cultiver  mes  goûts , d’être  fans  paflion  , 

D’aflervir  mes  defirs  au  joug  de  la  raifon  , 

D’être  jufte  envers  tous , fans  jamais  être  dupe. 

Je  m’enferme  chez  moi  ; je  lis  ; je  ne  m’occupe 
Que  d’apprendre  par  cœur  un  livre  fi  divin. 

Mes  amis  ! c’était  l’art  d’égorger  fon  prochain. 

J’apprends  qu’en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  (é) 
Pétrit , pour  s’amufer,  du  foudre  & du  falpêtre  : 

Ce  2 
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Qu’un  énorme  boulet , qu’on  lance  avec  fracas  , 

Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 

Que  d’un  tube  de  bronze  auiïïtôt  la  mort  vole 
Dans  la  dire&ion  qui  fait  la  parabole  (c)  , 

Et  renverfe  en  deux  coups  prudemment  ménagés , 

Cent  automates  bleus  , à la  file  rangés. 

Moufquet  , poignard  , épée  ou  tranchante  ou  pointue  , 
Tout  eft  bon , tout  va  bien  , tout  fort , pourvu  qu’on  tue. 

L'auteur , bientôt  après , peint  des  voleurs  de  nuit  , 

Qui , dans  un  chemin  creux  , fans  tambour  & fans  bruit  > 
Difcrétement  chargés  de  fabres  & d’échelles  , 

Aflaflinent  d’abord  cinq  ou  fix  fentinelles. 

Puis  , montant  lellement  aux  murs  de  la  cité  , 

Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté , 

Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris  , couchent  avec  les  dames , 

Ecrafent  les  enfans  , & las  de  tant  d’efforts, 

Boivent  le  vin  d’auttui  fur  des  monceaux  de  morts. 

Le  lendemain  matin  on  les  mène  à l’églife 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entrepnfe. 

Lui  chanter  en  latin  qu’il  eft  leur  digne  appui , 

Que  dans  la  ville  en  feu  l’on  n’eût  rien  fait  fans  lui , 
Qu’on  ne  peut  ni  voler  , ni  violer  fon  monde  , 

Ni  maffacrer  les  gens , fi  Dieu  ne  nous  féconde. 

Etrangement  furpris  de  cet  art  fi  vanté  , 

Je  cours  chez  monfieur  Caille  , encor  épouvanté  i 
Je  lui  rends  fon  volume , & lui  dis  en  colère.... 

Allez  , de  Belzcbut  déteftable  libraire  I 
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Portez  votre  taélique  au  chevalier  de  Tôt’, 

Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 

C’ell  lui  qui,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 

A tuer  les  chrétiens  inftruit  les  infidèles. 

Allez,  adreffez-vous  à monfieur  Romanzof, 

Aux  vainqueurs  tout  fanglans  de  Bender  & d’Azof. 

A Frédéric  fur-tout  offrez  ce  bel  ouvrage  (cé)  ; 

Et  foyez  convaincu  qu’il  en  fait  davantage  : 

Lucifer  l'infpira  bien  mieux  que  votre  auteur  ; 

Il  eft  maître- paffé  dans  cet  art  plein  d’horreur  ; 

Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  & qu’EuGÈNE. 
Allez  j je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  ( je  ne  fais  quand  ) des  mains  du  créateur  , 

Pour  infulter  ainfî  l’éternel  bienfaiteur , 

Pour  montrer  tant  de  rage  & tant  d”extravagance. 
L’homme  avec  fçs  dix  doigts , fans  armes , fans  défenfe , 
N’a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  néceffité  rendait  déjà  fi  courts. 

La  goutte  avec  fa  craie  , & la  glaire  endurcie 
Qui  fe  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  veflie  , 

La  fièvre , le  catarre , & cent  maux  plus  affreux  , 

Cent  charlatans  fourrés , encor  plus  dangereux , 
Auraient  fuffi  , fans  doute  , au  malheur  de  la  terre  , 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

Je  hais  tous  les  héros , depuis  le  grand  Cyrus 
Jufqu’à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  (e). 

On  a beau  me  vanter  leur  conduite  admirable , 

Je  m’enfuis  loiçi  d’eux  tous , & je  les  donne  au  diable.  » 

En  m’expliquant  ainfi  , je  vis  que  dans  un  coin 


i ç6  .La  T a c /r  i q ite. 

Un  jeune  curieux  m’obfervait  avec  foin  ; 

Son  habit  d’ordonnance  avait  deux  épaulettes, 

De  fon  grade  à la  guerre  éclatans  interprètes } 

Ses  regards  allurés , mais  tranquilles  & doux  , 

Annonçaient  Tes  talens , fans  marquer  de  courroux  , 

De  la  Tattique , enfin  , c’était  l’auteur  lui-même. 

Je  conçois , me  dit-il , la  répugance  extrême 
Qu’un  vieillard  philofophe  , ami  du  monde  entier  , 

Dans  fon  cœur  attendri  fe  fent  pour  mon  métier  j 
Il  n'eft  pas  fort  humain  , mais  il  eft  nécefiaire. 

L’homme  eft  né  bien  méchant } Caïn  tua  fon  frère  ; 

Et  nos  frères  les  Huns , les  Francs,  les  Vifigoths , 

Des  bords  du  Tanaïs  accourant  à grands  flots , 

N’auraient  point  défolé  les  rives  de  la  Seine, 

Si  nous  avions  mieux  fu  la  taftique  romaine. 

Guerrier , né  d’un  guerrier  , je  profefle  aujourd’hui 
L’art  de  garder  fon  bien  , non  de  voler  autrui. 

Eh  quoi  ! vous  vous  plaignez  qu’on  cherche  à vous  défendre  ? 
Seriez- vous  bien  content  qu’un  Goth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres , vos  moiflons  , vos  granges  , vos  châteaux  i 
11  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 

Il  ert  ( n en  doutez  point  ) des  guerres  légitimes  ; 

Et  tous  les  grands  exploits  ne  font  pas  de  grands  crimes. 

\ ous-meme  , à ce  qu  on  dit  , vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois  j 
Il  foutenait  le  droit  de  fa  naiflance  augufte  j 
La  ligue  était  coupable  ; Henri  quatre  était  jufle. 

Mais , fans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  rôi , 

Ne  vous  fouvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoy  ? 
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Quand  la  colonne  anglaite  , avec  ordre  animée  , 
Marchait  à pas  comptés  à travers  notre  armée  ? 

Trop  fortuné  badaut  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  faiftez  , en  riant , la  guerre  aux  beaux  efprits  , 

De  la  douce  Goflin  le  centième  idolâtre. 

Vous  alliez  la  lorgner  fttr  les  bancs  du  théâtre  ; 

Et  vous  jugiez  en  paix  les  talens  des  aïleurs. 

Hélas  ! qu’auriez-vous  fait  , vous  & tous  les  auteurs  ? 
Qu’aurait  fait  tout  Paris  , fi  Louis  , en  perfonne  , 

N’eût  paffé  le  matin  fur  le  pont  de  Calonn»  ? 

El  fi  tous  vos  Céfars , à quatre  fous  par  jour  , 
N’euffent  bravé  l’Anglais  qui  partit  fans  retour  ï 
Vous  favez  quel  mortel,  amoureux  de  la  gloire  , 

Avec  quatre  canons  ramena  la  viéloire. 

Ce  fut , au  prix  du  fang  du  généreux  Grammont  j 
Et  du  fagc  Luttaux  , & du  jeune  Craon  , 

Que  de  vos  beaux  efprits  les  bruyantes  cohues 
Compofaient  les  chanfons  qui  couraient  dans  les  rues 
Ou  qu’ils  venaient  gaiement , avec  un  ris  malin  , 

Siffler  Sémiramis  , Mérope  & l'Orphelin. 

Ainft  que  le  dieu  Mars  Apollon  prend  les  armes  , 
L’égiife , le  barreau , la  cour  ont  leurs  alarmes. 

Au  fond  d’un  galetas  Clément  & Savatier  (/) 

Font  la  guerre  au  bon  fens  fur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu’un  foldat  prenne  au  moins  la  défenfe 
D’un  art  qui  fit  long-tems  la  grandeur  de  la  France 
Et  qui  des  citoyens  affure  le  repos. 

Monsieur  Guibert  fe  tut  après  ce  long  propos^ 

Moi , je  me  tus  aufH , n’ayant  rien  à redire^ 
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La  Tactiqu  e. 

De  la  droite  raifon  je  fentis  tout  l’empire  : 

Je  conçus  que  la  guerre  eft  le  premier  des  arts  ; 

Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons  , des  Bayards  (g). 
En  diftant  leurs  leçons  , était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l’art  dont  il  eft  maître. 

Mais , je  vous  l’avouerai , je  formai  des  fouhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s’exerçât  jamais  , 

Et  qu’enfin  l’équité  fit  régner  fur  la  terre 
L’impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 


notes. 
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(a)  JL  Actiqvi  vient  originairement 
du  verbe  Tajfo , l’arrange.  Taftique 
efi  proprement  l'art  d’aller  par  rang*; 
c'eft  l'arrangement  des  troupes.  C'cft  ce 
qui  fit  que  Pyrrhus  , en  voyant  Je  camp 
des  Romains  , ne  les  trouva  pas  fi  bar- 
bares. 

(é)  jiutnfois  un  bon  prêtre.  On  ne 
fait  encore  qui  employa  le  premier  les 
canons  dans  les  batailles  & dans  les  liè- 
ges. Une  invention  qui  a changé  entière- 
ment l'art  de  la  guerre  dans  toute  la 
terre  connue , méritait  plus  de  recher- 
ches ; mais  prefque  toutes  les  origines 
font  ignorées.  Qui  le  premier  inventa 
un  bateau  ? Qui  imagina  de  plier  une 
branche  de  frêne , de  l’alTujcttir  avec  une 
corde  faite  d’un  intefiin  d'un  animal , & 
d’y  ajufier  une  verge  garnie  d'un  os,  ou 
d'un  fer  pointu  à un  bout , & de  quatre 
plumes  à l'autre  bout  ? Qui  inventa  la 
navette  , les  fours  , les  moulins  ? De 
cette  prodigieufe  multitude  d’arts  qui 
fecourent  notre  vie,  ou  qui  la  détrui- 
fent , il  n’y  en  a pas  un  dont  l'inven- 
teur foit  connu.  C’eft  que  perlonne  n'in- 
venta l’art  entier.  Les  architeftes  ne 
font  venus  que  des  milliers  de  fiècles 
après  les  cavernes  & les  huttes. 

Les  Chinois  connaifiaient  la  poudre 
inflammable , & la  faifaiont  fervir  à leurs 
divertiffemens  ingénieux  , à leurs  fêtes, 
deux  mille  ans  avant  que  les  jéfuites 
Shall  & Verbieft  fondaient  du  canon 
pour  les  conquérans  tartares  vers  l'an 
1630.  Ce  furent  donc  deux  religieux 
allemands  qui  enfeignèrent  l’ufage  de 
l’artillerie  dans  cette  vafte  partie  du 


monde , comme  ce  fut , dit-on  , un  au- 
tre moine  allemand  nommé  Shwartz  , ou 
moine  noir , qui  trouva  le  fecret  de  la 
poudre  inflammable  au  quatorzième  Tiè- 
de, fans  qu’on  ait  jamais  fu  l'année  de 
cette  invention. 

On  a prétendu  que  Roger  Bacon , 
moine  anglais , antérieur  d’environ  cent 
années  au  moine  atlemand , était  le  véri- 
tableinventeurdela  poudre.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  les  paroles  de  ce  Roger, 
qui  Te  trouvent  dans  Ton  Opustnajus, 

page  454  > gmnde  édition  d’Oxford 

Nous  avons  une  preuve  des  exploitons 
fubites  dans  ce  jeu  d'enfant  qu’on  fait 
par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  fal - 
pitre  dans  une  balle  de  la  grojfeur  d un 
pouce , St  on  la  fait  crever  avec  un  bruit 
ft  violent  qu’elle  furpajfe  le  rugijfement 
du  tonnerre,  tr  il  en  fort  une  plus  grande 
exhalaifon  de  feu  que  celle  de  la  foudre. 

Il  y a bien  loin , fans  doute , de  cette 
petite  boule  de  Gmple  falpétre  à notre 
artillerie  ; mais  elle  a pu  mettre  fur  la 
voie. 

Il  parait  qu'il  eft  très-faux  que  les 
Anglois  euftent  employé  le  canon  dans 
leur  viftoiredeCrecy  en  1346  , dedans 
celle  de  Maupertuis  dix  ans  après.  Les 
aâes  de  la  Tour  de  Londres , recueillis 
parRymcr,  en  diraient  quelque  chofe. 

Plufieurs  de  nos  hiftoriens  ont  afluré 
qu’il  exifte  encore  dans  la  ville  d’Am- 
bergdu  Haut  Palatinat.un  canon  fondu 
en  1301 , & que  cette  date  eft  encore 
gravée  fur  la  culalfe. 


Et  voilb  jujlement  comme  on  écrit  l'hifoire. 

P oc  fies.  Tom.  IV,  D d 
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On  écrivait  & on  imprimait  à Paris 
cette  erreur  avec  tant  d’alfuran.e  , que 
je  fis  écrire  à M.  le  comte  do  llulnflem 
de  Bavière  , gouverneur  du  pays  de 
Amberg.  il  donna  un  certificat  authenti- 
que qu’un  fondeur  de  canons  nommé 
M....  allez  fameux  pour  fon  tems  , était 
mort  en  1501.  On  mit  un  petit  canon 
fur  fon  tombeau  avec  la  date  1501.  11 
eut  la  bonté  d'envoyer  une  copie  figurée 
de  l’mfcription.  il  efl  étonnant  qu’on  ait 
pris  1 $0 f pour  130!  ; mais  les  hifto- 
xiens  aiment  l'antique  & le  merveilleux. 

Je  n’ai  guère  plus  de  foi  ï la  bombarde 
de  Froifîard  , qui  avait  plus  de  cinquante 
pieds  de  long  , & qui  ratn.ir  fi  grande 
noife  au  déenquer, qu’il  femblait  que  tous 
les  diables  d'enfer  fu fient  cnchemin.  C’é- 
tait apparemment  une  efpèce  de  balifte. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  regiftre 
de  du  Drach  , tréforicr  des  guerres  en 
1338.  A Htnrt  Pauma  Mon , pour  avoir 
poudra  b autres  chofes  nécejfaires  aux 
canons  devant  Puifguitlaume.  Ducange 
rapporte  ce  trait  ; mais  il  fe  borne  à le 
rapporter.  Il  n’examiue  point  s’il  y 
avait  alors  des  tréforiers  des  guerres,  il 


ne  s'informe  pas  fi  on  afTîégej  un  Puif- 
guiiLume  ou  un  Puifguil.iem  datu  te 
Périgord.  11  ne  parait  pas  qu’on  ait  fait 
le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgord 
en  l'an  1 3 3S.  St  on  entend  le  petit  ha- 
meau de  Puifguillaumeen  Bourbonnais, 
on  ne  voit  pas  qu'il  y eût  un  château.  U 
faut  donc  douter  , & c’efl  prefquc  tou- 
jours Se  fcul  parti  à prendre. 

Ce  qui  parait  certain  , c’eft  que  trois 
moines  ont  contribué  à détruire  les 
hommes  &C  les  villes  par  l’artillerie  3 
& en  ajoutant  à ces  trois  moines  les  jé- 
fuites  Shall  & Verbieft  ,ceU  fêta  cinq. 

(r)  Lorfqu’on  tire  un  boulet,  ou  qu'on 
tance  une  flèche  horizontalement , elle 
va  d’abord  en  ligne  droite  ; mais  la  gra- 
vitation la  fait  defeendre  continuelle- 
ment dans  une  autre  ligne  droite  vers  le 
centre  de  U terre , & de  ces  ceux  direc- 
tions , fe  compofe  la  ligne  courbe  nom- 
mée parabole,  à U lettre , a lia  ni  au-delà* 
Si  un  canonnier  s’occupait  de  touteslcs 
propriétés  de  cette  ligne  courbe , il  n’au- 
rait jamais  le  tems  de  mettre  le  feu  à fon 
canon. 


( d)  Lucifer  l’infpira  bien  mieux  que  vorre  auteur  3 
Il  eft  maître  palïé  dans  cet  art  plein  d’horreur. 
Plus  adroit  meurtrier  que  Guflave  & qu’Eugènc. 


Il  s’eft  élevé  fur  ces  vers  une  grande 
difpute.  I.es  uns  ont  pris  ces  vers  pour 
un  reproche  , les  autres  pour  une 
louange.  Il  cil  clair  qu’on  ne  peut  faire 
un  plus  grand  éloge  d’un  guerrier  qu’en 
le  mettant  au-delfus  du  prince  Eugène 
& du  grand  Guflave.  On  a dit  que  vouloir 
condamner  cette  comparaifon  , c'était 
vouloir  faire  une  querelle  d’Allemand. 


(e)  Leroi  de  Pruffea  form£  lui-même 
tous  fes  généraux. 

(/*)  Clément  fi*  Savatier.  Voyez  les 
notes  fur  le  dialogue  du  vieillard  & de 
Pégafe. 

(p)  Des  Bourbons  y des  Bayards. 
M.  Guibert  a fait  une  tragédie  du  conné- 
table de  Bourbon  , dans  laquelle  le  chc» 
valier  Bayard  dit  des  chofcs  admirables. 
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DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD . 


PÉGASE. 


Q U e fais-tu  dans  ces  champs  au  coin  d’une  mafure  ? 


Le  vieillard. 
J’exerce  un  art  utile , & je  fers  la  nature. 

Je  défriche  un  défert } je  sème  & je  bâtis  (a). 


PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  fens  appefantis  ! 

Que  tes  goûts  font  changés & que  l’âge  te  glace  ! 
Ne  reconnais-tu  plus  ton  courfier  du  Parnaffe  ? 
Monte-moi. 

Le  vieillard. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon  , 

Comme  moi , dans  fon  tems  , fut  berger  & maçon. 

PÉGASE. 

Oui  ; mais  rendu  bientôt  à fa  grandeur  première , 

Dans  les  plaines  du  ciel  il  fema  la  lumière  ; 

II  reprit  fa  guitare  ; il  fit  de  nouveaux  vers  ; 

Des  filles  de  mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  : 

Les  doftes  fœurs  encor  pourraient  t’ouvrir  leur  temple  : 
Tu  pourrais  , dans  la  foule  heureufement  guidé  , 

Et  fuivant  d’aflez  loin  le  fublime  Vadé  (é) 

Retrouver  une  place  au  féjour  du  génie. 
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Dialogue  de  Pégase 
Le  vieillard. 

Hélas  ! j’eus  autrefois  cette  noble  manie. 

D’un  efpoir  orgueilleux  honteufement  déçu  , 

Tu  fais , mon  cher  ami , comme  je  fus  reçu  , 

Et  comme  on  baffoua  mes  grandes  entreprifes. 

A peine  j’abordai , les  places  étaient  prifes. 

Le  nombre  des  élus  au  Parnafle  eft  complet  ; 

Nous  n’avons  qu’à  jouir  j nos  pères  ont  tout  fait. 
Quand  l’œillet , le  narcifle  , & les  rofes  vermeilles 
Ont  prodigué  leurs  fucs  aux  troupes  des  abeilles  , 

Les  bourdons  fur  le  foir  y vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuifésqui  plaifaient  au  matin. 

Ton  parnafle  d’ailleurs  & ta  belle  écurie  , 

Ce  palais  de  la  gloire  eft  l’antre  de  l’Envie. 

Homère , cet  efprit  fi  vafte  & fi  puiflant , 

N’eut  qu’un  imitateur , & Zoile  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à cette  double  cime , 

Où  la  mefure  antique  a fait  place  à la  rime  , 

Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  fes  difcours 
Des  rois  du  tems  parte  la  gloire  & les  amours. 

Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille  , 

Je  me  mis  dans  un  coin  fous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  (c)  , prompt  à me  corriger  , 
M’apperçut  dans  ma  niche,  & m’en  fit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnafle , 

Sans  fecours  , fans  amis , humble  dans  ma  difgrace  , 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs , 

Par  quelques  foins  polis , mes  frères  les  auteurs  -, 
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ET  DU  VIEILLARD.  11} 

Je  n’y  réuflis  point  ; leur  bruyante  féquelle 
A connu  rarement  l’amitié  fraternelle  : 

Je  n’ai  pu  défarmer  Sabotier  (d)  mon  rival. 

Le  ParnalTe  a bien  fait  de  n’avoir  qu’un  cheval } 

Si  nous  en  avions  deux  , ils  fe  mordraient  fans  doute. 

J’ai  vu  les  beaux  efprits  -,  je  fais  ce  qu’il  en  coûte.  . 

Il  fallut , malgré  moi , combattre  foixante  ans 

Les  plus  grands  écrivains , les  plus  profonds  favans , * 

Toujours  en  faétion , toujours  en  fentinelle  : 

Ici  c’eft  l’abbé  Guion  (e)  ; plus  bas , c’eft  La  Beaumelle  (/). 
Leur  nombre  eft  dangereux.  J’aime  mieux  déformais 
Les  languiffans  plaifirs  d’une  infipide  paix. 

Il  faut  que  je  te  fafl"e  une  autre  confidence. 

La  porte  , comme  on  fait , confole  de  l’abfence  , 

Les  frères  , les  époux  , les  amis , les  amans 
Surchargent  les  couriers  de  leurs  beaux  fentimens  : 

J’ouvre  fouvent  mon  coeur  en  profe  ainfi  qu’en  rime  ; 

J’écris  une  fottife , auflitôt  on  l’imprime. 

On  y joint  méchamment  le  recueil  clandeftin 
De  mon  coufin  Vadé  , de  mon  oncle  Bazin. 

Candide  emprifonné  dans  mon  vieux  fecretaire , 

En  criant  tout  ejl  bien  , s’enfuit  chez  un  libraire  (g). 

Jeanne  & la  tendre  Agnès , & le  gourmand  Bonneau  , 

Courent  en  étourdis  de  Genève  à Breflau. 

Quatre  bénédictins  , avec  leurs  doftes  plumes  , 

Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volumes. 

On  ne  va  point , mon  fils  , fut-on  fur  toi  monté  , . 

Avec  ce  gros  bagage , à la  poftérité. 
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Pour  comble  de  malheur  , une  foule  importune 
De  bâtards  indifcrets , rebut  de  la  fortune  , 

Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocens, 

Se  glifle  {h)  fous  la  prefle  avec  mes  vrais  enfans. 

C’en  eft  trop.  Je  renonce  à tes  neuf  immortelles  ; 

J’ai  beaucoup  de  refpeft  & d’eftime  pour  elles  ; 

Mais  tout  change  , tout  s’ufe  , & tout  amour  prend  fin  : 
Va  , vole  au  mont  facré  -,  je  refte  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin.  Tes  chagrins  font  injuftes. 
Des  arts  qui  t’ont  nourri , les  déeffes  auguftes 
Ont  mis  fur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coëffa  Chapelain , Defmarets  , Saint-Didier  (/'). 
N’as-tu  pas  vu  cent  fois  à la  tragique  fcène  , 

Sous  le  nom  de  Clairon  , l’altière  Melpomène  , 

Et  l’éloquent  Le  Kain  , le  premier  des  afteurs  , 

De  tes  drames  rampans  ranimant  les  langueurs  , 
Corriger , par  des  tons  que  di&ait  la  nature  , 

De  ton  ftyle  ampoulé  la  froide  & sèche  enflure  ? 

De  quoi  te  plaindrais-tu  ? Parle  de  bonne  foi } 
Cinquante  bons  efprits  qui  valaient  mieux  que  toi , 
N’ont-ils  pas  , à leurs  frais , érigé  la  ilatue 
Dont  tu  n’étais  pas  digne  , & qui  leur  était  due  ? 

Malgré  tous  tes  rivaux , mon  écuyer  Pigal 
Pofa  ton  corps  tout  nu  fur  un  beau  piédeftal } 

Sa  main  creufa  les  traits  de  ton  vifage  étique  , 

Et  plus  d’un  connaifleur  le  prend  pour  un  antique. 

Je  vis  Martin  Fréron  , à le  mordre  attaché  , 

Confirmer  de  fes  dents  tout  l’ébène  ébréché. 
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Je  vis  ton  bufte  rire  à l’énorme  grimace 
Que  fit , en  le  rongeant , cet  apoftat  d’Ignace. 

Viens  donc  rire  avec  nous , viens  fouler  à tes  pieds 
De  tes  fots  ennemis  les  fronts  humiliés. 

Aux  fons  de  ton  fifflet  vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabatier  fur  Clément  (k) , Patouillet  (/)  fur  Nonotte  («). 

Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

Le  vieillard. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaifir. 

De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge? 

La  jeuneflïe  eft  maligne , & la  vieillefle  eft  fage. 

Le  fage  , en  fa  retraite  occupé  de  jouir , 

Sans  chercher  les  humains  , & pourtant  fans  les  fuir , 

Ne  s’embarrafîe  point  des  bruyantes  querelles 
Des  auteurs  ou  des  rois  , des  moines  ou  des  belles. 

Il  regarde  de  loin , fans  dire  fon  avis  , 

Trois  états  polonais  doucement  envahis  , 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrafé  par  St.  Pierre  , 

Ou  Clément  dans  Paris  acharné  fur  Le  Mierre. 

Dans  fes  champs  cultivés , à l’abri  des  revers , 

Le  fage  vit  tranquille  & ne  fait  point  de  vers. 

Monfieur  l’abbé  Terrai , pour  le  bien  du  royaume. 

Préfère  un  laboureur , un  prudent  économe , 

A tous  nos  vains  écrits  qu’il  ne  lira  jamais. 

Triptolème  eft  le  Dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 

Un  bon  cultivateur  eft  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Héfiode  ou  Virgile. 

Le  befoin , la  raifon,  l’inftinét  doit  nous  porter 
A faire  nos  moiflons  plutôt  qu’à  les  chanter. 
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J’aime  mieux  t’atteler  toi-même  à ma  charrue  , 

Que  d’aller  fur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  ! doyen  des  ingrats  ! ce  trille  & froid  difcours 
EU  d’un  vieux  impuiflant  qui  médit  des  amours. 

Un  pauvre  homme  épuifé  fe  pique  de  fagelfe. 

Eh  bien  ! tu  te  fens  faible  -,  écris  avec  faiblefîe  ; 

Corneille  , en  cheveux  blancs , fur  moi  caracola , 

Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 

Je  fuis  tout  fier  encor  de  fa  courfe  dernière. 

Tout  mortel  jufqu’au  bout  doit  fournir  fa  carrière , 

Et  je  ne  puis  fouffrir  un  changement  greffier. 

Quoi  ! renoncer  aux  arts  & prendre  un  vil  métier  1 
Sais-tu  qu’un  villageois  fans  efprit , fans  fcience. 

N’ayant  pour  tout  talent  qu’un  peu  d’expérience  , 

Tait  jaunir  dans  fon  champ  de  plus  riches  moiffons 
Que  n’en  eut  Mirabeau  par  fes  nobles  leçons  (n). 

LailTe  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire  , 

Aux  journaliers  la  bêche  , aux  maçons  leur  équerre. 

Songe  que  tu  naquis  pour  mon  facré  vallon. 

Chante  encor  avec  Pope , & penfe  avec  Platon  ; 

Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d’Epicure , 

Et  ce  fyltême  heureux  qu’on  dit  de  la  nature. 

Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

Le  vieillard. 

Non. 

Apprends  que  tout  fyftême  offenfe  ma  raifon. 

Plus  de  vers  , & fur-tout  plus  de  philofophie. 

A rechercher  le  vrai  j’ai  confumé  ma  vie  ; 

J’ai 
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J’ai  marché  dans  la  nuit  fans  guide  & fans  flambeau: 
Hélas  ! voit-on  plus  clair  au  bord  de  fon  tombeau  ? 

A quoi  peut  nous  fervir  ce  don  de  la  penfée  , 

Cette  lumière  faible  , incertaine  , éclipfée  ? . 

Je  n’ai  penfé  que  trop.  Ceux  qui , par  charité , 

Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  vérité  , 

Font  repentir  fouvent  l’imprudent  qui  l’en  tire. 

Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  favoir  , ni  rien  dire. 

PEGASE. 

Eh  bien  ! végète  & meurs.  Je  revoie  à Paris 
Préfenter  mon  fervice  à de  profonds  efprits } * 

Les  uns , dans  leurs  greniers , fondant  des  républiques -, 
Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J’en  connais  qui  pourraient  , loin  des  profanes  yeux  , 
Sans  le  fecours  des  vers , élevés  dans  les  cicux  , 

Emules  fortunés  de  l’effence  éternelle  , 

Tout  faire  avec  des  mots , & tout  créer  comme  elle. 

Ils  ont  befoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J’avais  porté  Réné  (o)  parmi  fes  tourbillons  ; 

Son  difciple  plus  fou  (/>)  , mais  non  pas  moins  fuperbe  , 
Etait  monté  fur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J’ai  des  amis  en  profe  , & bien  mieux  infpircs 
Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  confacrés  ; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémifphères. 

Le  vieillard. 

Adieu  donc  ; bon  voyage  au  pays  des  chimères  (7). 
Poéjles.  Tome  IV.  Ec 
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(a)  J E défriche  un  défert.  En  effet 
notre  auteur  a défriché  quelques  ter- 
reins  plus  rebelles  que  ceux  des  plus 
mauvaifes  landes  de  Hourdcaux  & de  la 
Champagne  pouilfeufe , & ils  ont  pro- 
duit le  plus  beau  froment  ; mais  ces  ten- 
tatives très- longues  & très-difpendieu- 
fes  ne  peuvent  être#  imitées  p3r  des 
colons.  11  faudrait  que  le  gouvernement 
s’en  chargeât  ; qu’il  recommandât  ce  tra- 
vail immenfe  à un  intendant  , 1 inten- 
dant à un  fubdéléguc , 6c  qu’on  fît  venir 
de  la  cavalerie  fur  les  lieux. 

(5)  Va  Je , écrivain  de  la  foire  , fous 
le  nom  duquel  l’auteur  de  l’Lcoffaife  fe 
cacha  par  modeftie. 

(O  Martin  Tréron.  Martin  n’eft  pas 
fon  nom  de  baptême , ce  n’eft  que  (on 
nom  de  guerre.  Il  s'eft  déchaîné,  dit-on, 
pendant  vingt  ans  contre  l’auteur  de  ce 
dialogue  , pour  faire  vendre  fes  feuilles. 
ÇuJ  menfurâ  menfi  fuetitis  , eâdem  re- 
metietur  i •obis.  H s’eft  attiré  PFxolIaife, 
& nous  en  fournies  bien  fâchés. 

(d)  Sabotier  mon  rival.  L’abbé  Sabo- 
tier ou  Sabatier  , natif  de  Caftres  , ne 
s’eft  pas  exercé  dans  les  mêmes  genres 
que  le  chantre  de  Henri  IV  & le  peintre 
qui  a ddftné  le  fiècle  de  Louis  XIV  6c 
de  Louis  XV.  Ainfi  il  ne  peut  être  fon 
rival.  S’il  s’était  donné  aux  mêmes  étu- 
des , il  aurait  été  fon  maître. 

Ce?  al  béavairfaiten  1771  undiftion- 
naire  de  littérature  , dans  lequel  il  pro- 
diguait des  éloges  outrés  \ il  ne  fe  vendit 
point,  Mais  il  en  fit  un  autre  en  1772  * 
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intitulé  les  Trois  Siècles,  dans  lequel  il 
prodiguait  des  calomnies  ; 6c  il  fe  vendit. 
Il  infulramefïïeursd’Alembert , de  Saint- 
Lambert  , Marmomel , 1 bonus  , Dide- 
rot , ftau/éc , La  Harpe,  de  l'Ile,  & 
vingt  autres  gens  de  lettres  vivant , dont 
il  faudrait  refpecler  la  mémoire  s'ils 
étaient  morts. 

Mais  celui  que  mefficurs  Sabotier  Sc 
Clément  ont  déchiré  avec  l'acharnement 
le  plus  emporté , eft  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans  qui  ne  pouvait  pas  fe 
défendre. 

Il  eft  permis,  i!  eft  utile  de  dire  fon 
fentiment  fur  des  ouvrages  , fur-touc 
quand  on  le  motive  par  des  raifons  (bli- 
des  , ou  du  moins  féduifanres.  S’il  ne 
s'agilfaitquede  littérature,  nous  dirions 
qu'il  eft  rrès-injufte  d’accufer  l'auteur  de 
la  Henriade  6c  du  Siècle  de  Louis  XIV  , 
occupé  de  célébrer  U gloire  des  grands 
hommes  de  ce  fiècle  , de  ne  leur  avoir 
pas  rendu  juftice.  Nous  dirions  que  per- 
fonne  n’a  parlé  avec  plus  de  fenfibiliré 
des  admirables  fcènes  de  Corneille , de 
la  perfection  dcjefpérante  du  ftyle  de 
Racine  (comme  s’exprime  M.  de  La 
Harpe  ) , de  la  perfedion  non  moins 
défcfpérante  de  l’Art  poétique  & deplu- 
ficurs  belles  épitres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  fa  lifte  des  grands 
écrivains  de  ce  fiècle  mémorable  , con- 
tient l’éloge  raifonné  de  l'inimitable' 
Molière,  qu’il  regarde  comme  fupérieur 
à tous  les  comiques  de  l'antiquité  ; celui 
de  La  Fontaine  qui  a fur  patte  Phèdre  par 
(à  naïveté  6c  par  fes  grâces  , celui  de 
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Quinaulr,  qui  n'eut  ni  modelés  ni  rivaux 
dans  Tes  opéra.  Nous  dirions  qu'il  a 
rendu  des  hommages  aux  Bofliier  , aux 
Fénélon  , à cous  les  hommes  de  génie, 
à cous  les  favans. 

Nous  ajouterions  qu’il  aurait  été  in- 
digne d’apprécier  leurs  extrêmes  beautés 
s’il  n’avait  pas  connu  leurs  fautes  infé- 
parab'es  de  la  faiblefle  humaine;  que 
c’eût  été  une  grande  impertinence  de 
mettre  fur  le  même  rang  Cinna  de  Per- 
tharite  , Polyeude  de  Théodora  , & 
d’admirer  également  les  excellentes  fa- 
bles de  La  Fontaine,  6c  celles  qui  font 
moins  heureufes.  Il  faut  plus  encor#; 
il  faut  favoir  difeerner  dans  le  môme 
ouvrage  unebeauré  au  milieu  des  défauts, 
& un  v^ce  de  langage  , un  manque  de 
juftefle  dans  les  penfées  les  plus  fubli- 
tnes.  Ceft  en  qu  i confifte  le  goût.  Et 
nous  pourrions  allurcr  que  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  , après  foixanteans 
de  travaux  , était  peut-être  alors  aufîi  en 
droit  de  dire  fon  avis,  que  l’eft  aujour- 
d’hui M.  Sabotier. 

Mais  il  s’agit  ici  d’accufations  plus 
importantes.  Ceft  peu  que  cet  abbé , 
dans  l’efpérance  de  plaire  î fes fupéricurs 
dont  il  ignore  l’équité  de  le  difcerne- 
ment , impute  à cent  littérateurs  de  nos 
jours  des  Centime  ns  odieux.  Il  a la  cruauté 
de  les  appeller  indévots  , impies.  11  dit 
en  propres  mots  que  l’auteur  de  la 
Henriade  nie  l'immortalité  de  rame. 
Cctait  bien  allez  de  lui  ravir  l’immorta- 
lité d’Alzire , de  Zaïre  , de  Mérope , 
dont  nous  fommes  certains  qu’il  eft  peu 
jaloux,  de  dont  il  ne  prend  point  le 


21 9 

parti.  Il  eft  trop  dur  de  dépouiller  une 
ame  de  quatre-vingts  ans  de  la  feule  vie 
qui  puilll  luircftcr  dans  le  tems  à venir. 
Ce  ptocédé  eft  injufte  de  mal-adroit,  de 
d’durant  plus  mal-adroit  qu’il  nous  met 
dans  la  nécefîité  de  révéler  quelle  eft 
l’amc  de  l’abbé  dans  le  tems  préfent. 

Nous  l'avons  vu  & lu , de  nous  le 
tenons  entre  nos  mains  , le  Spinufa 
commenté  , expliqué , éclairci , embelli, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  ntonfieur 
l'abbé  Sabotier  n «rif  de  Cadres  ; 3c  nous 
dépoferons  ce  monument  chez  un  no- 
taire, ou  chez  un  greffier,  dès  qu’il  nous 
en  aura  donné  la  permilfion  ; car  nous 
ne  voulons  pas  difpofer  d’un  tel  écrit 
fans  l’aveu  de  l’auteur.  Ceft  un  égard 
que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  poéfies  légères  de  ce  grand 
critique  , & de  ce  grand  millionnaire  , 
nous  en  uferons  un  peu  plus  librement. 
Voici  les  preuves  de  la  piété  de  cet  abbé 
qui  eft  fi  peu  indulgent  pour  les  péchés 
de  fon  prochain.  Voici  les  preuves  du 
bon  goût  de  celui  qui  trouve  les  ver» 
de  melîieurs  Saint-Lambert , de  l'IIc , do 
La  Harpe , (i  mauvais. 

En  ferrant  de  la  prifon  où  fes  moeurs 
refpeâables  l’avaient  fait  renfermer  à 
Strasbourg , il  s'amufa , pour  fe  didiper , 

à faire  un  conte  intitule  le mauvais 

lieu.  Ce  conte  commence  ainfi  ; de  re- 
marquez bien  que  nous  l’avons,  écrit  de 
fa  main  , de  la  même  main  que  le 
Spinofa  : 


Du  tems  que  la  dame  Pâris 
Tenait  école  florilTante 
De  jeux  d’amour  à jufte  prix. 

D’une  écolière  aflez  favante  , 

Sur  les  bords  de  la  Seine  un  jour  le  pied  gliffa  ; 

£ e 2 
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Notes. 

La  chofe  aflurémcnt  n’a  ait  pas  mcrvcilleufc  , 

Mais  la  chute  dans  l’eau  n’était  pas  périileufe, 
Lorfqu’un  moufquetaire  parta. 

Il  crut  que  ce  ferait  une  perte  publique 
Que  la  perte  de  tant  d'appas. 

Auflï , plein  d’ardeur  héroïque  , 

Mit-il , fans  héfiter , chemife  & pourpoint  bas , &c. 


Nous  épargnons  , fans  héfiter  , aux 
yeux  de  nos  chattes  lecteurs  la  fuite  de 
ce  morceau  délicat.  Ce  n’eft  qu'un  échan- 
tillon de  l'élégante  poéfie  de  monfieur 
l'abbé  des  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de 
publier  un  autre  morceau  de  fa  profe , 
bien  plus  touchant  de  bien  plus  dtcifif 
( & toujours  de  fa  main  , & ligné  Saba- 
tier de  Cattres). 

« On  n’aime  ici  que  les  procédions  , 

» les  fermons  de  les  mettes.  Les  gens 
» qui  ont  eu  la  force  de  fecouer  le  joug 
» des  préjugés  de  l'enfance , du  fana- 
» tifme  & de  l’erreur  , en  un  mot , les 
» hommes  qui  penfent  bien , n'oient  fe 
33  faire  connaître  , &c.  &c. 

Nous  donnerons  le  relie  , fi  cela  lui 
fait  p Lift  r. 

Si  Dieu  nexi fiait  pas 


Jugez  maintenant,  leélcur,  s’il  fied 
bien  à ce  gitane  homme  de  traiter  un 
fccretaire  d’unede  nos  academies  d’impie 
de  de  fcélérat , de  d'en  dire  autant  de  nos 
libérateurs  les  plus  illuttres.  On  croie 
qu'il  aura  incertammenc  un  bénéfice. 
Mais  quelle  récompenle  aura  le  cenfeur 
royal  qui  lui  a fait  obtenir  une  permidion 
tacite  de  prêcher  la  vertu  de  le  bon 
goût  ? 

On  dit  qu’il  ett  tonfuré  , & qu’étanc 
bientôt  élevé  aux  dignités  de  l’églife  , il 
croira  en  Dieu , ne  fût-ce  que  par  recon- 
mirtance.  Car , malgré  fon  fpinofifme  ^ 
il  faura  qu’il  n’y  a point  de  fuciété  poli- 
cée qui  nadmetre  un  Etre  fuprême  , ré- 
munérateur de  la  vertu  , & vengeur  du 
crime.  Nous  le  prions  de  fc  fou  venir 
de  ce  vers  de  M.  de  Voltaire  ; 

il  faudrait  V inventer» 


Ce  philolbphe  écrivait , il  n'y  a pas 
long-tems , à un  grand  prince  : Cejlde 
tous  les  vers  médiocres  <ju*  fai  jamais 
faits  , le  moins  médiocre , 5-  celui  dont 
je  fuis  le  moins  mécontent . Il  avait 
grande  raifon  : un  athée  ett  peut-être 
prefque  aulfi  dangereux  , fi  on  lofe  dire, 
qu’un  fanatique:  car  fi  le  fana'iquc  ett 
un  loup  enragé  qui  égorge  & qui  fuce  le 
faog  publiquement  , en  croyant  bien 
faire  , l’athée  pourra  commettre  tous  les 
crimes  fecrets  , fachant  bien  qu’il  fait 
mal , de  comptant  fui  l'impunité.  Voilà 
pourquoi  les  deux  grands  légiflateurs , 


Locke  5 c Penn  , qui  ont  admis  toutes  les 
religions  dans  la  Caroline  de  dans  la 
Penfilvanie  , en  ont  formellement  exclu, 
les  athées. 

(c)  L'abbé  Cuyon , auteur  d’un  libelle 
infipide  contre  notre  auteur , intitulé 
l'Oracle  des  philofophes. 

(/)  Langleviel , dit  La  Beaumelle  y 
autre  écrivain  de  libelles  aurti  ridicules 
qu’affreux  contre  Ta  cour.  Il  faut  pardon- 
ner à notre  auteur  s’il  n*a  puni  ces  gre- 
dins qu’en  imprimant  leurs  noms  , de  en 
expofaru  Amplement  leurs  calomnies. 


* 

« 
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(g)  On  a imprimé  cinq  ou  fi*  volumes 
des  prétendues  let  (ces  de  noire  auteur. 
Cela  n’eft  pas  honnête.  On  en  a f.tfifié 
plulieurs  ; cela  eft  encore  moins  honnête  : 
mais  les  éditeurs  ont  voulu  gagner  de 
l’argent. 

(A)  On  a glifié  dans  le  recueil  de  fes 


E 5. 

ouvrages  bien  des  morceaux  qui  ne  font 
pas  de  lui , comme  une  traduction  des 
apocryphes  de  Fabricius,  qui  efi  de  M.  Bi- 
gcx  ; un  dialogue  de  Périclès  & d'un 
Rude  , fort  eftimé  , dont  l’auteur  eft 
M.  Suard  ; des  vers  fur  la  mort  de  Mlle. 
Lccouvreur  , moins  eftimés , commen- 
çant par  ces  vers  : 


Quel  conrrafte  frappe  mes  yeux  ? 
Melpomène  ici  défolée 
Elève  , avec  l’aveu  des  dieux  , 

Un  magnifique  maufolée. 


Cette  pièce  eft  du  Sr.  Bonncvat , jadis 
précepteur  chez  M.  de  Montmartel.  S’il 
a eu  l’aveu  des  dieux  , il  n’a  pas  eu  celui 
d’Apollon. 

On  trouve  dans  lacolleéiion  des  ou- 
vrages de  M.  de  V.  de  prétendus  vers  de 
M.  Clairaut , qui  n’en  fit  jamais.  Une 
pièce  qui  a pour  titre  , tes  Avantages 
de  ta  raifort , dans  laquelle  il  n'y  a ni 
raifon  ni  rime.  Une  épître  à Mlle.  Salé , 
qui  eft  de  M.  Thiriot.  Une  épître  à l’abbé 
de  Rotelin , qui  eft  de  M.  de  Formont. 
Des  vers  fur  la  mort  de  madame  du 


Châtelet , dont  nous  ignorons  l’auteur. 

Des  vers  au  due  d'Orléans  régent  , 
qu’il  n’a  jamais  faits. 

Une  ode  , intitulée  le  vrai  Dieu , qui 
eft  d’un  jéfuite  nommé  Lefèvre. 

Une  épître  â l’abbé  de  Grécourt  pla- 
tement licencicufe  , qui  commence  par 
ces  mots  : Belle  maman  ,foy r{  C arbitre. 
Des  vers  au  médecin  Silva  & âl’oculifte 
Gendron.  Une  réponfe  à un  M.  de  B. 
qui  commence  ainfi  : 


Oui,  mon  cher  B...  il  eft  t’ame  du  monde, 

Sa  chaleur  le  pénètre  , & fa  clarté  l’inonde. 

Effets  d’une  même  aflion. 

Sa  plus  belle  production 
Eft  cette  lumière  éthérée 
Dont  Newton  , le  premier,  d’une  main  infpirée,’ 
Sépara  les  couleurs  par  la  réfraOion. 


I.es  beaux  vers  ! & que  les  gens  qui 
les  attribuent  â M.  de  V.  ont  le  goût  fini 
fie  que  leur  main  eft  infpirée  ! 


Des  vers  à une  prétendue  marquife 
de  T.  fur  la  philofophie  de  Newton,  dans 
lefquels  on  trouve  cette  élégante  tirade: 


Tout  eft  en  mouvemenr.  La  terre  fufpcnduc , 
En  atome  léger  nage  dans  l’étendue. 
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L'efpace,  oa  plutôt  Dieu  , dans  Ton  immenfité, 
• Balance  fur  fon  poids  l’untvers  agité. 

Les  travaux  de  la  nuit , les  phafes  font  prédites. 
Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 


Tt  les  éditeurs  fuiJTcs  qui  ont  imprimé 
■ces  bétifes  venues  de  Paris , ont  fallu  - 
rance  d’imprimer  en  notes  que  c’eft  la 
véritable  leçon. 

On  a fait  pourtant  un  recueil  immenfe 
de  ces  fadaifes  barbares  , fins  confulrer 
jamais  fauteur , ce  qui  eft  auffi  incroya- 
ble que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires 
qui  ont  ainfi  déshonoré  leur  art  & la 
littérature. 

C'eft  fur  quoi  fauteur  difait  : On  fait 
mon  inventaire  , quoique  je  ne  f iis  pas 
encore  mort  ; & chacun  y gliilc  fes 
meubles  pour  les  vendre. 

(#)  St.  Didier.  M.  Clément  ÔC  M.  Sa- 
botier ont  imprime  que  notre  auteur 
avait  pillé  le  poème  de  la  Hennade  d’un 
poème  intitulé  Clovis  par  M.  St.  Didier. 
Cela  eft  encore  peu  honnête  , car  ce 
Clovis  ne  parut  que  trois  ans  après  la 
Henriadc  : mais  une  erreur  de  trois  ans 
eft  peu  de  chofe. 

11  en  a échappé  une  de  quinze  ans  à 
M.  l’abbé  Sabotier , car  il  a imprimé  que 
notre  auteur  avait  pillé  fon  Siècle  de 
Louis  XIV  dans  les  annales  politiques 
de  l’abbé  de  St.  Pierre.  Mais  le  fiècte  de 
Louis  XIV  fut  imprimé  pour  I » première 
fois  en  I7fi , & le  livre  de  l'abbé  de 
St.  Pierre  en  1 767.  Sur  quoi  un  mauvais 
plaifant  fc  fouvenanc  mal  à-propos  que 
Sabotier  eft  le  fils  d’un  bon  perruquier 
de  Caftret , chafTé  de  chez  fon  père , a 
écrit  qu’il  aurait  dû  plutôt  faire  des 
perruques  pour  fauteur  de  la  Hcnriade , 
que  de  le  dépouiller  cruellement  de  fes 
prétendus  lauriers , 6c  d’expofer  fa  tête 
octogénaire  à la  rigueur  des  iaifems. 


(fr)  Clément.  Cet  homme  était  venu 
de  Dijon  a Paris  avec  fa  tragédie  de  Char- 
les premier , & fa  tragédie  de  Médée.  Il 
ne  put  venir  à bout  de  les  faire  repré- 
fenrer.  La  faim  le  prclLic  ; il  s’engagea 
avec  un  libraire  à lui  fournir  des  criti- 
ques contre  les  pi  entiers  livres  qui  au- 
raient du  (uccès.  Il  obtins  quelque  ar- 
gent à compte  fur  fes  fut  ires  à venir. 
M.  de  Saint-Lambert  donnait  alors  fes 
Citons,  M.  de  lifte  fa  craduftion  do 
Virgile  , M.  Dorât  fon  poème  fur  U 
déclamation  , M.  Vatekt  fon  poème  fur 
la  peinture.  Voilà  1 écolier  Clément  qui 
fe  mer  vhe  à écrire  contre  ces  maîtres  de 
l’an,  & qui  leur  d onne  des  leçons  comme 
à des  difciples  dont  il  ferait  mécontent. 
S’il  n’avait  eu  que  ce  ridicule  , un  n’en 
aurait  pas  parlé , cm  ne  faur.  it  pas  con- 
nu y mais  , pour  rendre  fis  leçons  plus 
piquantes,  i!  y mêla  desrr.its  perfbnnels; 
il  outrage  une  dame  rcfptdable  ; alors 
on  fait  qu’il  exifte  ; la  police  met  mon 
pédant  dans  je  ne  fais  quelle  prifon  , 
foit  Bicêrre  , fuit  le  Port  - L* Evêque. 
M.  de  .Saint- Limbert  a la  généralité  de 
follici.er  fa  grâce  , & d*ob;en»r  fon 
éfargiilcmen:.  Que  fait  le  critique  alors? 
Il  perfuade  qu'on  ne  lui  a fait  ccttc  cor- 
redion  que  pour  avoir  enfeigné  l’art 
d'écrire,  pour  avoir  foutenu  la  caufe 
du  bon  goût , qui , Dns  lui  , allait 
expirer  en  France,  &: qu’il  eft  , comme 
Fréron,  viftime  de  fes  grands  talens. 

Sorti  de  prifon , il  fait  un  nouveau 
libelle  , dans  lequel  il  infulte  un  con- 
feillcr  de  grand'chambrc , fils  d’un  ma- 
giftrat  de  1a  chambre  des  comptes  ; il  dit 
ingénieufement  qu’il  eft  fils  d’un  pi- 
ailler , & ce  magiftrat  a dédaigné  de  le 
faire  remettre  à Bicêtre.  Il  s’alibcic  de- 
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puis  à Fix'ron  , à Sabotier , & à d'autres  » 
gens  de  cette  efpèce.  il  broche  libelle 
fur  libelle  contre  un  vieillard  fo  lit  aire , ! 

retiré  depuis  trente  années  , qu  ’on  peut 
outrager  impunément.  11  avait  écrit  au- 
paravant à ce  même  folitaire  plufteurs 
lettres  donc  nous  avons  les  originaux 
entre  les  mains.  En  voici  un  fragment. 

« Jugez  , monfieur  , fi  votre  ftlcnce 
r>  peut  ne  pas  m’affliger.  Peut-être, 

» hélas  î vous  êtcs-»vous  imaginé  que 
» vous  me  verriez  payer  voue  amitié, 
a»  vos  bienfaits,  par  la  plus  noire  ingra- 
» titude  ; que  je  ferais  affez  lâche , a fiez 
» criminel  , pour  n’ècre  pas  plus  re- 
9)  connaiffan:  que  tant  d’autres  ! Ah  , 

» monfieur  , ne  me  faites  pas  l’injure  de 
» foupcont.er  ai  nft  ma  probité.  Ceft  ce 
» bien  précieux  que  je  voudrais  déli- 
ai vrer  de  la  contagion  générale  ; vos 
» foupçons  le  flétriraient.  Vorre  géné- 
» rofité , votre  grandeur  d ame  peuvent 
» en  conferver  6c  en  relever  l*éclar.  Ma 
» tendreffe  , mon  zèle  , mon  refpecf ; 

» voilà  mes  feuls  biens  ; ils  font  tous 
» à vous  , de  ils  y feront  tou  jours,  $cc, 

» A Dijon , ce  6 Décembre  17A9.  Voici 
» mon  adrefle  : A Clément  fils  , chez 
» fun  père  , procureur  à Dijon  , der- 
» rière  les  minimes.  » 

Il  a eu  depuis  l’attention  de  deTavouer 
cette  lettre  , & la  probité  de  dire  qu’elle 
était  falfifiéc  Nous  la  confondons  pour- 
tant, quoique  ce  ne  foit  pas  une  pièce 
bien  curieufo  ; mais  c’eft  toujours  un 
témoignage  fubfift  .ru  de  l’honneur  que 
cette  petite  cabale  met  dans  fa  conduite. 
C’eft  ce  qui  faifait  dire  à M.  IJuclos , 
fecrct3Îre  de  l’académie  , qu’il  ne  con- 
naiffait  rien  de  plus  méprifible  6c  de 
plus  méchant  que  la  canaille  de  la 
littérature.  11  eft  à croire  que  M.  Clé- 
ment s’étant  marié, deviendra  plus  jufte 
& plus  fage , qu’il  fera  plus  modefte  , 
qu’il  ne  calomniera  plus  des  perfonnes 
dont  il  n’eut  jamais  fujet  de  fe  plaindre. 


qu  il  n’a  même  jamais  envifagées  , 6c 
qu’il  fe  repentira  d’avoir  débuté  dans  le 
monde  par  une  conduite  fi  infâme. 

(/)  Patouillet  fur  Nonottc.  Patouillet 
cft  un  cx-jéluite , lequel  débitait , il  y 
a quelques  années  , des  déclamations  de 
collège  nommées  mandemens  pour  des 
évêques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire. 
Il  en  débita  un  contre  notre  auteur  6c 
contre  d’autres  gens  de  lettres  : c’eft 
dommage  qu’il  ait  été  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Ce  Parouillec  était  un  des 
plus  forts  écrivains  dans  le  genre  calom- 
nieux que  nous  ayions  eu  depuis  Garafic. 

(m)  Nonorte  cft  un  autre  ex- jéfuite, 
digne  compagnon  de  Patouillet.  Il  a fait 
deux  gros  volumes  fous  le  titre  d'erreurs 
de  V...  tk  qu’il  aurait  pu  intituler  erreurs 
de  Ronotte.  Il  commence  par  reprocher 
à l’auteur  de  VEJfaiJur  Vhijloire générale 
des  moeurs  & de  Vefprit  des  nations  , 
d’avoir  dit  que  l’ignorance  chrétienne  re- 
garde le  règne  des  empereurs  romains 
comme  une  St.  Barthclemi  continuelle  ÿ 
& l’auteur  n’a  point  dit  cela.  Nonotte  , 
pour  rendre  odieux  celui  qu’il  attaque , 
ajoute  , de  fa  grâce,  ce  mot  chrétienne. 
L’auteur  ne  parle  point  là  des  autres 
empereurs  ; il  parle  du  feul  Dioclétien 
que  Galérius  engagea  à être  perfécuteur 
après  dix-neuf  ans  d’un  règne  de  douceur 
6c  de  tolérance.  Sur  quoi  l’auteur  avait 
remarqué  la  faute  qu'ont  fait  tous  les 
chronologies  de  placer  l’ère  des  martyrs 
h première  année  de  ce  règne  : il  ta 
fallait  dater  de  l’an  303  , Ôc  non  de 
l’an  284. 

11  fait  dire  à l’auteur  que  Dioclétien 
ne  punit  que  quelques  chrétiens  qui 
étêient  des  hommes  brouillons , emportés 
& / adieux . L’aureur  n’a  pas  dit  un  mot 
de  cela  , de  n’a  pu  le  dire.  11  n’a  pas  affez 
oublié  fa  langue  pour  fe  fervir  de  cetto 
expreffion  , hommes  brouillons. 

Nonottc  accufe  l’auteur  d’avoir  die 


/ 


Digitized  by  Google 


224 


N O T 


E S 


que  Charlemîgne  notait  qu’un  heureux 
brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  fem- 
blable.  Ainfi  voilà  en  deux  pages  trois 
calomnies  dont  ce  bon  Nonot  c cft  con- 
vaincu. M.  Dàniibvillc  daigna  prendre 
foin  de  relever  deux  ou  trois  cents 
erreurs  de  Nonotte.  Elles  font  impri- 
mées à la  fuite  de  VEjfai  fur  Us  mari/rs 
6-  Vefprit  des  nations . Et  Nonotte 
était  tout  é:onné  qu'on  lui  manquât 
ainfi  de  refpeél  , à lui  qui  avait  eu 
l'honneur  de  prêcher  dans  un  village 
de  Franche-Comté , & de  régenter  en 
fixièmc.  L’orgueil  a du  bon  ; & quand  il 
cft  foutenu  par  l'ignorance,  il  eft  parfait. 

(n)  Mirabeau  par  fes  doctes  leçons.  Il 
a fort  encouragé  l'agriculture  par  fon 
livre  intitulé  l'Ami  des  hommes. 

(o)  Réné  Defcartes.  On  fait  qu’il  était 
excellent  géomètre,  mais  que  toute  fa 
philofophie  n'eft  fondée  que  fur  des 
chimères. 

( P ) On  fait  aufli  que  Mallcbranchc 
s’eft  entretenu  familièrement  avec  le 
Verbe,  quoique  la  première  partie  de 
fon  livre  fur  les  erreurs  des  fens  & de 
l'imagination  foit  un  chef-d’œuvre  de 
philofophie. 


(./)  Au  pays  des  chimères.  Rien  n'eft 
plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart 
des  fyftêmes  de  phyftque.  Humer  & 
Voodward  n’ont  écrit  que  des  folies  rai- 
fonnées  fur  le  déluge  univcrfcl.  Malle- 
branche  a inventé  de  petits  tourbillons 
mous  pour  expliquer  la  lumière  & les 
couleurs  ; oc  cela  plus  de  vingt  ans 
après  que  Newton  avait  fait  fon  opti- 
que. Réaumur  a ofé  foutenir  à P^ris  dans 
l’académie  des  fcicnces,  que  les  os  de 
mous  produiraient  des  turquaifes  ; & 
on  fait  que  fes  imaginations  fur  le  fer 
fondu  ont  ruiné  des  familles  : Maillet  a 
ofé  dire  que  la  mer  avait  formé  les  mon- 
tagnes , que  les  hommes  avaient  été 
poilfons  , que  notre  globe  cft  de  verre, 
qu'il  eft  le  débris  d'une  comète  ; d’autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif,  ta  langue 
primitive,  la  manière  dont  les  métaux  fe 
formaient  dans  ce  monde  primitif.  On 
fait  qu’un  philofophe  très-doux  , très- 
modefte,  très-judicieux,  & point  j iloux , 
a eu  le  fecret  d’enduire  les  hommes  de 
poix  réfine  pour  les  empêcher  de  tomber 
malades  ; qu'il  difféquait  des  gé  ns  pour 
connaître  la  nature  de  lame  , & qu’il 
predit air  l’avenir  : de  tels  hommes  pour- 
tant en  ont  impofé. 
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yl  u/z  académicien  de  fes  amis. 


Si  on  ne  veut  point  croire  dans  Paris  que  le  jeune  comte  de 
Schovalo  , chambellan  de  l’impératrice  de  Ruffie  , & président 
d’un  bureau  de  la  légiflation  , foit  l’auteur  de  1 Epitre  à Ninon  , 
c’eft  apparemment  par  modeftie  : car  cette  épître  eft  peut-être 
ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à notre  nation.  Ceft  une  chofe 
bien  furprenante  que  , n’ayant  été  , je  crois , que  trois  mois  à 
Paris , il  ait  pris  u bien  ce  que  vous  appeliez  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  ; qu’il  l’ait  perfe&ionné  ; qu’il  y ait  ajouté  l’élégance 
& la  correftion  fi  inconnues  à quelques  feigneurs  français  qui 
n’ont  pas  daigné  apprendre  l’orthographe. 

Monfieur  de  Schovalo  fàifait  déjà  de  très-jolis  vers  français 
quand  il  était  chez  moi , il  y a quelques  années  } & nous  avons 
eu  depuis , dans  des  recueils  , quelques  pièces  fugitives  de  lui 
très-bien  travaillées. 

U fe  trompe , en  difant  que  Chapelle 

A côté  de  Ninon  fredonnait  un  refrain. 

Chapelle , qu’on  a beaucoup  trop  loué  , était  bien  loin  de 
fredonner  des  chanfons  à côté  de  Ninon.  Cet  ivrogne  , qui  eut 
quelques  faillies  agréables,  était  fon  mortel  ennemi  , & fit 
contr’elle  des  chanfons  allez  groflières.  En  voici  une. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  s’étonne  , 

Si  par  fois  elle  raifonne 
• De  la  fublime  vertu, 

Dont  Platon  fut  revêtu  ; 

Poiftes.  Tom.  IV,  F f 


Digitized  by  Google 


n6  Lettre  a un  académicien. 

Car , à bien  compter  fon  âge  , 

Elle  doit  avoir....  vécu 
Avec  ce  grand  perfonnage. 

Ce  n’eft  pas  là  le  ftyle  de  M.  le  comte  de  Schovalo.  J’écris 
fon  nom  comme  nous  le  prononçons  : car  je  ne  faurais  me  faire 
aux  doubles  w , pour  lcfquels  j’ai  toujours  eu  la  plus  graude 
averfion  , ainfi  que  pour  le  mot  françois. 

J’admire  les  gens  qui  m’attribuent  cette  épître.  Ils  m’impu- 
tent de  m’être  donné  des  louanges  qui  font  pardonnables  à 
l’amitié  de  M.  de  Schovalo  , mais  qui  léraient  allurément  très- 
ridicules  dans  ma  bouche. 

J’ai  lu  par  hafard  des  nouvelles  à la  main  N°.  25  , dont 
l’auteur  prétend  que  je  me  fuis  caché  fous  le  nom  de  M.  de 
Schovalo.  Il  pourrait  dire  auffl  que  je  me  cache  tous  les  jours 
fous  le  nom  au  roi  de  Prude  , cpii  fait  des  chofes  non  moins 
étonnantes  en  notre  langue,  & lous  celui  de  l’impératrice  de 
Ruffie , qui  écrit  en  profe  comme  fon  chambellan  en  vers.  Les 
fadailès  infipides  dont  tant  de  petits  Welches  nous  inondent , 
croyant  être  de  vrais  Français , font  bien  loin  d’égaler  les 
chefs-d’œuvre  étrangers  dont  je  vous  parle.  C’eft  que  ces  petits 
Welches  n’ont  que  des  mots  dans  la  tête,  & que  ces  génies 
du  Nord  penfent  folidemenr. 

J’emploie  le  double  w pour  les  Welches  : il  faut  être  bar- 
bare avec  eux. 

Les  mêmes  écrivains  de  nouvelles  & d’inutilités  m’imputent 
une  Lettre  d'un  eccléfiafliauc  fur  Us  jéfuites  , & je  ne  fais  quel 
Taureau  blanc.  Je  vous  auure  que  je  ne  me  mêle  point  des  jéfui- 
tes. Je  fuis  comme  le  pape  ; je  les  ai  pour  jamais  abandonnés  , 
excepté  père  Adam , que  j’ai  toujours  chez  moi.  A l’égard  des 
taureaux  blancs  ou  noirs,  je  m’en  tiens  à ceux  que  j’éleve  dans 
mes  étables,  & avec  lcfquels  je  laboure.  Il  y a foixante  ans  que 
je  fuis  un  peu  vexé  , & je  m’en  confole  dans  ma  chaumière  , 
pratiquant  cjuid  faciat  lestas  fegetes.  J’ai  fur-tout  Le  tu  m animum  , 
malgré  la  cabale  qui  croit  m'affliger  , & dont  je  me  moquerai 
tant  que  j’aurai  un  fouille  de  vie , & c. 
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LES  FILLES  DE  MINÉE. 


Par  M.  de  La  V iscikDE  , fecretaire  perpétuel  dt  ü académie 
de  Marfeille. 


A MADAME  ARNANCHE. 

Ous  demandez,  madame  Arnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  payfans  , 

Les  Cordeliers  à la  grand’manche , 

Et  nos  curés  catéchifans , 

Aiment  à boire  le  dimanche. 

J’ai  confulté  bien  des  favans. 

Huet , cet  évêque  d’Avranche, 

Qui  pour  la  Bible  toujours  penche  , 
Prétend  qu’un  ufage  fi  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche , 

Qui  juftement  dégoûté  d’eau  , 

S’enivrait  au  fortir  de  l’arche. 

Huet  fe  trompe  ; c’eft  Bacchus  , 

C’eft  le  légiflateur  du  Gange  , 

Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus , 

Cet  inventeur  de  la  vendange. 

C’eft  lui  qui  voulut  confacrer 
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Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne  rien  faire. 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  fon  père. 

II  fût  ordonné  par  les  loix 
D’employer  ce  jour  falutaire 
A ne  faire  œuvre  de  fes  doigts 
Qu’avec  fa  maitreffe  & fon  verre. 

Un  jour  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieufe  Sérnèle, 
Defcendit  du  ciel  au  faint  lieu 
Oit  fa  mère  très-peu  cruelle 
Dans  fon  beau  fein  l'avait  conçu  , 
Oit , fon  père  l’ayant  reçu , 

L’avait  enfermé  dans  fa  cuifle  ; 
Grands  myftères  bien  expliqués  , 
Dont  autrefois  fe  font  moqués 
Des  gens  d’efprit  pleins  de  malice. 

Bacchus^à  peine  fe  montrait 
Avec  Silène  & fa  monture. 
Tout  le  peuple  les  adorait , 

Là  campagne  était  fans  culture. 
Dévotement  on  folâtrait  ; 

Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatifme 
Il  fut  un  pauvre  citoyen  , 

Nommé  Minée , homme  de  bien  , 
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Et  foupçonné  de  janfénifme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin  , 

Aimaient  Dieu,  fervaient  le  prochain , 

Evitaient  la  fainéantife , 

Fuyaient  les  plaifîrs  , les  amans  ; 

Et  pour  ne  point  perdre  de  tems , 

Ne  fréquentaient  jamais  l’églife. 

Alcitoé  dit  à fes  fceurs  : 

Travaillons  & faifons  l’aumône} 

Monfieur  le  curé  dans  fon  prône 
Donne-t-il  des  confeils  meilleurs  ? 

Filons  , & laifTons  la  canaille 
Chanter  des  verfets  ennuyeux } 

Quiconque  eft  honnête  & travaille 
Ne  faurait  offenfer  les  dieux. 

Filons  , fi  vous  voulez  m’en  croire  } 

Et  pour  égayer  nos  travaux , 

Que  chacune  conte  une  hifloire 
En  faifant  tourner  fes  fufeaux. 

Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raifon  , 

Et  leur  fœur  , qu’elles  écoutèrent , 

Commença  de  cette  façon. 

Le  travail  eft  mon  dieu  ; lui  feul  régit  le  monde  j 
Il  eft  l’ame  de  tout  : c’eft  en  vain  qu’on  nous  dit 
Que  les  dieux  font  à table  , ou  dorment  dans  leur  lit. 

J’interroge  les  deux  , l’air , & la  terre  , & l’onde. 

Le  puifTant  Jupiter  fait  fon  tour  en  dix  ans. 
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Son  vieux  père  Saturne  avance  à pas  plus  lents  ; 
Mais  il  termine  enfin  fon  immenfe  carrière  s 
Et  dès  qu’elle  eft  finie  , il  recommence  encor. 

Sur  Ton  char  de  rubis  mêlés  d’azur  & d’or. 
Apollon  va  lançant  des  torrens  de  lumière. 

Quand  il  quitta  les  cieux  il  fe  fit  médecin  , 
Architefte  , berger  , ménétrier  , devin  ; 

Il  travailla  toujours.  Sa  foeur  l’aventurière 
Eft  Hécate  aux  enfers , Diane  dans  les  bois  , 

Lune  pendant  les  nuits , & remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  eft  occupé  fix  heures 
A foulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 

Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

Vulcain  noir  Se  crafleux,  courbé  fur  fon  enclume 
Forge , à coups  de  marteau , les  foudres  qu’il  allume. 

On  m’a  conté  qu’un  jour , croyant  le  bien  payer 
Jupiter  à Vénus  daigna  le  marier. 

Ce  Jupiter  , mes  foeurs , était  grand  adultère  -, 

Vénus  l’imita  bien  j chacun  tient  de  fon  père. 

Mars  plut  à la  fripponne  ; il  était  colonel  , 
Vigoureux  , impudent , s’il  en  fut  dans  le  ciel  , 
Talons  rouges , nez  haut , tous  les  talens  de  plaire  ; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour  , 

Mars  confolait  fa  femme  en  parfait  petit-maître  , 
Par  air , par  vanité  , plutôt  que  par  amour. 

Le  mari  méprifé  , mais  trcs-digne  de  l’être  , 

Aux  deux  amans  heureux  voulut  jouer  d’un  tour. 
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D’un  fil  d’acier  poli , non  moins  fin  que  folide , 

Il  façonne  un  réfeau  que  rien  ne  peut  brifer. 

11  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 

Laflê  de  fes  plaifirs  , il  la  voit  repofer 
Entre  les  bras  de  Mars  ; & d’une  main  timide 
Il  vous  tend  fon  lacet  fur  le  couple  amoureux  ; 

Puis  marchant  à grands  pas , encor  qu’il  fût  boiteux. 

Il  court  vite  au  foleil  conter  fon  aventure. 

Toi,  qui  vois  tout , dit-il , viens  , & vois  ma  parjure.- 
Cependant  que  Phofpore  , au  bord  de  l’Orient , 

Au-devant  de  fon  char  ne  parait  point  encore  , 

Et  qu’en  verfant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  fon  vieil  époux  pour  fon  nouvel  amant  -, 

Appelle  tous  les  dieux , qu’ils  contemplent  ma  honte  , 

Qu’ils  viennent  me  venger.  — Apollon  eft  malin  , 

Il  rend  avec  plaifir  ce  fervice  à Vulcain  ; 

En  petits  vers  galans , fa  difgrace  il  raconte  -, 

Il  aflcmble , en  chantant , tout  le  confeil  divin. 

Mars  fe  réveille  au  bruit , aufli  bien  que  fa  belle  -, 

Ce  Dieu  très-es-honté  ne  fe  dérangea  pas , 

11  tint , fans  s’étonner,  Vénus  entre  fes  bras  , 

Lui  donnant  cent  baifers,  qui  font  rendus  par  elle. 

Tous  les  dieux  à Vulcain  firent  leur  compliment  ; 

Le  père  de  Vénus  en  rit  long-tems  lui-même. 

On  vanta  du  lacet  Fadmirable  infiniment  , 

Et  chacun  dit  : bon  homme , attrappei-nous  de  même. 

Lorfque  la  belle  Alcitoé 
Eut  fini  fon  conte  pour  rire  , 

Elle  dit  à fa  fœur  Thémire  : 
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Tout  ce  peuple  chante  Evoé , 

11  s’enivre  , il  eft  en  délire , 

Il  croit  que  la  joie  eft  du  bruit. 

Mais  vous  , que  la  raifon  conduit , 

N'auriez- vous  donc  rien  à nous  dire  ? 

Thémire  à fa  foeur  répondit  : 

La  populace  eft  la  plus  forte. 

Je  crains  ces  dévots  , & fais  bien  ; 

,A  double  tour  fermons  la  porte , 

Et  pourfuivons  notre  entretien. 

Votre  conte  eft  de  bonne  forte  ; 

D’un  vrai  plaifir  il  me  tranfporte  ; 

Pourrez-vous  écouter  le  mien  ? 

C’eft  de  Vénus  qu’il  faut  parler  encore , 

Sur  ce  fujet  jamais  on  ne  tarit  ; 

Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  tout  l’adore; 

Mille  grimauds  font  des  vers  fans  efprit 
Pour  la  chanter.  Je  m’en  fuis  fouvent  plainte. 

Je  déteftais  tout  médiocre  auteur; 

Mais  on  les  parte  , on  les  fouffrc  ; & la  fainte 
Fait  qu’on  pardonne  au  fot  prédicateur. 

Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d’amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D’un  autre  amour  eut  bientôt  l’ame  atteinte. 

Le  changement  ne  lui  déplaifait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palcftine 

Un  beau  garçon , dont  la  charmante  mine , 

Les  blonds  cheveux , les  rofes  & les  lis  , 

Les 
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Les  yeux  brillans , la  taille  noble  & fine , 

Tout  lui  plaifait , car  c’était  Adonis. 

Cet  Adonis , ainfi  qu’on  nous  l’attelle  , 

Au  rang  des  dieux  n’était  pas  tout-à-fait  ; 

Mais  chacun  fait  combien  il  en  tenait.  , 

Son  origine  était  toute  célefte. 

Il  était  né  des  plaifirs  d’un  incelle. 

Son  père  était  fon  aïeul  Cinira 
Qui  l’avait  eu  de  fa  fille  Mirra. 

Et  Cinira  , ce  qu’on  a peine  à croire, 

Etait  le  fils  d’un  beau  morceau  d’ivoire.. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  dofteur 
Pût  m’expliquer  fa  généalogie  ; 

J’aime  à m’inllruire  , & c’ell  un  grand  bonheur 
D’être  favante  en  la  théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  fon  charmant  rival , 

Il  le  furprit  avec  fa  Cithérée  , 

Le  nez  collé  fur  fa  bouche  facrée  , 

Faifant  des  dieux.  Mars  eft  un  peu  brutal  , 

Il  prit  fa  lance , & d’un  coup  détellable 
Il  tranfperça  ce  jeune  homme  adorable 
De  qui  le  fang  produit  encor  des  fleurs. 

J’admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  hiftoire  ; & j’ai  peine  à comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainfi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Çà  , dites-moi , mes  fœurs , 

Qu’en  penfez-vous  ? parlez-moi  fans  fcrupule  -, 

Tuer  un  dieu  n’ell-il  pas  ridicule  ? 

Non  , dit  Climène  , & puifqu’il  était  né 
Poéfies.  Tora.  IV.  G g 
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C’eft  à mourir  qu’il  était  deftiné  j 
Je  le  plains  fort  ; fa  mort  paraît  trop  prompte. 
Mais  pourfuivez  le  fil  de  votre  conte. 

Notre  Thémire  , aimant  à raifonner. 

Lui  répondit  : je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt  : mais  Vénus  la  féconde. 

Qui  peuple  tout , qui  fait  vivre  & fentir , 

Cette  Vénus  qui  créa  le  plaifir. 

Cette  Vénus  qui  répare  le  monde , 

Refiufcita  , fept  jours  après  fa  mort , 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  fort. 

Bon  ! dit  Climène , en  voici  bien  d’une  autre 
Ma  chère  fceur  , quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Refiufciter  les  gens  ! je  n’en  crois  rien. 

Ni  moi  non  plus , dit  la  belle  conteufe  * 

Et  l’on  peut  être  une  fille  de  bien , 

En  foupçonnant  que  la  fable  eft  menteule. 
Mais  tout  cela  fe  croit  très-fermement 
Chez  les  dofteurs  de  ma  noble  patrie  , 

Chez  les  rabbins  de  l’antique  Syrie , 

Et  vers  le  Nil , où  le  peuple  , en  danfant , 

De  fon  Ifis  entonnant  la  louange , 

Tous  les  matins  fait  des  dieux  & les  mange. 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  eft  fêté  $ 

On  vous  l’enterre  avec  folemnité  $ 

Six  jours  entiers  l’enfer  eft  fa  demeure  j 
Il  eft  damné  tant  en  corps  qu’en  efprit  -, 

Dans  ces  fix  jours  chacun  gémit  & pleure  j 
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Mais  le  feptième  il  reffufcite  ; on  rit. 

Telle  eft,  dit-on , la  belle  allégorie  , 

Le  vrai  portrait  de  l’homme  & de  la  vie  , 

Six  jours  de  peine  , un  feul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  deftin  change  j 
Mais  il  eft  peu  de  plaifirs  fans  douleur  * 

Et  nos  chagrins  font  fouvent  fans  mélange. 

De  la  fage  Climène  enfin  c’était  le  tour. 

Son  talent  n’était  pas  de  conter  des  fomettes , 

De  faire  des  romans  , ou  l’hiftoire  du  jour , 

De  ramaffer  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 

Elle  était  un  peu  sèche  , aimait  la  vérité  , 

La  cherchait , la  difait  avec  fimplicité  ; 

Se  fouciant  fort  peu  qu’elle  fût  embellie  , 

Elle  eût  fait  un  bon  tome  à l’Encyclopédie. 

Climène  à fes  deux  fœurs  adrelfa  ce  difcours  : 

Vous  m’avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours  , 

Les  aventures  , les  myftères  , 

Si  nous  n’en  croyons  rien,  que  nous  fert  d’en  parler  ? 

Un  mot  devrait  fuffire.  On  a trompé  nos  pères , 

11  ne  faut  pas  leur  reffembler. 

Les  Béotiens , nos  confrères , 

Chantent  au  cabaret  l’hiftoire  de  nos  dieux } 

Le  vulgaire  fe  fait  un  grand  plaifir  de  croire 
Tous  ces  contes  faftidieux , 

Dont  on  a dans  l’enfance  enrichi  fa  mémoire. 

Pour  moi , dût  le  curé  me  gronder  après  boire  , 

Je  m’en  tiens  à vous  dire  , avec  mon  peu  d’efprit. 

Que  je  n’ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu’on  m’a  dit. 

Gg  1 
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D’un  bout  du  monde  à l’autre  on  ment , & l’on  mentit }. 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs , médecins  & prêtres 
Se  font  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obfcur. 

Moquons-nous  d'eux  , c’elt  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à ces  prophètes 
Pourvus  d’un  efprit  de  Python  , 

Qui  renoncent  à leur  raifon 
Pour  prédire  les  chofes  faites. 

Je  ne  crois  point  qu’un  Dieu  nous  faffe  nos  enfans  y 
Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géans , 

Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prifon  profonde  , 

D’un  rival  de  Dieu  même  en  fon  tems  foudroyé } 

Je  ne  crois  point  qu’un  fat  ait  embrafé  ce  monde. 

Que  fon  grand-père  avait  noyé. 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle  , & qu’on  n’a  jamais  vus. 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  charlatans  ont  vendus. 

Je  ne  crois  point...  La  belle  , au  milieu  de  fa  phrafe  , 
S’arrêta  de  frayeur  ; un  bruit  affreux  s’entend  , 

La  maifon  tremble  , un  coup  dé  vent 
Fait  tomber  le  trio  qui  jafe. 

Avec  tout  fon  clergé  Bacchus  entre  en  buvant. 

Et  moi , je  crois  , dit-il , mefdames  les  favantes  ^ 

Qu’en  faifant  trop  les  beaux  efprits , 

Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travailles  un  jour  de  fête  r 


Digitized  by  Google 


OU  LES  FILLES  ÏJE  M I N £ E,  237 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix. 

Et  ma  vengeance  eft  toute  prête} 

Je  vous  change  en  chauves-fouris. 

Auffitôtde  nos  trois  reclues 
Chaque  membre  le  raccourcit , 

Sous  leur  aiffelle  il  s’étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  fe  perdit , 

Elles  volèrent  dans  les  rues 
Et  devinrent  oifeaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
Dt  leurs  fciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raifonneur  qui  fronde. 

On  connut  qu’il  eft  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d’avoir  raifon. 

Ovide  a conté  cette  affaire  , 

La  Fontaine  en  parle  après  lui. 

Moi  je  la  répète  aujourd’hui. 

Et  j’aurais  mieux  fait  de  me  taire.. 


♦O* 

* 
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A Monfieur  le  fecretaire  perpétuel  Je  t académie  de  Pau. 

M O n s i e u r & cher  confrère  , je  vous  envoie  mes  filles 
de  Minée  ; & je  vous  répète  en  profe  ce  que  j’ai  dit  en  vers, 

2ue  je  ne  devais  pas  traiter  ce  fujet  après  Ovide  & La  Fontaine. 

le  n’eft  pas  dans  le  monde  comme  dans  l'Evangile  ; celui  qui 
vient  fe  préfenter  à la  dernière  heure  n’eft  jamais  fi  bien  reçu 
que  ceux  qui  ont  travaillé  le  matin.  Voyez  ce  qui  vient  d’arriver 
à La  Motte  ; ilavoulu  faire  une  petite  Iliade;  on  s’eft  moqué  de 
lui.  Il  a fait  des  fables  philofophiques  dédiées  au  régent  du 
royaume , qui  lui  a donné  deux  mille  écus  ; tout  le  monde  a dit: 
Nous  aimons  mieux  le  naïf  La  Fontaine,  à qui  Louis  XIV  ne 
donna  rien. 

Vous  connaiffez  cet  enfant  de  la  nature,  ce  La  Fontaine, 
& fes  trois  filles  de  Minée  que  l’abbé  d'Olivet  a fait  imprimer 
dans  un  recueil  en  cinq  volumes  ; mais  vous  ne  connaiffez  pas 
les  amours  de  Mars  & de  Vénus,  qui  ne  le  trouvent  que  dans 
l’édition  de  1750.  Les  voici. 

Vous  devez  avoir  lu  qu’autrefois  le  dieu  Mars , 

Bleffé  par  Cupidon  d’une  flèche  dorée  , 

Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts , 

Mit  le  camp  devant  Cithérée. 

Le  liège  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A peine  Mars  fe  préfenta  , 

Que  la  belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l’affaire  ; 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire  ; 
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De  fon  ajuftement  prit  d’abord  un  grand  foin. 
Confidérez-le  en  ce  coin  , 

Qui  quitte  fa  mine  fière. 

II  fe  fait  attacher  fon  plus  riche  harnois. 

Quand  ce  ferait  pour  des  jours  de  tournois , 

On  ne  le  verrait  pas  vêtu  d’autre  manière. 

L’éclat  de  fes  habits  fait  honte  à l’œil  du  jour. 

Sans  cela  , fit-on  mordre  aux  géans  la  poufîière  , 

Il  eft  bien  mal-aifé  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  tems  Mars  emporta  la  dame. 

II  la  gagna  peut-être , en  lui  contant  fa  flamme  : 
Peut-être  conta-t-il  fes  lièges  , fes  combats  ; 

Parla  de  contrefcarpe  , & cent  autres  merveilles , 

Que  les  femmes  n’entendent  pas  , 

Et  dont  pourtant  les  mots  font  doux  à leurs  oreilles. 
Voyez  combien  Vénus,  en  ces  lieux  écartés, 

Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  : 

Quels  longs  baifers  ! La  gloire  a bien  de  charmes. 
Mais  Mars , en  la  fervant , ignore  ces  douceurs. 

Son  harnois  eft  fur  l’herbe  : Amour , pour  toutes  armes , 
Veut  des  foupirs  & des  larmes , 

C'eft  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

Phébus  pour  la  déeffe  avait  même  deffein  j 
Et  charmé  de  l’efpoir  d’une  telle  conquête  , 

Couvait  plus  de  feux  dans  fon  fein  , 

Qu’on  n’en  voyait  à l’entour  de  fa  tête. 

C’était  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 

Il  était  beau  -,  mais  il  faifait  des  vers  , 
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Avait  un  peu  trop  de  doftrine , 

Et , qui  pis  eft  , favait  la  médecine. 

Or  foycz  sûr  qu’en  amours , 

Entre  l’homme  d epée  & l’homme  de  fcience  , 

•Les  dames  au  premier  inclineront  toujours  ; 

Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence. 

Ce  fut  donc  le  guerrier  qu’on  aima  mieux  choifir. 

Phébus , outré  de  déplaifir , 

Apprit  à Vulcain  ce  myftère  ; 

Et  dans  le  fond  d’un  bois  , voifin  de  fon  féjour  , 

Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Cithère , 

Qui  n’avaient  en  ces  lieux  pour  témoins  que  l’amour. 

La  peine  de  Vulcain  fe  voit  repréfentée; 

Et  l’on  ne  dirait  pas  que  les  traits  en  font  feints. 

Il  demeure  immobile  , & fon  ame  agitée  ‘ 

Roule  mille  penfers  qu’en  fes  yeux  on  voit  peints. 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 

Il  a martel  en  tête , & ne  fait  que  réfoudre  , 

Frappé  comme  d’un  coup  de  foudre. 

Le  voici  dans  cet  autre  endroit 
Qui  querelle  & qui  bat  fa  femme. 

Voyez-vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigt  ? 

Au  palais  de  Vénus  il  s’en  allait  tout  droit , 

Efpérant  y trouver  le  fujet  qui  l’enflamme. 

La  dame  d’un  logis , quand  elle  a fait  l’amour , 

Met  le  tapis  chez  elle  à toutes  les  coquettes. 

Dieu  fait  fi  les  galans  lui  font  aufli  la  cour. 

Ce  ne  font  que  jeux  & fleurettes  } 

Plaifans  devis  & chanfoniyettes  : 

Mille 
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Mille  bons  mots , fans  conter  les  bons  tours , 

Font  que  fans  s’ennuyer  ehacun  paffe  les  jours. 

Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre  , 

, Ne  fongeant  qu’à  fe  réjouir.  j 

Mais  Vénus  , pour  le  coup , ne  la  faurait  ouir  : 

Elle  eft  trop  empêchée  , & chacun  fe  retire. 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan  , 

A mis  l’alarme  au  camp.  • ... 

Mais  , avec  tout  ce  bruit , que  gagne  le  pauvre  homme? 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  les  délices  d’amour , 

Ils  iraient  plutôt  jufqu’à  Rome  , 

Que  de  s’en  palTer  un  feul  jour. 

• t 

Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  & fa  dame. 

Quand  l’hymen  les  joindrait  de  foh  nœud  le  plus  fort , 

Que  l’un  fût  le  mari , que  l’autre  fût  la  femme , 

On  ne  pourrait  entr’eux  voir  un  plus  bel  accord. 

Conlidérez  plus  bas  les  trois  grâces  pleurantes  : 

La  maitrelfe  a failli , l’on  punit  les  fuivantes. 

Vulcan  veut  tout  chafler.  Mais  quels  dragons  veilians 
Pourraient  contre  tant  d’aflaillans , 

Garder  une  toifon  fi  chère  ? 

Il  accufe  fur-tout  l’enfant  qui  fait  aimer  : 

Et  fe  prenant  au  Sis  des  péchés  de  la  mère , 

Menace  cupidou  de  le  faire  enfermer. 

Ce  n’eft  pas  tout  : plein  d’un  dépit  extrême , 

Le  voilà  qui  fe  plaint  au  monarque  des  dieux , 

Et  de  ce, qu’il  devrait  fe  cacher  à foi-même.. 

Importune  fans  ceffe  & la  terre  & les  cieux.  , 

L’adultéfe  Jupin  , d'un  ris  malicieux  , . ..  • 

Poéjies.  Tom.  IV.  H h 
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Lui  dit  que  ce  malheur  eft  pure  fantaifie  , 

Et  que  de  s’en  troubler  les  cfprits  font  bien  fous. 

Plaife  au  ciel  que  jamais  je  n’entre  en  jaloufie  ! 

Car  c’eft  le  plus  grand  mal , & le  moins  plaint  de  tous. 

Que  fait  Vulcan  ? car  , pour  fe  voir  vengé  , 

Encor  faut-il  qu’il  faffe  quelque  chofe  : 

Un  rets  d’acier  par  fes  mains  eft  forgé  : 

Ce  fut  Momus  qui , je  penfe  , en  fut  caufe. 

Avec  ce  rets  le  galant  lui  propofe 
D’envelopper  nos  amans  bien  & beau. 

L’enclume  fonne , & maint  coup  de  marteau , 

Dont  maint  chaînon  l’un  à l’autre  s’aflemble , 

Prépare  aux  dieux  un  fpedacle  nouveau 
De  dèux  amans  qui  repofent  enfemble. 

Les  noires  foeurs  apprêtèrent  le  lit  : 

Et  nos  amans  trouvant  l’heure  opportune , 

Sous  le  réfeau  pris  en  flagrant  délit  , 

De  s’échapper  n’eurent  puiiïance  aucune. 

Vulcan  fait  lors  éclater  fa  rancune  : 

Tout  en  dopant , le  vieillard  éclopé  , 

Semond  les  dieux  , jufqu’au  plus  occupé  , 

Grands  & petits  & toute  la  fequelle.. 

Dcmandez-moi  qui  fut  bien  attrappé  : 

Ce  fut , je  crois  , le  galant  & la  belle. 

Peut-être  direz-vous  que  ces  amours  de  Mars  & de  Vénus 
ne  valent  pas  fa  fable  des  deux  pigeons;  Je  vous  Croirai  fans 
peine , comme  je  crois  ayec  vous  que  fon  jod.e  au  r'pi  pour  l’in- 

• 
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fortuné  Fouquet  n’approche  pas  de  fon  élégie  aux  nymphes  de 
Vaux  pour  ce  même  Fouquet. 

Pleurez  , nymphes  de  Vaux  , dans  vos  grottes  profondes. 


La  cabale  eft  contente  , Oronte  eft  malheureux , &c. 

Il  changea  ce  mot  de  cabale  quand  on  l’eut  fait  apperccvoir 
que  le  grand  Colbert  fervait  le  roi  Se  l’état  avec  une  équité 
lévère , & n’était  point  cabaleur  ; mais  La  Fontaine  l’avait 
entendu  dire  ; ôe  il  avait  cru  bonnement  que  c’était  là  le  mot 
propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  faire  imprimer 
fes  opéra  , & ia  comédie  intitulée  Je  vous  prends  fans  verd ,Sc 
la  comédie  de  Climène , &c.  ; mais  l’abbé  d'Olivet  eut  plus 
de  tort  encore  de  faire  une  colleftion  de  tout  ce  qui  pouvait 
diminuer  la  gloire  de  La  Fontaine.  La  manie  des  éditeurs 
reflemble  à celle  des  facriftains  ; tous  raflemblent  des  guenilles 
qu’ils  veulent  faire  révérer.  Mais  de  même  qu’on  ne  juge  les 
vrais  laints  que  par  leurs  bonnes  aélions , l'on  ne  juge  les 
hommes  à talent  que  pat  leurs  bons  ouvrages. 

Vingt  pièces  dé  théâtre  très- indignes  de  l’auteur  de  Cinna 
ne  lui  ont  point  ôté  le  nom  de  grand.  Tout  ce  qu’on  reproche 
à Quinault  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  un  homme  unique , & 
jufqu’à  préfént  inimitable  dans  un  genre  très-difficile.  Une 
foixantaine  d’anciennes  fables  rajeunies  par  La  Fontaine , &: 
contées  avec  un  agrément  qui  n’avait  jamais  été  connu  que  de 
Pétrone  , & bien  l'aili  que  par  notre  fabulirte  ; une  vingtaine 
de  contes  écrits  avec  cette  facilité  charmante  , & cette  négli- 
gence heureufeque  nous  admirons  en  lui , le  mettent  infiniment 
au-deflus  de  Bocace  , & quelquefois  même  , fi  j’ofe  le  dire  , à 
côté  de  l’Ariorte  pour  la  manière  de  narrer. 

Il  avait  ce  grand  don  de  la  nature , le  talent.  L’cfprit  le  plus 
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fupérieur  n’y  faurait  atteindre.  C’eft  par  les  talens  que  le  fiède 
de  Louis  XlV  fera  diftingué  à jamais- de  tous  les  fiècles , 
dans  notre  France  (i  long-tems  groflière.  Il  y aura  toujours  de 
l’efprit  ; les  connaiflances  des  hommes  augmenteront  ; on  verra 
des  ouvrages  utiles  -,  mais  des  talens  ! je  doute  qu'il  en  naifle 
beaucoup.  Je  doute  qu’on  retrouve  l’auteur  de  Cinna , celui 
d’Iphigénie , d’Athalie  , de  Phèdre  , celui  de  l’Art  poétique , 
celui  de  Roland  & d’Armide,  celui  qui  força  en  chaire  jufqu’à 
des  miniftres  de  pleurer  & d’admirer  la  tille  de  Henri  IV , 
veuve  de  Charles  premier , & fa  fille  Henriette  Madame. 

Voyez  comme  les  oraifons  funèbres  d’aujourd’hui  font  enfe- 
velies  avec  ceux  quelles  célèbrent.  Voyez  comme  Séthos , 
malgré  quelques  beaux  paflages , & les  voyages  de  Cyrus 
font  tombés  dans  l’oubli , tandis  que  le  Télémaque  eft  toujours 
l’inftruétion  & le  charme  de  tous  les  gens  bien  nés.  Comment 
s’ell-il  pu  faire  que  dans  la  foule  de  nos  prédicateurs  il  n’y 
en  ait  pas  un  feul  qui  ait  approché  de  l'auteur  du  Petit  Carême  ? 
Vous  voyez  à regret  que  perfonne  n’a  ofé  feulement  tenter 
d’imiter  le  créateur  du  Tartuffe  & du  Mifanthrope?  Nous  avons 
quelques  comédies  très-agréables.  Mais  un  Molière  ! je  vous 
prédis  hardiment  que  nous  n’en  aurons  jamais.  Quelle  gloire 
pour  La  Fontaine  d'être  mis  prefque  à côté  de  tous  ces  grands 
hommes  ! 

L’abbé  de  Chaulieu  ferma  ce  fiècle  par  trois  ou  quatre  pièces 
de  poéfie  qui  partent  du  coeur , ou  qui  femblent  en  partir. 
Eilesrefpirent  la  volupté  & la  philofophie,  & demandent  grâce 
pour  toutes  les  bagatelles  infipides  dont  on  a farci  fon  recueil. 

Je  m’étonne  que  La  Fontaine  n’ait  parlé  de  Chaulieu  qu’à 
propos  de  l’argent  qu’il  comptait  recevoir  par  fes  mains  de  la 
part  du  duc  de  Vendôme. 

Le  paillard  m’a  dit  aujourd’hui 

Qu’il  faut  que  je  compte  avec  lui. 

Aimez-vous  cette  parcnthèfe? 
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Le  relie  ira  , ne  vous  déplaife , 

En  bas  relief  & canera. 

Ce  mot-ci  s’interprétera. 

Des  Jeannetons.  Car  les  Climènes 
Aux  vieillards  font  inhumaines. 

Je  ne  vous  réponds  pas  qu’encor 
Je  n’emploie  un  peu  de  votre  or 
A payer  la  brune  & la  blonde  , &c. 

Comment  l’abbé  d’Olivet  a-t-il  pu  imprimer  trois  pièces  de 
La  Fontaine , écrites  de  ce  miférable  flyle  , par  lefquelles  il 
demande  l’aumône  pour  avoir  des  filles  ? on  ne  reconnaît  pas 
dans  c es  vers  celui. qui  a dit  : 

J’ai  quelquefois  aimé  ; je  n’aurais  point  alors 
Contre  le  louvre  & fes  tréfors  , 

Contre  le  firmament  & la  voûte  célefte 

Changé  les  bois  , changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas , éclairés  par  les  yeux 
De  l’aimable  & jeune  bergère , 

Par  qui , fous  le  fils  de  Cithère  , 

Je  fervis , engagé  par  mes  premiers  fermens. 

Hélas  ! quand  reviendront  de  femblables  momens? 

Faut-il  que  tant  d’objets  fi  doux  & fi  chamans 
Me  laiffent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  ? 

Ne  fentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête  t 
Ai-je  paffé  le  tems  d’aimer  ? 

On  croirait  ces  deux  derniers  vers  d’un  feigneur  du  bel 
air , d’un  homme  à grandes  pallions  , d’un  duc  de  Candale , d’un 
duc  de  Bellegarde.  Cela  ne  s’accorde  pas  avec  les  Jeannetons 
de  Jean  La  Fontaine , qui  demande  quelques  piftoles  au  duc  de 


rtfi  Léttre 

Vendôme  & au  paillard Chaulieu , pour  attendrir,  en  fa  faveur, 
fes  héroïnes  du  pont-neuf. 

Tout  cela , monfieur , n’empêche  pas  qu’un  nombre  confidé- 
rable  de  fables  pleines  de  fentiment , d’mgénuité  , de  fineffe  & 
d’élégance  , ne  foient  le  charme  de  quiconque  fait  lire. 

Quand  je  dis  qu’il  eft  prefque  égal  dans  fes  bonnes  fables  aux 
grands  hommes  de  fon  mémorable  fiècle , je  ne  dis  rien  de  trop 
tort.  Je  ferais  un  exagérateur  ridicule  li  j’ofais  comparer  maître 
corbeau  fur  un  arbre  perché  tenant  en  fon  bec  un  fromage  , &i  la  ci- 
gale ayant  chanté  tout  l'été , à ces  vers  de  Cornéhe  qui  tient  l’urne 
de  fon  époux  : 

Eternel  entretien  de  haine  & de  pitié. 

Reftes  du  grand  Pompée , écoutez  fa  moitié. 

Et  à ceux  de  Céfar  : 

Reftes  d’un  demi-dieu  dont  à peine  je  puis 

Egaler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  j’en  fuis  ! 

Le  favetîer  & le  financier  , les  animaux  malades  de  la  pefte , . 
le  meûnier  , l’âne  & fon  fils , &c.  &c.  tout  excellens  qu’ils  font 
dans  leur  genre , ne  feront  jamais  mis  par  moi  au  même  rang 
que  la  fcène  d’Horace  & de  Curiace  , ou  que  les  pièces  inimi- 
tables de  Racine , ou  que  le  parfait  Art  poétique  de  Boileau,  oa 
qucleMifanthrope  &le  Tartuffe  deMoiière.  Le  mérite  extrême 
de  la  difficulté  furmontée  j un  grand  plan  conçu  avec  génie, 
exécuté  avec  un  goût  qui  ne  fe  dément  jamais  dans  Racine  ; la 
perfeéiion  enfin  , dans  un  grand  art  ; tout  cela  eft  bien  fupérieur 
à l’art  de  conter.  Je  ne  veux  point  égaler  le  vol  de  la  fauvette 
à celui  de  l’aigle.  Je  me  borne  à vousfoutenir  que  La  Fontaine 
a fouvent  réuffi  dans  fon  petit  genre , autant  que  Corneille  dans 
le  fien.  J’aurais  feulement  defiré  , pour  la  gloire  de  la  nation  , 
qu’on  n’eût  point  imprimé  les  dernières  fables  de  l’un , & les 
dernières  tragédies  de  l’autre , depuis  Pcrtharite.  Mais  ces 
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maudits  éditeurs  veulent  imprimer  tout.  Ce  font  des  corbeaux 
qui  s’acharnent  fur  les  morts , comme  l’envie  fur  les  vivans. 
Encore  s’ils  ne  fariguaient  le  public  que  par  les  mauvais  ouvra- 
ges des  bons  auteurs,  on  pourrait  pardonner  à leur  avidité.  Ce 

Sju’il  y a de  pis,  c’eft  qu’ils  y ajoutent  trop  fouvent  leurs  propres 
ottifes  qu’ils  font  palier  fous  le  nom  des  écrivains  un  peu  connus. 
J’ai  pati  moi-même  , moi  inconnu  , de  cette  rage  d’imprimer. 
Combien  de  pauvretés  n’a-t-on  pas  publiées  fous  le  nom  de  la 
Vifclède , dans  des  recueils  immenies?  Vers  de  Bonneval  fur 
la  mort  de  mademoifelle  Le  Couvreur.  Vers  à mon  cher  B.  fur 
Newton.  Vers  impertinens  à madame  du  Châtelet  ; lettres  de 
Varfovie  ; épître  de  Formont  à l’abbé  de  Rotelin  ; ode  fur  le 
vrai  Dieu  -,  lettres  de  M.  de  La  Vifclède  à fes  amis  du  Parnaffe, 
&c.  &c. 

1 Ceux  qui  fe  forment  des  bibliothèques  font  toujours  trompés 
par  ce  manège , qui  ne  fert  qu’à  étouffer  le  bon  grain  fous  un 
ras  énorme  d’ivraie.  On  eft  parvenu  à nous  dégoûter  de  la 
lefture , à force  de  multiplier  les  livres  & les  livrets.  S’il  eft 
vrai  que  les  Ptolomées  eurent  autrefois  une  bibliothèque  de 
quatre  cent  mille  volumes , on  ne  fit  pas  mal  de  la  brûler  ; & 
& quand  on  brûlera  toutes  les  brochures  qui  nous  inondent , 
je  commencerai  par  la  mienne. 

Nous  fommes  importunés  dans  notre  fiècle  d'une  foule  de 
petits  artiftes  quidifsèquent  le  fiècle  paffé.  On  créait  alors  , & 
aujourd’hui  on  épluche  , on  critique  la  création.  Je  tombe  dans 
ce  défaut  en  vous  écrivant  ; mais  j’ouvre  mon  cœur  à mon  ami, 
& je  ferais  très-fâché  que  ma  lettre  devînt  publique. 

Permettez-moi  de  remarquer  qu’on  ne  fut  point  févère  pour 
La  Fontaine , parce  qu’il  femblait  ne  prétendre  à rien.  Moins  il 
exigeait , plus  on  lui  accordait.  On  lui  palfait  fes  mauvaifes 
fables  en  faveur  des  excellents.  Il  n’en  était  pas  ainfi  de 
Racine  & de  Boileau  qui  prétendaient  à la  perfeétion.  On 
les  chicanait  fur  un  mot  ; c’eft  ainfi  qu’on  pardonnait  tout 
à Montagne  , & qu’on  tomba  rudement  fur  Balzac  qui  voulait 
être  toujours  correéf  & toujours  éloquent, 
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Depuis  que  La  Bruière  , dans  Tes  cara&ères , eut  jugé  Cor- 
neille & Racine  , combien  d’écrivains  fe  mirent  à juger  aufli  t 
Et  enfin  , on  a fait  plus  de  cent  volumes  fur  ce  fiècle  de 
Louis  XIV.  Chacun  , dans  fes  jugemens  , foit  en  vers , foit  en 
profe,  a plus  cherché  à montrer  de  l'elprit  qu’à  trouver  la  vérité, 
& à faire  des  antithèfes  plutôt  que  des  railonnemens. 

L’inondation  des  journaliftes  & des  folliculaires  eft  venue  , 
laquelle  a noyé  le  bon  avec  le  mauvais , & a détruit  toute 
érudition,  en  préfentant  des  extraits  à l’ignorance.  Les  le&eurs 
ont  décidé  comme  les  magiftrats  qui  jugent  fur  le  rapport  de 
leur  fecretaire. 

Il  eft  arrivé  pis  ; on  s’eft  divifé  en  faflions  ; les  janféniftes 
ont  voulu  que  les  jéfuites  n’euflent  jamais  fait  un  bon  ouvrage, 
& que  le  père  Bouhours  ne  sût  pas  fa  langue.  Les  jéfuites  ont 
dénigré  Boileau  parce  qu’il  était  ami  d’Arnaud.  Les  folliculaires 
fe  font  dit  des  injures.  C’eft  la  bataille  des  rats  & des  gre- 
nouilles après  l’Iliade. 

Pour  vous  prouver,  moniteur,  avec  qu’elle  précipitation  l’on 
juge  , & comme  un  bon  mot  tient  lieu  de  raifon  ; je  ne  veux  que 
vous  citer  cette  décifion  de  La  Bruière,  qui  a été  la  fource  de 
tant  d’énormes  diflërtations  : Racine  a peint  Us  hommes  tels  au  ils 
font , & Corneille  tels  qu'ils  devraient  être.  Cela  eft  éblouiüant , 
mais  cela  eft  très-faux.  Céfar  n’a  jamais  dû  être  allez  fat  pour 
dire  à Cléopâtre  qu’il  n’a  vaincu  à Pharfale  que  pour  lui  plaire, 
lui  qui  n’avait  point  vu  encore  cet  enfant  de  quinze  ans.  L’autre 
Cléopâtre  n’a  point  dû  empoifonner  l’un  de  fes  enfans  Sc  affafli- 
ner  l’autre  au  bout  d’une  allée  dans  un  jardin.  Théodore  n’a 
point  dû  s’obftiner  à fe  proftituer  dans  un  mauvais  lieu  , au  lieu 
d’accepter  le  fecours  d’un  honnête  homme.  Polyeu&e  n’a  point 
dû  brilcr  tout  dans  un  temple  ',  & hafarder  de  cafter  toutes  les 
têtes  par  dévotion.  Léontine  n’a  point  dû  fe  vanter  de  tout 
faire  , pour  ne  rien  faire  du  tout.  Pompée  devait-il  répudier  fa 
femme  qu’il  aimait,  pour  épouferla  nièce  d’un  tyran  ? Pertha- 
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rite  devait-il  céder  la  fîenne  ? Théfée  dans  CEdipe  devait-il 
parler  d’amour  au  milieu  de  la  perte , & dire  : 

Quelque  ravage  affreux  qu’étale  ici  la  perte , 

L’abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte  ? 

Si  le  judicieux  & énergique  La  Bruière  s’eft  fi  évidemment 
trompé  , que  feront  donc  nos  petits  écoliers  qui  tranchent  avec 
tant  de  hardieffe  , & qui , plus  ignorans  & plus  impudens  qu’un 
Fréron  , oient  décider , au  premier  coup  d'œil , fur  des  chofes 
qu’un  Quintilien  aurait  long-tems  examinées  avant  de  donner 
ion  opinion  avec  modeftie? 

V ous  me  faites , monfieur , une  queftion  plus  importante. 

Vous  me  demandez  pourquoi  Louis  XIV  ne  fit  pas  tomber  fes 
bienfaits  fur  La  Fontaine  , comme  fur  les  autres  gens  de  lettres  / 

qui  firent  honneur  au  grand  iiécle.  Je  vous  répondrai  d’abord 
qu’il  ne  goûtait  pas  affez  le  genre  dans  lequel  ce  conteur  char- 
mant excella.  Il  traitait  les  fables  de  La  Fontaine  comme  les 
tableaux  de  Teniers,  dont  il  ne  voulait  voir  aucun  dans  fes 
appartemens.  Il  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre  , quoiqu’il  eût 
dans  l’efprit  autant  de  délicateffe  que  ae  grandeur.  Il  ne 
goûta  les  petits  vers  de  Benferade  que  parce  qu’ils  avaient 
rapport  aux  fêtes  magnifiques  qu’il  donnait. 

De  plus , La  Fontaine  était  d’un  cara&ère  à ne  fe  pas  pré- 
fenter  à la  cour  de  ce  monarque.  Ses  diftra&ions  continuelles , 
fon  extrême  fimplicité  réjouiffaient  fes  amis  , & n’auraient  pu 
plaire  à un  homme  tel  que  Louis  XIV. 

La  Bruière  s’eft  fervi  de  couleurs  un  peu  fortes  pour  peindre 
notre  fabuhfte  ; mais  il  y a du  vrai  dans  ce  portrait  : Un  homme 
parait  grojfier  , lourd. , Jlupide  ; il  ne  fau  ni  parler  ni  raconter  ce 
qu’il  vient  de  voir.  S’il  fe  met  4 écrire  , cejl  le  modèle  des  bons 
contes , &c. 

La  Bruière , qui  peignit  tous  fes  contemporains , en  dit 
autant  de  Corneille , non  que  Corneille  fût  un  bon  conteur. 

C’était  autre  chofe  ; il  était  fouvent  très-fublime  dans  fes 
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bonnes  pièces.  Boileau  ne  faifait  peut-être  pas  allez  de  cas 
de  La  Fontaine  & de  Corneille  ; il  n’était  fcniible  qu’à  un  ftyle 
toujours  pur  $ il  ne  pouvait  aimer  que  la  perfection. 

Soyez  sûr , moniteur , qu’il  eft  très-faux  que  La  Fontaine 
déplût  au  roi , comme  on  l’a  dit , pour  avoir  fait  des  vers  en 
faveur  du  furtntendant  Fouquet.  Péliffon  , défenfeur  très- hardi 
de  ce  miniftre  , & même  ayant  été  là  viftime  , devint  un  des 
favoris  de  Lotis  XIV , & fit  une  grande  forrune.  Son  éloquence 
touchante  , fon  érudition  utile  , la  connaiflance  des  affaires  , 
& la  l'oupleffe  de  fon  efprit , en  firent  un  homme  d’état.  La 
Fontaine  n’avait  rien  de  tout  cela.  Uniquement  borné  à fon 
talent , & incapable  même  de  le  faire  valoir , il  n’eft  pas- 
étonnant  qu’il  ne  fût  pas  a liez  remarqué  par  Louis  XIV. 

' Lulli  lui  nuifit  beaucoup.  Vous  favez  que  tout  eft  cabale 
parmi  les  gens  de  lettres , comme  parmi  les  prêtres.  La  cabale 
contre  Quinauit , l’un  des  grands  ornemens  de  ce  mémorable 
fiècle  , ayant  forcé  Lulli  à recourir  à d’autres  pour  fes  opéra  , 
il  choifit  La  Fontaine.  Avouons  que  le  fabulifte  , failant  parler 
fes  héros  du  ftyle  de  Jeannot  Lapin,  de  dame  Belette  , ne  pou- 
vait réulfir  après  Atis&  Thélée.  Lulli  était  plein  d’efprit  & de 
goût  -,  plus  il  en  avait , plus  il  lui  était  impoftible  de  mettre 
en  mulique  de  telles  paroles.  Il  n’était  pas  de  ces  gens  qui 
difent  qu’il  eft  égal  de  chanter  la  gazette  ou  Armide  , & qu’il 
n’y  a rien  au  monde  de  fi  néceflaire  que  des  doubles  croches. 
Le  pauvre  La  Fontaine  croyant  férieufement  qu’on  lui  faifait 
une  énorme  injuftice  , fit  la  fatire  du  Florentin  contre  Lulli. 
Elle  n’eft  pas  dans  le  goût  de  celles  de  Boileau  ou  d'Horace. 

Le  B....  avait  juré  de  m’amufcr  fix  mois. 

II  fe  trompa  de  deux.  Mes  amis , de  leur  grâce  , 

Me  les  ont  épargnés  , l’envoyant,  où  je  croi 
Qu’il  va  bien  fans  eux  & fans  moi. 

Voilà  l’hiftoire  en  gros.  Le  détail  a des  fuites. 
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Qui  valent  bien  d’être  déduites  , 

Et  j'en  aurais  pour  tout  un  an. 

Non  , fans  doute  , ce  fot  détail  & ces  fuites , ne  valaient 
pas  d’être  déduites , & fur- tout  en  fi  mauvais  vers.  Le  pis  eft 
qu’il  s’excufe  fur  cette  ridicule  fatire  à madame  de  Thiange  , 
fœur  de  madame  de  Montefpan  , en  vers  non  moins  ridicules. 
11  croit  que  Lutli  lui  a ôté  fa  fortune  & fa  gloire  , en  ne  faifant 
point  de  mufique  pour  fes  paroles.  Voici  comme  il  s’explique  : 

Le  ciel  m’a  fait  auteur  ; je  m’cxcufe  par-là  ; 

Auteur  qui , pour  tout  fruit , moiflonne 
Un  peu  de  gloire.  On  le  lui  ravira  -, 

Et  vous  croyez  qu’il  s’en  taira  ! 

Il  n’eft  donc  plus  auteur.  La  conféquence  eft  bonne. 

Je  fais  bien  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait  fait  de  tels 
vers  tout  aufii  bien  que  La  Fontaine.  Je  fais  que  ces  misères 
profaïques  en  rimes  ne  font  que  des  fottifes  ailées.  Mais  enfin 
le  même  homme  eft  le  meilleur  metteur  en  œuvre  des  ancien- 
nes fables  d’Efope  & de  Pilpay  , & celui  qui,  dans  ce  genre  , a 
le  mieux  enchâffé  l’cfprit  des  autres.  Encore  une  fois  ce  talent 
unique  fait  tout  pardonner.  Lulli  même  lui  pardonna  , & très- 
plailamment , en  difant  qu’il  aimerait  mieux  mettre  en  mufique 
la  fatire  de  La  Fontaine  que  fes  opéra.  * 

Il  me  femble  que  la  voix  publique  donne  la  préférence  à fes 
fables  fur  fes  contes.  Ceux-ci  paraiflent  pour  la  plupart  aux  bons 
critiques  un  peu  trop  alongés.  Ils  n’aiment  point  dans  le  Joconde 
pris  de  l’Ariolle  : 

Prenons  , dit  le  Romain  , la  fille  de  notre  hôte  j 
Je  la  tiens  pucelle  fans  faute , 

Et  fi  pucelle  qu’il  n’eft  rien 
De  fi  puceau  que  cette  fille. 
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Ils  réprouvent  ce  tonde  la  rue  Saint- Denis,  ce  ton  bourgeois 
auquel  l'Ariofte  ne  s’affervit  jamais.  Le  grcco  & la  fiametta  de 
l’Ariolte  font  bien  au-deffus  du  puceau  de  La  Fontaine. 

Ils  n’aiment  point  que  notre  fabulifte  dife  dans  le  cocu 
battu  & content , tiré  de  Bocace  : 

Tant  fe  la  mit  le  drôle  en  fa  cervelle  , 

Que  dans  fa  peau  peu  ni  point  ne  durait. 

Bocace  n’a  point  de  ces  expreflions  baffes  & incorreftes. 

Ils  ne  peuvent  fouffrir  que  dans  la  fervante  juftifiée  , conte 
de  la  reine  de  Navarre  , l’imitateur  s’exprime  ainli  : 

Bocace  n’eft  le  feul  qui  me  fournit , 

Je  vais  par  fois  en  une  autre  boutique. 

Il  cft  bien  vrai  que  ce  divin  efprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique. 

Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d’un  pain» 

Je  puile  encor  en  un  vieux  magafin. 

Ils  trouvent  ces  expreflions  , aller  dans  une  autre  boutique  , 
donner  de  pratique  , manger  de  plus  d" un  pain  , plus  faites  pour 
le  peuple  que  pour  les  honnêtes  gens  ; & c’eff  là  le  grand 
défaut  de  La  Fontaine. 

L’anneau  d’Hans-Carvel , qu’il  a copié  dans  Rabelais  , efl: 
bien  fupérieur  dans  l’Ariofle.  11  y a du  moins  une  bonne 
■xaifon  dans  l’AriolIe  pourquoi  le  diable  apparaît  au  bon  homme. 

F u gia  un  pittor , non  mi  recordo  il  nomme  , 

Che  di  pinger  il  diavoC  folea. 

Con  bel  vifo  , begli  ccchi , e belle  piume  , 6v. 
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La  prodigieufe  fupériorité  de  l’Ariofte  far  fcn  imitateur  , pa- 
raît dans  ce  petit  conte  autant  <jue  dans  l’invention  de  fou 
Orlando , dans  fon  imagination  inepuifable  , dans  fon  fublime 
& dans  fa  naïve  élégance. 

Les  Cordeliers  de  Catalogne , Richard  Minutolo  , la  gageure 
des  trois  commères , n’ont  jamais  plu  aux  efprits  délicats.  Vous 
ne  trouverez  chez  La  Fontaine  aucun  conte  qui  parle  au  cœur, 
excepté  le  faucon  ; aucun  dont  on  puifl’e  tirer  une  morale  utile  ; 
aucun  ofc  il  y ait  de  fa  part  la  moindre  invention.  Ce  ne  font 
prefque  jamais  que  de  vieux  contes  réchauffés.  Ce  font  des 
femmes  qui  attrapent  leurs  maris  , ou  des  garçons  qui  enjôlent 
des  filles.  Enfin  on  trouve  rarement  chez  lui  un  conte  écrit 
avec  une  élégance  continue. 

Ses  contes  ont  charmé  la  jeunefTe  encore  plus  par  la  gaieté 
des  fujets  que  par  les  grâces  & la  correélion  du  ityle.  Pai  vtt 
beaucoup  de  gens  d’efprit  & de  goût  qui  ne  pouvaient  fouffrir 

3ue  La  Fontaine  eût  gâté  la  coupe  enchantée  de  l’Ariofte  par 
es  vers  tels  que  ceux-ci  ; 

L’argent  lut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable , 

Le  rocher  difparut  , un  mouton  fuccéda , 

Un  mouton  qui  s’accommoda 
A tout  ce  qu’on  voulut,  mouton  doux  & traitable. 

Mouton  qui , fur  le  point  de  ne  rien  refufer  , 

Donna  pour  arrhes  un  baifer. 

Il  faudrait  en  effet  avoir  peu  de  goût  pour  approuver  mr 
rocher  qui  devient , mouton  qui  s’accommode  & qui  donne 
des  arrhes.  Les  contes  & les  deux  derniers  livres  des  fables  font 
trop  pleins  de  ces  figures  fi  incohérentes  & fi  fauffes  , qui  fem- 
blent  plutôt  le  fruit  d’une  recherche  pénible  que  de  cette  négli- 
gence agréable  qu'on  a tant  louée  dans  l’auteur. 

J’ai  vu  aufii  bien  des  lefteurs  révoltés  du  ftyle  qu’on  appelle 
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marotique.  Ils  difaient  qu’il  fallait  parler  la  langue  de  Louis  XIV, 
& non  celle  de  Louis  XII  & de  François  I ; que  fi  on  nous 
donnait  la  comédie  de  l’avocat  Patelin  telle  qu'on  la  joua  lur 
les  trétaux  de  la  cour  de  Charles  VH , perfonne  ne  pourrait  la 
fouffrir.  Heureufement  La  Fontaine  eft  peu  tombé  dans  ce 
défaut,  que  d’autres,  après  lui , ont  voulu  mettre  à la  mode. 

Mais  ce  qui  eft , à mon  avis , très-digne  de  remarque , c’eft 
que  de  toutes  ces  anciennes  hiftoriettes  que  La  Fontaine  a 
mifes  en  vers  négligés , il  n’y  en  a pas  une  feule  qui  infpire 
des  defirs  impudiques.  Les  peintures  y font  plus  gaies  que  dan- 
gereufes.  Elles  ne  font  jamais  cette  imprenton  voluptueufe  &. 
tunefte  que  produifent  tant  de  livres  italiens,  & fur- tout  notre 
ALoïJia  Toletana.  Cela  efl  fi  vrai,  que  l’on  a mis  tous  ces 
vieux  contes  lur  le  théâtre  avec  l’approbation  des  magiftrats, 
fans  aucun  danger  ; fans  qu’aucune  mère  de  famille  ait  réclamé 
contre  cet  ufage  ; fans  aucun  inconvénient.  On  vit  bien  que  le 
févère  Boileau  avait  railon  quand  il  dilait  : 

L’amour  le  moins  honnête  exprimé  chaftement , 

N’excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

C’eft  pourquoi , monfieur  , j’ai  toujours  été  étonné  de  l’atro- 
cité fanatique  avec  laquelle  le  jeune  Poujet , oratorien  , ofa 
parler  au  vieux  La  Fontaine , & de  la  vanité  d’écoher  avec 
laquelle  il  publia  fon  prétendu  triomphe  fur  l’innocence  de  ce 
vieil  enfant.  11  était  bien  ridicule  qu’un  petit  prêtre  de  vingt- 
cinq  ans  allât  mettre  fur  la  fellette  un  académicien  de  foixanre 
& douze  ans.  Mais  pourquoi  faire  trophée  aux  yeux  du  public 
de  cette  vièfoire  fi  aifée  ? C’était  l’orgueil  qui  fe  vantait  d’avoir 
foulé  à fes  pieds  l’innocence  & la  limplicité.  Et  de  quoi  s’eft 
avifé  l’abbé  d’Olivet , tout  philofophe  qu’il  était , de  réimpri- 
mer certe  lettre  de  Poujet  ? Cette  lettre  eft  précifément  la 
révélation  folefnnelle  de  la  conféilion  du  bon  La  Fontaine.  Car 
n’eft-ce  pas  trahir  lefecrct  inviolable  de  la  confeffion  que  d’en 
apprendre  au  public  toutes  les  circonftances,  tous  les  entours  , 
& les  demandes , & les  réponfes  ? 
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Ce  qui  me  révolte  de  plus  dans  l’infolence  de  Poujet , c’eft: 
l’affeélation  de  répéter  vingt  fois  à La  Fontaine  : votre  livre 
infâme , moniieur  ; le  fcandale  de  votre  infâme  livre  , moniieur} 
les  péchés , moniteur , dont  votre  infâme  livre  a été  la  caufe  ; 
la  réparation  publique  que  vous  devez  , moniieur  , pour  votre 
livre  infâme. 

Aurait-il  ofé  parler  ainii  à la  reine  de  Navarre , foeur  de 
François  1 , de  qui  plufieurs  de  ces  contes  plaifans  & non  infâ- 
mes font  tirés  ? II  lui  aurait  demandé  un  bénéfice.  Aurait-il 
même  ofé  donner  le  nom  d’infame  à Bocace , le  créareur  de  la 
langue  italienne  ; & à l’Ariofte , qui  n’a  d’autre  titre  dans  fa 
patrie  que  celui  de  divin  ? 

L’aventure  de  Poujet  avec  le  bon  homme  La  Fontaine  eft, 
au  fond , celle  de  l’âne  dans  la  fable  admirable  des  animaux 
malades  de  la  pelle.  • 

L’âne  vint  à fon  tour , & dit  : j’ai  fottvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  paffant , 

La  faim  , l’occalîon  , l’herbe  tendre  , & je  penfe  , 

Quelque  diable  auili  me  pouffant , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

Je  n’en  avais  nul  droit , puifqu’il  faut  parler  net. 

A ces  mots  on  cria  : haro  fur  le  baudet. 

Poujet,  quelque  peu  clerc,  prouva,  par  fa  harangue  t 

Qu’il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , &c. 

Et , ce  qu’il  y a de  plus  rare , c’eft  que  La  Fontaine  , qui 
avait  la  bonhommie  de  l’âne,  fut  affez  fot,  avec  tout  fon  génie  , 
pour  croire  le  lulfifant  Poujet , qui  fe  fai  fait  tant  d’honneur  de 
l’intimider , & qui  parlait  au  -tradufteur  de  l’Ariofte  & de  la 
reine  de  Navarre  , comme  s’il  eût  pat  lé  à un  fcélérat. 

J'aurais  confeiilé  à La  Fontaine  de  faire  un  conte  fur  Poujet, 
plus  piatfant  que  fon  Florentin  fur  LullL 
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Après  l’impertinence  de  Poujet , je  ne  fais  rien  de  plus  outre- 
cuidant ( pour  me  fervir  des  termes  du  bon  La  Fontaine)  que 
l’infolente  préface  de  l’édition  des  contes  en  1743  , fous  le  nom 
de  Londres.  L’éditeur  , qui  fe  donne  auffi  pour  janfénifte  ( je  ne 
fais  pas  pourquoi  ),  s’avilé  de  dire  que  La  Fontaine  eut  tort  de 
faire  autre  chofe  que  des  fables  & des  contes  en  vers  ; & il  cite 
fur  cela  madame  de  Sévigné. 

Oui , éditeur  , il  eut  tort  de  faire  d’autres  ouvrages , puifque 
la  plupart  ne  valent  rien.  Mais , pourquoi  dis-tu  , éditeur , 
qu’un  poète  qui  a fait  des  tragédies  ne  doit  jamais  écrire  fur 
l’hiftoire  & fur  la  phyiique  ? Dis-moi  , éditeur,  où  as-tu  pris 
cet  arrêt  ? Si  tu  ne  fais  ni  i’hiltoire  ni  la  phyiique , n’en  parle 
pas  , à la  bonne  heure  : nous  avons  alfez  de  mauvais  livres  fur 
ces  deux  objets  j mais  permets  aux  hommes  inltruirs  d'en 
parler.  Apprends  qu’un  bon  tragédier  cil  très- propre  à 
être  un  bon  hiftorien  , parce  qu’il  faut  dans  toute  hiftoire  une 
expofition , un  nœud  , un  dénouement,  & de  l’intérêt.  Apprends 
que  celui  qui  peint  la  nature  humaine  dans  une  pièce  de  théâtre, 
la  peint  encore  mieux  dans  l’hiftoire.  Editeur  des  contes  de  La 
Fontaine  , apprends  que  la  phyiique  n’elf  pas  à négliger.  Ap- 
prends que  Molière  traduilit  Lucrèce.  Apprends  qu’il  ferait 
indigne  d’un  homme  qui  penfe,  de  ne  faire  que  des  contes. 

Pardon , monfieur , de  cette  petite  fortie  contre  ce  maudit 
éditeur  ; & pardon  fur-tout  de  vous  avoir  envoyé  mes  filles 
de  Minée. 


LE 
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LE  POUR  ET  LE  CONTRE  (a). 
HP 

JL  U veux  donc,  belle  Uranie  , 

Qu’érigé  , par  rt>n  ordre  , en  Lucrèce  nouveau  , 

Devant  toi , d’une  main  hardie , 

Aux  fuperftitions  j’arrache  le  bandeau  -, 

Que  j’expofe  à tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  menfonges  facrés  dont  la  terre  eft  remplie  -, 

Et  que  ma  phitofophie 

T’apprenne  à méprifer  les  horreurs  du  tombeau , 

Et  les  terreurs  de  l’autre  vie. 

<• 

Ne  crois  point  qu’enivré  des  erreurs  de  mes  fens , 

De  ma  religion  blafphémateur  profane , 

Je  veuille,  avec  dépit,  dans  mes  égaremens  , 

Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 

Viens,  pénètre  avec  moi,  d’un  pas  refpeftueux  ,‘ 

Les  profondeurs  du  fanftuaire 
Du  Dieu  qu’on  nous  annonce  & qu’on  cache  à nos  yeux. 

Je  veux  aimer  ce  Dieu  , je  cherche  en  lui  mon  père  ; 

On  me  montre  un  tyran  que  nous  devons  haïr. 

11  créa  les  humains  à lui-même  femblables , 


(ii)  On  a at  rîbué  cet  ouvrage  à l'abbé 
de  Chaulieu , parce  qu'il  y a en  effet  quel- 


que redemblance  entre  cette  pièce  & celle 
du  déifie  qui  commence  pat  ces  mots  ; 


J’ai  vu  de  près  le  Styx  , j’aî  vu  le^Euménidcr. 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l’empire  des  morts. 

Pvéjies.  Tom.  IV, 
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Afin  de  les  mieux  avilir  ; 

Il  nous  donna  des  cœurs  coupables  , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir. 

Il  nous  fit  aimer  le  plaifir , 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroyables 
Qu’un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 

Il  venait  de  créer  un  homme  à fon  image  } 

On  l’en  voit  foudain  repentir  , 

Comme  .fi  l’ouvrier  n’avait  pas  dû  ferttir' 

Les  défauts  de  fon  propre  ouvrage. 
Aveugle  en  fes  bienfaits , aveugle  en  fon  courroux , 
A peine  il  nous  fit  naître  , il  va  nous  perdre  tous* 

Il  ordonne  à la  mer  de  fubmerger  le  monde  , 

Ce  monde  qufen  fix  jours  il  forma  du  néant  -, 

Peut-être  qu’on  verra  fa  fagefîè  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur , plus  innocent. 

Non  , il  tire  de  la  pouffière 
Une  race  d’affreux  brigands  , 

D’efclaves  fans  honneur  , & de  cruels  tyrans  , 

Plus  méchante  que  la  première. 

Que  fera-t-il  enfin  , quels  foudres  dévorans 
Vont  fur  ces  malheureux  lancer  fes  mains  févèrcs  ? 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  élémens  ? 

Ecoutez  , ô prodige  ! ô tendreffe  ! ô myftères  ! 

Il  venait  de  noyer  les  pères, 

Il  va  mourir  pour  les  enfans. 

Il  eft  un  peuple  obfcur , imbécille , volage  , 
Amateur  infenfé  des  fuperftitions , 

Vaincu  par  fes  voifins , rampant  dans  l’efclavage  , 

Et  l’éternel  mépris  des  autres  nations. 
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Le  fils  de  Dieu , Dieu  même , oubliant  fa  puiflance , 

Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d’une  juive  il  vient  prendre  naiffance  ■, 

11  rampe  fous  fa  mère  ; il  fôuffre  fous  fes  yeux 
Les  infirmités  de  l’enfance. 

Long-tems  vil  ouvrier , le  rabot  à la  main , 

Ses  beaux  jours  font  perdus  dans  ce  lâche  exercice  ; 

Il  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen , 

Et  périt  du  dernier  fupplice. 

Son  fangfdu  moins , le  fang  d’un  Dieu  mourant  pour  nous  > 
N’était-il  pas  d’un  prix  allez  noble  , affez  rare 
r Pour  fuffire  à parer  les  coups 
Que  l’enfer  jaloux  nous  prépare  ? 

Quoi  ! Dieu  voulut" mourir  pour  le  falut  de  tous , 

Et  fon  trépas  eft  inutile  ? 

Quoi  ! l’on  me  vantera  fa  clémence  facile 

Quand  , remontant  au  ciel , il  reprend  fon  courroux  , 

Quand  fa  main  nous  replonge  aux  éternels  abymes , 

Et  quand,  par  fa  fureur  , effaçant  fes  bienfaits  , 

Ayant  verfé  fon  fang  pour  expier  nos  crimes , 

11  nous  punit  de  ceux  que  nous  n’avons  point  faits? 

Ce  Dieu  pourfuit  encor  , aveugle  en  fa  colère. 

Sur  fes  derniers  enfans  l’erreur  d’un  premier  père  ; 

Il  en  demande  compte  à cent  peuples  divers 
Aflis  dans  la  nuit  du  menfonge  ; 

11  punit  au  fond  des  enfers 
L’ignorance  invincible  où  lui-même  il  les  plonge  ; 

Lui  qui  veut  éclairer  & fauver  l’univers. 

Amérique , vaftes  contrées , 

Peuples  que  Dieu  fit  naître  aux  portes  du  foleil , 
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Vous , nations  hyperborées , 

Que  l’erreur  entretient  dans  un  fi  long  fommeil  , 
Serez-vous  pour  jamais  à fa  fureur  livrées 
Pour  n’avoir  pas  fu  cju 'autrefois 
Dans  un  autre  hémifphère , au  fond  de  la  Syrie  , 

Le  fils  d’un  charpentier , enfanté  par  Marie  , 

Renié  par  Céphas , expira  fur  la  croix  ? 

Je  ne  reconnais  point , à cette  indigne  image. 

Le  Dieu  que  je  dois  adorer } 

Je  croirais  le  déshonorer 
Par  une  telle  infulte  & par  un  tel  hommage. 
Entends , Dieu’  que  j’implore  , entends  , du  haut  des 
Une  voix  plaintive  & fincère. 

Mon  incrédulité  ne  doit  pas  te  déplaire  , 

Mon  cœur  eft  ouvert  à tes  yeux  ; 

L’infenfé  te  blafphème  , & moi  je  te  révère  : 

Je  ne  fuis  pas  chrétien  ; mais  c’eft  pour  t’aimer  mieux. 

Cependant  quel  objet  fe  préfente  à ma  vue  ! 

Le  voilà , c’eft  le  Chrift  puiffant  & glorieux.  • 
Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L’étendart  de  fa  mort , la  croix  brille  à mes  yeux. 
Sous  fes  pieds  triomphans  la  mort  eft  abattue  j 
Des  portes  de  l’enfer  il  fort  victorieux  : 

^Son  règne  eft  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; • 

Son  trône  eft  cimenté  par  le  fang  des  martyrs  ; 

Tous  les  pas  de  fes  faints  font  autant  de  miracles  •, 

Il  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  defirs  -, 
Ses  exemples  font  faints  ; fa  morale  eft  divine  -, 

Il  confole  en  fecret  les  cœurs  qu’il  illumine  -, 

Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui  -, 


ET  LE  CONTRE.  t6 1 

Et  fi  fur  l’impofture  il  fonde  fa  doélrine  , 

C’eft  un  bonheur  encor  d’être  trompé  jsar  lui. 

* Entre  ces  deux  portraits  , incertaine  Uranie, 

C’eft  à toi  de  chercher  l’obfcur'e  vérité , 

A toi  que  la  nature  honora  d’un  génie 
• Qui  feul  égale  ta  beauté. 

Songe  que  du  Très-Haut  la  fageffe  éternelle 
A gravé  de  fa  main  , dans  le  fond  de  ton  cœur , . 

La  religion  naturelle. 

Crois  que  3e  ton  efprit  la  naïve  candeur  * 

Ne  fera  point  l’objet  de  fa  haine  immortelle  •, 

Crois  que  devant  fon  trône  , en  tout  tems,  en  tous  lieux  J 
Le  cœur  du  jufte  eft  préqjeux. 

Crois  qu’un  bonze  modefte , un  dervis  charitable , 

Trouvent  plutôt  grâce  à fes  yeux’ 

Qu’un  janfénifte  impitoyable , 

Ou  qu’un  pontife  ambitieux. 

Et  qu’importe  en  effet  fous  quel  titre  on  l’implore  ? * 

Tout  hommage  eft  reçu  ; mais  aucun  ne  l’honore. 

Un  Dieu  n’a  pas  befoin  de  nos  foins  affidus  ; 

Si  l’on  peut  l’offenfer  c’eft  par  des  injuftices. 

Iftnous  juge  fur  nos  vertus , 

Et  non  pas  fur  nos  facrifices. 
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U and  Terrai  nous  mangeait , un  honnête  bourgeois  , 
LafTé  des  contre-tems  d’une  vie  inquiète , 

Tranfplanta  fa  famille  au  pays  champenois  : 

Il  avait  près  de  Rheims  une  obfcure  retraite  -, 

Son  plus  clair  revenu  confiftait  en  bon  vin. 

9 

Un  jour  qu’il  arrangeait  fa  cave  & fon  ménage , 

Il  fut  dans  fa  maifon  vifité  d'un  voilîn  , 

Qui  parut  à fes  yeux  le  fei^neur  du  village  : 

Cet  homme  était  fuivi  de  brillans  eftafiers  , 

Sergens  de  la  finance  habillés  en  guerriers  : 

Le  bourgeois  fit  à tous  une  humble  révérence  , 

Du  meilleur  de  fon  crû  prodigua  l’abondance  ; 

Puis  il  s’enquit  tout  bas  quel  était  le  feigneur 
Qui  faifait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d’honneur.  — 

Je  fuis  ( dit  l’inconnu  ) dans  les  fermes  nouvelles , 

Le  royal  directeur  des  aides  & gabelles.  — 

• 

Ah , pardon , monfeigneur  ! Quoi  ! vous  aideç  le  roi  ? — 
Oui , l’ami.  — Je  révère  un  fi  fublime  emploi  : 

Le  mot  d’aides  s’entend  : gabelles  m’embarrafTe. 

D’où  vient  ce  mot  ? — D’un  Juif  appelié  Gabélus  (a)  ~ 

Ah  , d'un  Juif  ! je  le  crois.  — Selpn  les  nobles  us 

( /)  i!  y eut  en  effet  le  Juif  Gabélus 
qui  eut  des  affaires  d’argent  avec  le  bon 
homme  Tobic  : & p lutteurs  dodes  tres- 


fenfes  tirent  de  l'hébreu  l'étymologie 
de  gabelle  ; car  on  fait  que  c’eft  de 
l'hébreu  que  viqpt  le  français. 
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De  ce  peuple  divin  , dont  je  chéris  la  race , 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  font  dûs. 

J’ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience 
Dans  l’art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  eft  au  roi , qui  n’en  retire  rie#; 

Le  fécondé  eft  pour  moi.  Voici  votre  mémoire.  • 

Tartt  pour  les  brocs  de  vin  qu’ici  nous  avons  bus  ; 

Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n’avez  point  vendus  , 
Et  pour  ceux  qu’avec  vous  nous  comptons  encor  boire. 

Tant  pour  le  fel  marin  duquel  nous  préfumons 
Que  vous  deviez  garnir  vos  favoureux  jambons  (é). 

Vous  ne  l’avez  point  pris , & vous  deviez  le  prendre. 

Je  ne  fuis  point  méchant  7 & j’ai  l’ame  affez  tendre. 
Compofons , s’il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
• Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  — 

Mon  badaud  écoutait  d’une  mine  attentive 
Ce  difcours  éloquent  qu’il  ne  comprenait  pas  ; 

Lorfqu’un  autre  feigneur  en  fon  logis  arrive  , 

Lui  fait  fon  compliment , le  ferre  entre  fes  bras  : <— 

Que  vous  êtes  heureux  ! votre  bonne  fortune  , 

En  pénétrant  mon  cœur , à nous  deux  eft  commune. 

Du  domaine  royal  je  fuis  le  contrôleur  : 

•J’ai  fu  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D’être  feul  héritier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  penfiez  n’y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 

Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

(S)  Un  homme  qui  a une  de  cochons 
doit  prendre  tant  de  fcl  pour  les  faler; 
fie  s'ils  meurent , il  doit  prendre  la  même 


quantité  de  fel  ; fans  quoi, il  efl  mis  I 
l'amende  , fie  on  vend  fes  meubles. 
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Jouiffez  de  vos  biens  par  mon  favoir  accrus. 

Quand  je  vous  enrichis , fouffrez  que  je  demande  , 
Pour  vous  être  trompé , dix  mille  francs  d’amende  (c). 


Auflitôt  ces  mefiieurs  difcrétement  unis 
Font  des  biens  au  Jfleil  un  petit  inventaire  i 
Saififfent  tout  l’argent  -,  démeublent  le  logis. 

La  femme  du  bourgeois  crie  & fe  défefpère. 

Le  maître  eft  interdit  ; la  fille  eft  tout  en  pleurs  j 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs , 

Heureux  pour  quelque  tems  d’ignorer  fa  difgrace  ! 

Son  aîné  , grand  garçon  , revenant  de  la  chaffe  , 
Veut  fecourir  fon  père , & défend  la  maifon. 

On  les  prend  , on  les  lie , on  les  mène  en  prifon  } 

On  les  juge  ; on  en  fait  de  nobles  argonautes , 

Qui , du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  (</) , 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 

La  pauvre  mère  expire  en  embraflant  fon  fils. 

L’enfant  abandonné  gémit  dans  l’indigence. 

La  fille  fans  fecours  eft  fervante  à Paris. 


Ç’eft  ainfi  qu’on  travaille  un  royaume  en  finance. 


(e)  t.es  contrôleurs  du  domaine  éva- 
luent toujours  le  bien  dont  tout  collatéral 
hérite  au  triple  de  la  valeur , le  taxent 
fuivant  cette  évaluation , impofent  une 


amende  exceflive , vendent  le  bien  à 
l'encan  , & l'achètent  i bon  marché. 

(d)  L’aventure  eft  arrivée  à la  famine" 
d'Antoine  Euliga!. 
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LA  MULE  DU  PAPE. 

Par  le  chevalier  de  Saint-Cilles. 

]P  Rères  très-chers , on  lit  dans  Saint- Matthieu 
Qu’un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  ( a ) 

Sur  la  montagne  -,  & puis  lui  dit  : Beau  lire  , 

Vois-tu  ces  mers  , vois-tu  ce  vafte  empire  , 

L’état  romain  de  l’un  à l’autre  bout  ? 

L’autre  reprit  : Je  ne  vois  rien  du  tout  ; 

Votre  montagne  en  vain  ferait  plus  haute. 

Le  diable  dit  : mon  ami , c’eft  ta  faute. 

Mais  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché  ? 

Oui-da , dit  Dieu  , pourvu  que  fans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chofe. 

Or  voici  donc  ce  que  je  te  propofe , 

Reprit  Satan  : Tout  le  monde  eft  à moi  , 

Depuis  Adam  j’en  ai  la  jouiffance  * 

Je  me  démets , & tout  fera  pour  toi, 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence. 

Notre  Seigneur  ayant  un  peu  rêvé  , 


(a)  Le  jéfuite  Bouhours  fe  lcrvit  de 
cette  expreflion  : Jéfus-thriJI  fut  em- 
porté par  le  dial/U  fur  la  montagne. 


C’cft  ce  qui  donna  lieu  à ce  noîl  qui 
finit  ainfi  : 


Car  fans  lui  faurait-on , don  don , 
Que  le  diable  emporta  , la  , la  , 
Jefu  no  re  bon  maître  l 

Poip.es.  Tom.  IV. 
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Dit  au  démon  que  , quoiqu’en  apparence 
Avantageux  le  marché  fut  trouvé , 

Ii  ne  pouvait  le  faire  en  confcience  : 

Car  il  avait  appris  dans  fon  enfance 
Qu'étant  fî  riche  on  fait  mal  fon  falut. 

Un  tems  après  notre  ami  Belzébut 
Alla  dans  Rome.  Or  c’était  l’heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmillière  d’élus  j 
Le  pape  était  un  pauvre  perfonnage , 

Pafteur  de  gens , évêque , & rien  de  plus. 
L’efprit  malin  s’en  va  droit  au  faint  père , 
Dans  fon  taudis  l’aborde  , & lui  dit  : Frère  , 
Je  te  ferai , fi  tu  veux  , grand  feigneur. 

A ce  feul  mot  l’ultramontain  pontife 
Tombe  à fes  pieds , & lui  baife  la  griffe. 

Le  farfadet , d’un  air  de  fénateur , 

Lui  met  au  chef  une  triple  couronne } 
Prenez  , dit-il , ce  que  Satan  vous  donne  } 
Servez-le  bien  , vous  aurez  fa  faveur. 

O papegots  ! voilà  la  belle  fource 
De  tous  vos  biens , comme  favez.  Et  pour  ce 
Que  le  faint  père  avait  en  ce  tracas 
Baifé  l’ergot  de  meffer  Satanas  , 

Ce  fut  depuis  chofe  à Rome  ordinaire 
Que  l’on  baisât  la  mule  du  faint-père. 

Ainfi  l’ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papifme  ont  blafonné  l’hiftoire  > 

Mais  ces  gens-là  Tentent  bien  les  fagots  : 
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Et  grâce  au  ciel , je  fuis  loin  de  les  croire. 

Que  s’il  advient  que  ces  petits  vers- ci , 

Tombent  ès  mains  de  quelque  galant  homme , 

C’eft  bien  raifon  qu’il  ait  quelque  fouci 
De  les  cacher  s’il  fait  voyage  à Rome 
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Mes  chers  amis  , il  me  prend  fantaifie 
De  vous  parler  ce  foir  d’hypocrifie. 

Grave  Bernet , foutiens  ma  faible  voix  * 
Plus  on  eft  lourd , plus  on  parle  avec  poids. 


Si  quelque  belle , à la  démarche  fière  * 
Aux  gros  tettons , à l’énorme  derrière  , 
Etale  aux  yeux  fes  robuftes  appas , 

Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 

Une  beauté  jeune  , fraîche,  ingénue. 
S’appelle  Hébé  ; Vénus  eft  reconnue 
A fon  fourire , à l’air  de  volupté , 

Qui  de  fon  charme  embellit  la  beauté. 
Mais  fi  j’avife  un  vifage  finiftre  , 

Un  front  hideux , l’air  empefé  d’un  cuiftre  , 
Un  cou  jauni  fur  un  moignon  penché  , 

Un  œil  de  porc  à la  terre  attaché , 

(Miroir  d’une  ame  à fes  remords  en  proie  , 
Toujours  terni , de  peur  qu’on  ne  le  voie.  ) 
Sans  héfiter  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  eft  Tartuffe  ou  Bernet. 


C’eft  donc  à toi , Bernet , que  je  dédie 
Ma  trcs-honnête  & courte  rapfodie  , 

Sur  le  fujet  de  notre  ami  Guignard  , 
Feffe-matthieu , dévot  & grand  paillard. 
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Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard , fur  la  brune  , 

Qui  chez  Fanchon  s’allait  glifler  fans  bruit , 

Comme  un  hibou  qui  ne  fort  que  de  nuit. 

Je  l’arrêtai , d’un  air  allez  fantafque  , 

Par  fa  jaquette , & je  lui  criai  : Mafque  , 

Je  te  connais  : l’argent  & les  catins 
Sont  à tes  yeux  les  feuls  objets  divins } 

Tu  n’eus  jamais  un  autre  catéchifme. 

Pourquoi  veux-tu,  de  ton  plat  rigorifme 
Nous  étalant  le  dehors  impofteur  , 

Tromper  le  monde , & mentir  à ton  cœur  , 

Et  tout  pétri  d’une  douce  luxure  , 

Parler  en  Paul , & vivre  en  Epicure  i 

Le  fycophante  alors  me  répondit 
Qu’il  faut  tromper  pour  fe  mettre  en  crédit , 

Que  la  franchife  eft  toujours  dangereufe  r 
L’art  bien  reçu,  la  vertu  malheureufe  y 
La  fourbe  utile  -,  & que  la  vérité 
Eft  un  joyau  peu  connu , très-vanté , 

D’un  fort  grand  prix  , mais  qui  n’eft  point  d’ufage. 

Je  répliquai , ton  difcours  paraît  fage. 

L’hypocrifie  a du  bon  quelquefois  -, 

Pour  fon  profit  on  a trompé  des  rois. 

On  trompe  aufli  le  ftupide  vulgaire 

Pour  le  gruger , bien  plus  que  pour  lui  plaire» 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  trône  épifcopal , 

Ou  du  chapeau  qui  coëffe  un  cardinal , 
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Ou  fi  l’on  veut  , de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  Parai  Belzébut  donne  , 

En  pareil  C3S  , peut-être,  il  ferait  bon 
Qu’on  employât  quelques  tours  de  frippon  j 
L’objet  eft  beau  , le  prix  en  vaut  la  peine. 

Mais  fe  gêner  pour  nous  mettre  à la  gêne  , 

Mais  s’impofer  le  fardeau  dételle 
D’une  inutile  & trille  faulfeté  , 

Du  monde  entier  méprifée  & maudite  , 

C’eft  être  dupe  encor  plus  qu’hypocrite. 

Que  Peretti  (a)  fe  déguifeen  chrétien 
Pour  être  pape  , il  fe  conduit  fort  bien. 

Mais  toi , pauvre  homme  , excrément  de  collège , 
Dis- moi  quel  bien  , quel  rang  , quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot  } 

Tricher  au  jeu  fans  gagner  ^l  d’un  fot. 

Le  monde  eft  fin.  Aiféraent  on  devine , 

On  reconnaît  le  cafard  à la  mine  , 

Chacun  le  hue  : on  aime  à décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  fon  métier. 

Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M’applaudiront....  Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a vus  fouvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y vante  fa  beface, 

Son  inftitut , fes  miracles  , fa  craïïe  ; 

Mais  enfecret,  l’un  de  l’autre  jaloux , 
Modefteraent  ils  fe  détellent  tous. 

( .)  SixU-Qitint. 
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Les  gens  du  monde  au  moins  font  plus  traitable» 
Ils  font  railleurs , les  autres  font  médians. 
Crains  les  fifilets , mais  crainsies  malfaifans. 
Crois-moi , renonce  à la  cagoterie  ■, 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  , 

Rougifîant  moins  , fois  moins  embarraffé  } 

Que  ton  cou  tors  déformais  redreffé , 

Sur  fon  pivot  garde  un  jufte  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  ; 

Sois  franc  , fois  (impie  ; & fans  affe&er  rien , 
Eflaie  un  peu  d'être  un  homme  de  bien. 

Le  mécréant  alors  n’ofa  répondre. 

J’étais  fincère,  il  fe  fentait  confondre. 

Il  foupira  d’un  air  fanftifié. 

Puis  détournant  fon  œil  humilié , 

Courbant  en  voûte  une  part  de  l’échine  , 

Et  du  menton  fe  battant  la  poitrine  , 

D’un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 
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, je  fais  qu’il  eft  doux  de  voir  dans  fes  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  & de  Perfe  & d’Epire  , 

De  favourer  en  paix  la  sève  de  ces  vins , 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 

J’aime  fort  un  faifan  qu’à  propos  on  rôtit  ; 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  feul  m’attire, 

Mais  je  voudrais  encor  avoir  de  l’appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cafcades; 

Sur  ces  prés  émaillés , dans  ces  fombres  forêts , 

Je  voudrais  bien  danfer  avec  quelques  driades  ; 

Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J’aime  leurs  yeux  , leur  taille  & leurs  couleurs  vermeilles , 
Leurs  chants  harmonieux  , leur  fourire  enchanteur  ; 

Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  & des  oreilles  : 

On  doit  s’aller  cacher  quand  on  n’a  que  fon  cœur. 

*?^/**$ 

Vous  ferez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  âge  , 
Archevêques , abbés , empourprés  cardinaux , 

Princes , rois,  fermiers  généraux  , 

Chacun,  avec  le  tems , devient  triftement  fags. 

Tous  nos  plaifirs  n’ont  qu’un  moment  ; 

Hclas  ! quel  efl  le  cours  & le  but  de  la  vie  ? 

Des  fadaifes , & le  néant. 

O Jupiter  ! tu  fis , en  nous  créant, 

Une  froide  plaifantcrie. 

IMPROMPTU 
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i*Wf  devant  un  rigorijle  qui  parlait  de  vertu , ÆVfc  w« 
peu  de  pédanterie. 

lu  E Dieu  des  dieux  allez  mal  raifonna,  ‘ 

Lorfqu’à  Vénus  le  bon-homme  ordonna 
D’être  à jamais  de  grâces  entourée. 

C’eft  à Minerve  & pédante  & fucrée 
Que  ces  confeils  devaient  être  adreffés. 

Ecoutez  bien  , gens  à morale  auftère  : 

Sans  nos  avis  la  beauté  fonge  à plaire  ; 

Et  la  vertu  n’y  fonge  pas  aflez. 


S])> 
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Il  eft  beau  , mon  cher  ami , de  venir  à la  campagne  , tandis 
que  Plutus  tourne  toutes  les  têtes  à la  ville.  Etes-vous  réelle- 
ment devenus  tous  fous  à Paris  ? Je  n’entends  parler  que  de 
millions  ; on  dit  que  tout  ce  qui  était  à fon  aife  eft  dans  la  mi- 
sère , & que  tout  ce  qui  était  dans  la  mendicité  nage  dans 
l’opulence.  Eft-ce  une  réalité?  Eft-ce  une  chimère  ? La  moitié 
de  la  nation  a-t-clle  trouvé  la  pierre  philofophale  dans  les 
moulins  à papier  ? Law  eft-il  un  dieu,  un  frippon  , ou  un  char- 
latan qui  s’empoifonne  de  la  drogue  qu’ü  diftribue  à tout  le 
monde  ? Se  contente-t-on  de  richefl'es  imaginaires  ? C’eil  urv 
chaos  que  je  tic  puis  débrouiller  , & auquel  je  m’imagine  que 
vous  n’entendez  rien.  Pour  moi , je  ne  me  livre  à d'autres  chi- 
mères qu’à  celle  de  la  poéfie. 

(o)  Ce  petit  ouvrage  eft  de  l'année  1710» 
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, que  je  chéris  de  cette  amitié  rare 
Dont  Pylade  a donné  l’exemple  à l’univers , 

Et  dont  Chaulieu  chérit  la  Fare } 

Vous  , pour  qui  les  tréfors  d’Apollon  font  ouverts  ; 

Vous  dont  les  agrémens  divers  , 
L’imagination  féconde , 

L’efprit  & l’enjouement , fans  vice  & fans  travers  , 
Seraient  chez  nos  neveux  célébrés  dans  mes  vers  , 

Si  mes  vers , comme  vous , plaifaient  à tout  le  monde  : 
Votre  épître  a charmé  le  pafteur  de  Sulii  j 
Il  fe  connaît  au  bon , & par-tout  il  vous  aime  ; 

Votre  écrit  eft  par  nous  dignement  accueilli , 

Et  vous  ferez  reçu  de  même. 


P 


Epitre  a M.  Genonville.  27$ 

Avec  l’abbé  Courtin  je  vis  ici  tranquille , 

Sans  aucun  regret  pour  la  ville , 

Où  certain  Ecoffais  malin  , 

Comme  la  vieille  fibylle , 

Dont  parle  le  bon  Virgile  , 

Sur  des  feuillets  volans  écrit  notre  deftin. 

Venez  nous  voir  un  beau  matin, 

Venez , aimable  Genonvillej 
Apollon , dans  ces  climats  , 

Vous  prépare  un  riant  afyle  : 

Voyez  qu’il  vous  tend  les  bras. 

Et  vous  rit  d’un  air  facile. 

Deux  jéfuites  en  ce  lieu , 

Ouvriers  de  l’Evangile , 

Viennent,  de  la  part  de  Dieu , 

Faire  un  voyage  inutile. 

Ils  veulent  nous  prêcher  demain  ; 

Mais  pour  nous  défaire  foudain 
De  ce  couple  de  chattemites  , 

Il  ne  faudra  , fur  leur  chemin  , 

Que  mettre  un  gros  Saint- Auguftin , 

C’eft  du  poifon  pour  les  jéfuites. 
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LETTRE  DE  M.  DE  LA  CONDAMINE 


A M.  DE  VOLTAIRE. 

*1Candis  que  ta  rapide  plume 
Comprend  Louis  le  Grand  dans  un  petit  volume  , 
Mon  trifte  voyage  à Quito, 

Chez  moi  devient  un  in-quarto  j 
Un  fils  de  St.  Benoît , j’en  jure  , 

En  eût  fait  un  in-folio; 

Voltaire  , infpiré  par  Clio  , 

N’en  aurait  fait  qu’une  brochure  : 

Encor  de  mon  trifte  deftin 
Je  pourrais  au  ciel  rendre  grâce  , 

Si , jugeant  l’auteur  par  la  mafle 
Du  livre  qui  fort  de  fa  main , 

On  réglait  fon  rang  & fa  place  ; 

J’aurais  alors  fur  le  Parnafle 
Mon  logis , à moitié  chemin 
De  Voltaire  au  bénédiétin. 


En  vous  envoyant  mon  voyage  , moniteur , je  me  garderai 
bien  de  vous  prier  *d’entreprendre  la  lefture  de  ma  relation  , 
moins  encore  celle  des  pièces  juftificatives.  Je  fens  trop  com- 
bien vous  y perdriez  de  rems  ; & fi  je  croyais  que  vous  pulEez 
• en  être  tenté , je  vous  dirais  : 

De  jours  fi  bien  remplis  les  momens  font  trop  courts  > 

Ne  me  liiez  jamais  3 mais  écrivez  toujours. 
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C’eft  à Voltaire  feul  d’écrire  , 

A nous  de  lire  & de  relire 
Jour  & nuit  fa  profe  & fes  vers. 

Tous  les  momens  oit  repofe  fa  lyre 
Sont  dûs  à Frédéric  , le  refte  à l’univers. 


& 


Digitized  by  Google 


■4*  17  8 ) 


RÉPONSE 

M.  DE  VOLTAIRE . 

C3"Rand-merci  , cher  La  Condamine  , 

Du  beau  préfent  de  l’équateur. 

Et  de  votre  lettre  badine , 

Jointe  à la  profonde  doftrine 
De  votre  efprit  calculateur. 

Eh  bien  ! vous  avez  vu  l’Afrique  , 

Conftantinople,  l’Amérique  , 

Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez- vous  faire  enfin  fortune. 

Hclas  ! il  ne  vous  refte  plus 
Qu’à  faire  un  voyage  à la  lune. 

On  dit  qu’on  trouve  en  fon  pourpris 
Ce  qu’on  perd  aux  lieux  où  nous  fomraes; 

Les  promeiTes  des  bons  amis , 

Les  louanges  des  beaux  efprits , 

Et  le  bien  qu’on  a fait  aux  hommes. 


*Û<* 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A la  Haye , //  Octobre 

JS  Iehtôt  à Berlin  vous  l’aurez 
Cette  cohorte  théâtrale , 

Race  gueufe  , fière  & vénale. 

Héros  errans  & bigarrés , 

Portons  avec  habits  dorés 
Diamans  faux  & linge  fale  ; 

Hurlant  pour  l’empire  romain  , 

Ou  pour  quelque  fière  inhumaine  , 

Gouvernant  trois  fois  la  femaine 
L’univers  pour  gagner  du  pain. 


Vous  aurez  mauflades  aftrices  , 
Moitié  femme  , & moitié  patin  , 
L’une  bégueule  avec  caprices , 
L’autre  débonnaire  & catin  , 

A qüi  le  fouffleur  ou  crifpin 
Fait  un  enfant  dans  les  codifies. 


Dieu  foit  loué  que  votre  majeflé  prenne  la  généreufe  réfofu- 
tion  de  fe  donner  du  bon  tems  ! C’eit  le  feul  confeil  que  j’aie 
ofé  donner  ; mais  je  défie  tous  les  politiques  d’en  propofer  un 
meilleur. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  français  ; on  leur 
demande  ce  qu'ils  viennent  faire  : ils  difent  qu’ils  vont  chercher 
de  l’emploi  en  Pruflfe.  Il  y en  a quatre  actuellement  de  ma 
connaifi'ance  jl’une(t  le  fils  du  gouverneur  deBerg  $uint-Vino-x> 
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l’autre , le  garçon-major  du  régiment  de  Luxembourg  ; l’autre , 
le  fils  d’un  préfident  ; l’autre  , le  bâtard  d’un  évêque.  Celui-ci 
s’eft  enfui  avec  une  fille  -,  cet  autre  s’eft  enfui  tout  feul  ; celui-là 
a ép'oufé  la  fille  de  fon  tailleur  : un  cinquième  veut  être  comé- 
dien , en  attendant  qu’on  lui  donne  un  régiment. 

J’apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  efprit  tolérant  : 
Votre  majefté  fait  revenir  de  pauvres  anabaptilles  qu’on  avait 
cRaffés , je  ne  fais  pas  trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  fe  rebaptife 
Ou  que  Ton  foit  débaptifé  } 

Qu’étole  au  cou  , Jean  exorcife. 

Ou  que  Jean  foit  exorcifé  ; 

Qu’il  foit  hors  ou  dedans  l’églife  , 

Mufulman  , brachmane  ou  chrétien  , 

De  rien  je  ne  me  fcandalife  , 

Pourvu  qu’on  foit  homme  de  bien. 

Je  veux  qu’aux  loix  on  foit  fidèle  ; 

Je  veux  qu’on  chériffe  fon  roi  ; 

C’eft  en  ce  monde  aflëz  , je  croi  : 

Le  relie  , qu’on  nomme  la  foi , 

EU  bon  pour  la  vie  éternelle. 


AU 
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AU  MÊME. 

if)  Avril  1758- 

J[?Uisque  vous  êtes  fi  grand  maître 
Dans  l’art  des  vers  & des  combats  , 

Et  que  vous  aimez  tant  à l’être  , 

Rimez  donc , bravez  le  trépas , 

Inftruifez  , ravagez  la  terre  , 

J’aime  les  vers , je  hais  la  guerre  j 
Mais  je  ne  m’oppoferai  pas 
A votre  fureur  militaire. 

Chaque  efprit  a fon  cara&ère. 

Je  conçois  qu’on  a du  plaifir 
A (avoir , comme  vous , faifir 
L’art  de  tuer  & l’art  de  plaire. 

v 

Cependant  reflouvenez-vous  de  celui  qui  a dit  autrefois  : 

Et  quoiqu’admirateur  d’Alexandre  & d’Alcide  , 

J'culîe  aimé  mieux  choifir  les  vertus  d’Ariibde. 

Cet  Ariftide  était  un  bon  - homme.  Il  n’eût  point  propofé 
de  faire  payer  à l’archevêque  de  Mayence  les  dépens  & dom- 
mages de  quelque  pauvre  ville  grecque  ruinée.  Il  eft  clair  que 
votre  majefié  a encouru  les  cenlures  de  Rome  , en  imaginant  fi 
plaifamnient  de  faire  payer  à l’églife  les  pots  que  vous  avez 
caffés.  Pour  vous  relever  de  l’excommunication  majeure  , je 
vous  ai  confeillé  , en  bon  citoyen  , de  payer  vous-même.  Je  me 
fuis  fouvenu  que  votre  majefté  m’avait  dit  fouvent  que  les 
peuples  de***  étaient  des  fots.  En  vérité  , fire , yous  êtes  bien 

Poéjits.  Tom.  IV.  N n 
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bon  de  vouloir  régner  fur  ces  gens- là.  Je  crois  vous  propofer 
un  très- bon  marché  , en  vous  priant  de  les  donner  à qui  les 
voudra. 

Je  m'imaginais  qu’un  grand  homme, 

Qui  bat  le  monde  , tk  qui  s'en  rie , 

N’aimait  à dominer  que  fur  des  gens  d’efprit , 

Et  je  voudrais  le  voir  à Rome. 


Comme  je  fuis  très-faché  de  payer  trois  vingtièmes  de  mon 
bien , & de  me  ruiner  pour  avoir  l’honneur  de  vous  faire  la 
guerre  , vous  croirez  peut-être  que  c’eft  par  ladrerie  que  je 
vous  propofe  la  paix.  Point  du  tout ; c’eft  uniquement  afin 
que  vous  ne  rifquicz  pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par 
des  croates , houffards  & autres  barbares  , qui  ne  favent  pas 
ce  que  c’eft  qu’un  beau  vers. 

Vos  miniftres  auront , fans  doute , à Breda  de  plus  belles 
vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choifeul , M.  de  Caunitz 
& M.  Pitt  ne  me  difent  point  leur  fecret.  On  dit  qu’il  n’eft 
connu  que  d’un  M.  de  Saint-Germain,  quia  foupé  autrefois  dans 
la  ville  de  Trente  avec  les  pères  du  concile  ,&  qui  aura  proba- 
blement l’honneur  de  voir  votre  majefté  dans  une  cinquantaine 
d'années.  C’eft  un  homme  qui  ne  meurt  point  & qui  fait  tout. 
Pour  moi , qui  fuis  prêt  de  finir  ma  carrière , & qui  ne  fais  rien , 
je  me  borne  à fouhaiter  que  vous  connaifficz  M.  le  duc  de 
Choil'eui. 

Votre  majefté  me  dit  qu’elle  va  fe  mettre  à être  un  vaurien. 
Voilà  une  belle  nouvelle  quelle  m’apprend  là  ! Et  qui  êtes- 
vous  donc  , vous  autres  maîtres  de  la  terre  ? Je  vous  ai  vu  aimer 
beaucoup  ces  vauriens  de  Trajan,de  Marc-Aurèle  & de  Julien; 
reflcmblez  leur  toujours  ; mais  ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le 
duc  de  Choifeul  dans  vos  goguettes. 

Et  fur  ce  , je  préfente  à votre  majefté  mon  refpeft , & prie 
honnêtement  la  divinité  qu’elle  donne  la  paix  à fes  images. 
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AU  MÊME. 
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Sur  un  bujle  en  porcelaine , fait  à Berlin , reprcfentam 
l auteur , & envoyé  par  fa  majcfé  en  Janvier  ///^. 

JEpictète  , au  bord  du  tombeau, 

A reçu  ce  préfent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a dit  : Mon  fort  eft  trop  beau  ; 

J’aurai  vécu  pour  lui } je  lui  mourrai  fidèle. 


Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  philofophie} 

Moi  fujet , lui  monarque , & favori  de  Mars  ; 

Et  tous  les  deux  par  fois  objets  d’un  peu  d’envie. 

Il  rendit  plus  d’un  roi  de  fes  exploits  jaloux. 

Moi , je  fus  harcelé  des  gredins  du  Pamaffe. 

Il  eut  des  ennemis  ; il  les  diflipa  tous  ; 

Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  croaffe. 

Les  cagots  m’ont  perfécuté  } 

Les  cagots  à fes  pieds  frémiraient  en  filence  ; 

Lui , fur  le  trône  aflis , moi  dans  l’obfcurité  , 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  lunivers 
( Car  il  en  eft  un  , quoi  qu’on  dife  ) j 

Nn  x 
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Mais  nous  n’avions  pas  la  fottife 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  célefte  fphère  » 

Lui  fort  tard  , moi  bientôt.  Il  obtiendra  , je  croi , 

Un  trône  auprès  d’Achille  , & même  auprès  d’Homère  ; 
Et  j’y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi. 


SUR  LE  MOT  IMMORT  ALI 


Que  le  roi  de  Prujfe  avait  fait  graver  au  bas  de  ce  bujle. 

'Est  un  fage  , un  héros  dont  la  main  fouveraine 
Me  donne  l'immortalité  ; 

Vous  m’accordez  , grand  homme , avec  trop  de  bonté  , 

Des  terres  dans  votre  domaine. 
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AVENTURE  DE  LA  MÉMOIRE. 

]Le  genre  humain  penfant , c’eft-à-dire , la  cent  millième 
partie  du  genre  humain,  tout-au-plus , avait  cru  long-tems, 
ou  du  moins  avait  fouvent  répété  , que  nous  n'avions  d'idées 
que  par  nos  fens , & que  la  mémoire  eft  le  feul  inftrument  par 
lequel  nous  puiffions  joindre  deux  idées  & deux  mots  enfemble. 


C’eft  pourquoi  Jupiter , repréfentant  la  nature , fut  amoureux 
de  Mnémofine , déefle  de  la  mémoire  , dès  le  premier  moment 

Îju’il  la  vit  ; & de  ce  mariage  naquirent  les  neuf  mufes , qui 
urent  les  inventrices  de  tous  les  arts. 


Ce  dogme , fur  lequel  font  fondées  toutes  nos  connaiffances  , 
fut  reçu  univerfellement  ; & même  la  Nonfobre  l’embralTa  dès 
qu’elle  fut  née  , quoique  ce  fût  une  vérité. 

Quelque  tems  après  vint  un  argumenteur  , moitié  géomètre  , 
moitié  chimérique , lequel  argumenta  contre  les  cinq  fens  & 
contre  la  mémoire  ; & il  dit  au  petit  nombre  du  genre  humain 
penfant  : vous  vous  êtes  trompés  jufqu’à  préfent  ; car  vos 
fens  font  inutiles  ; car  les  idées  font  innées  chez  vous  avant 
qu’aucun  de  vos  fens  pût  agir  j car  vous  aviez  toutes  les  notions 
néceflaires  lorfque  vous  vîntes  au  monde.  Vous  faviez  tout 
fans  avoir  jamais  rien  fenti.  Toutes  vos  idées  nées  avec  vous 
étaient  préfentes  à votre  intelligence  nommée  ame , fans  le 
fecours  de  la  mémoire.  Cette  mémoire  n’eft  bonne  à rien. 

La  Nonfobre  condamna  cette  propofition , non  parce  qu’elle 
était  ridicule  , mais  parce  quelle  était  nouvelle  : cependant , 
lorfqu’enfuite  un  Anglais  fe  fut  mis  à prouver , & même  lon- 
guement , qu’il  n’y  avait  point  d’idées  innées  } que  rien  n’était 
plus  néceffaire  que  les  cinq  fens  j que  la  mémoire  fervait  beau- 
coup à retenir  les  chofes  reçues  par  les  cinq  fensj  elle  condamna 
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fes  propres  fentimens , parce  qu’ils  étaient  devenus  ceux  d’un 
Anglais.  En  conséquence  elle  ordonna  au  genre  humain  de 
croire  déformais  aux  idées  innées , & de  ne  plus  croire  aux  cinq 
Sens  & à la  mémoire.  Le  genre  humain  , au  lieu  d’obéir , fe 
moqua  de  la  Nonfobre  , laquelle  fe  mit  en  telle  colère  qu’elle 
voulut  faire  brûler  un  philofophe  : car  ce  philofophe  avait  dit 
qu’il  eft  impoflïble  d’avoir  une  idée  complété  d’un  fromage  , à 
moins  d’en  avoir  vu  , & d’en  avoir  mangé  ; & même  le  Scélérat 
ofa  avancer  que  les  hommes  & les  femmes  n’auraient  jamais 
pu  travailler  en  tapifferie  s’ils  n’avaient  pas  eu  des  aiguilles , 
& des  doigts  pour  les  enfiler. 

Les  liolifteois  fe  joignirent  à la  Nonfobre  , pour  la  première 
fois  de  leur  vie  ; & les  lejaniftes , ennemis  mortels  des  liolifteois , 
fe  réunirent , pour  un  moment  , à eux.  Ils  appelèrent  à leur 
fecours  les  anciens  dicaftériques,  qui  étaient  de  grands  philofo- 
phes  ; & tous  enfcmble , avant  de  mourir , proferivirent  la 
mémoire  & les  cinq  fens  , & l’auteur  qui  avait  dit  du  bien  de 
ces  fix  chofes. 

Un  cheval  fe  trouva  préfent  au  jugement  que  prononcèrent 
ces  meflieurs , quoiqu’il  ne  fût  pas  de  la  même  efpèce  , & qu’il 
y eût  entre  lui  & eux  plufieurs  différences  , comme  celle  de  la 
taille  , de  la  voix  , de  légalité , des  crins  & des  oreilles  ; ce 
cheval , dis-je  , qui  avait  du  fens  aufïï  bien  que  des  fens  , 
en  parla  un  jour  à Pégafe  dans  mon  écurie  ; & Pégafe  alla 
raconter  aux  mufes  cette  hiftoire  avec  fa  vivacité  ordinaire. 

Les  mufes  qui,  depuis  cent  ans , avaient  finguliérement  favo- 
rifé  le  pays  long-tems  barbare  où  cette  fcène  fe  palîair , furent 
extrêmement  feandalifées  ; elles  aimaient  tendrement  Mémoire 
ou  Mnémofine , leur  mère , à laquelle  ces  neuf  filles  font  rede- 
vables de  tout  ce  qu’elles  favent.  L’ingratitude  des  hommes  les 
irrita.  Elles  ne  firent  point  de  fatire  contre  les  anciens  dicallé- 
riques , les  liolifteois , les  féjaniftes  & la  Nonfobre , parce  que 
les  fatires  ne  corrigent  perfonne , irritent  les  fots  , & les 
rendent  encore  plus  méchans.  Elles  imaginèrent  un  moyen  de 
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les  éclairer  , en  les  puniflant.  Les  hommes  avaient  blafphémc 
la  mémoire  * les  mufes  leur  ôtèrent  ce  don  des  dieux  , afin 
qu’ils  appriffent  une  bonne  fois  ce  qu’on  eft  fans  fon  fecours. 

11  arriva  donc  qu’au  milieu  d’une  belle  nuit , tous  les  cer- 
veaux s’appefantirent , de  façon  que  le  lendemain  matin  tout 
le  monde  le  réveilla  fans  avoir  le  moindre  fouvenir  du  palfé. 
Quelques  dicaftériques  , couchés  avec  leurs  femmes  , voulurent 
s’approcher  d’elles  par  un  refte  d’inftinft  indépendant  de  la 
mémoire.  Les  femmes , qui  n’ont  eu  que  très-rarement  l’inftinét 
d’embrafTer  leurs  maris  , rejetèrent  leurs  careffes  dégoûtantes 
avec  aigreur.  Les  maris  fe  fâchèrent , les  femmes  crièrent , & 
la  plupart  des  ménages  en  vinrent  aux  coups. 

Meilleurs , trouvant  un  bonnet  quarré  , s’en  fervirent  pour 
certains  befoins  que  ni  la  mémoire  ni  le  bon  fens  ne  foula- 
gent.  Mefdames  employèrent  les  pots  de  leur  toilette  aux  mêmes 
ufages.  Les  domeftiques  ne  fe  fouvenant  plus  du  marché  qu’ils 
avaient  fait  avec  leurs  maîtres  , entrèrent  dans  leurs  chambres , 
fans  favoir  où  ils  étaient.  Mais  comme  l’homme  eft  né  curieux  , 
ils  ouvrirent  tous  les  tiroirs  9 & comme  l’homme  aime  naturelle- 
ment l’éclat  de  l’argent  & de  l’or , fans  avoir  pour  cela  befoin 
de  mémoire , ils  prirent  tout  ce  qu’ils  en  trouvèrent  fous  la 
main.  Les  maîtres  voulurent  crier  au  voleur  -,  mais  l’idée  de 
voleur  étant  fortie  de  leur  cerveau  , le  mot  ne  put  arriver  fur 
leur  langue.  Chacun  , ayant  oublié  fon  idiôme , articulait  des 
fons  informes.  C’était  bien  pis  qu’à  Babel , où  chacun  inventait 
fur  le  champ  une  langue  nouvelle.  Le  fentiment  inné  dans  le 
fens  des  jeunes  valets  pour  les  jolies  femmes,  agit  fi  puiflam- 
ment , que  ces  infolens  fe  jetèrent  étourdiment  fur  les  premières 
femmes  ou  filles  qu’ils  trouvèrent , foit  cabaretieres , foit  préfi- 
dentes.  Et  celles-ci , ne  fe  reffouvenant  plus  des  leçons  de 
pudeur , les  laifsèrent  faire  en  toute  liberté. 

Il  fallut  dîner  : perfonne  ne  favait  plus  comment  il  fallait 
s’y  prendre.  Perfonne  n’avait  été  au  marché  , ni  pour  vendre, 
ni  pour  acheter.  Les  domeftiques  avaient  pris  les  habits  des 
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maîtres  , & les  maîtres  ceux  des  domeftiques.  Tout  le  monde  fe 
regardait  avec  des  yeux  hébétés.  Ceux  qui  avaient  le  plus  de 
génie  pour  fe  procurer  le  néceflaire  ( & c'étaient  des  gens  du 
peuple  ) trouvèrent  un  peu  à vivre.  Les  autres  manquèrent 
de  tout.  Le  premier  préiidcnt , l’archevêque , allaient  tout  nus , 
& leurs  palfreniers  étaient , les  uns  en  robes  rouges  , les  autres 
en  dalmatiques  ; tout  était  confondu  ; tout  allait  périr  de  misère 
& de  faim , faute  de  s’entendre. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  mufes  eurent  pitié  de  cette 
pauvre  race  : elles  font  bonnes , quoiqu’elles  faflient  fentir  quel- 
quefois leur  colère  aux  méchans  : elles  fupplièrent  donc  leur 
mère  de  rendre  à ces  blafphémateurs  la  mémoire  qu’elle  leur 
avait  ôtée.  Mnémoline  defeendit  au  féjour  des  contraires  dans 
lequel  on  l’avait  infultée  avec  tant  de  témérité  , 8c  leur  parla 
en  ces  mots  ; 

Imbéciiles  , je  vous  pardonne  ; mais  reffouvenez-vous  que 
fans  les  fens  il  n’y  a point  de  mémoire  , 8c  que  fans  la  mémoire 
il  n’y  a point  d’elprit. 

Les  dicaftériques  la  remercièrent  affez  féchement , & arrê- 
tèrent qu’on  lui  ferait  des  remontrances.  Les  féjaniftes  mirent 
toute  cette  aventure  dans  leur  gazette , on  s’apperçut  qu’ils 
n’étaient  pas  encore  guéris.  Les  liolifteois  en.Jîrenr  une  intrigue 
de  cour.  Maître  Cogé  , tout  ébahi  de  l’aventure  , & n’y  enten- 
dant rien , dit  à fes  écoliers  de  cinquième  ce  bel  axiome  : 
Non  magis  mujis  tjuàm  hominibus  infênfa  ejl  ijla  qwx  vocatur 
me  maria. 


AU 
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ITüA  mère  de  la  mort , la  vieilleffe  pefante  , 

A de  fon  bras  d’airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  quelle  entraîne  une  fuite  effrayante 
De  mon  ame  immortelle  attaque  les  refforts. 


0 


0 


Je  brave  vos  affauts,  redoutable  vieilleffe, 

Je  vis  auprès  d’un  fage  , & je  ne  vous  crains  pas  : 

Il  vous  prêtera  plus  d’appas 
Que  le  plaifir  trompeur  n’en  donne  à la  jeuneffe. 

O 0 

Coulez  , mes  derniers  jours,  fans  trouble  & fans  terreur , 
Coulez  près  du  héros  dont  le  mâle  génie 
Vous  fait  goûter  en  paix  les  fonges  de  la  vie  , 

Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu’elle  a d’horreur. 

0 0 

O philofophe  roi , que  ma  carrière  eft  belle  ! 

J’irai  de  Sans-fouci , par  des  chemins  de  fleurs  , 

Aux  champs  élyfiens  parler  à Marc-Aurèle 
Du  plus  grand  de  fes  fucceffeurs. 

0 0 

A Sallufle  jaloux  je  lirai  votre  hifloire  , 


(a)  Cette  pifccc  a été  faite  probablement  pendant  le  dernier  ffjour  de  l’auteur  à la 
cour  de  Berlin. 

Poifies.  Tom.  IV.  O o 
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A Lycurgue  vos  lois  , à Virgile  vos  vers  : 

Je  furprendrai  les  morts  ; ils  ne  pourront  me  croire  : 
Nul  d'eux  n’a  raffemblé  tant  de  talens  divers. 

0 0 

Mais  lorfque  j’aurai  vu  les  ombres  immortelles  » 
N'allez  pas,  après  moi,  confirmer  mes  récits  ; 
Vivez , rendez  heureux  ceux  qui  vous  font  fournis  j 
Et  n’allez  que  bien  tard  auprès  de  vos  modèles. 
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A M.  S***  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE.' 


Du  10  Novembre  ijjq.  A Femey. 

*^*Otre  épître,  mon  cher  confrère,  eft  aufli  philofophique 
qu’ingénieufe.  Elle  eft  fur-tout  d’un  bon  ami.  Vous  avez  railon 
fur  tous  les  points , hors  fur  ce  qui  me  regarde. 


Je  fais  bien  qu’il  y aura  toujours  des  gens  qui  feront  1a 
guerre  à la  raifon , puifqu’en  effet  on  a des  foldats  de  robe 
longue  payés  uniquement  pour  fervir  contre  elle.  Mais  on  a 
beau  faire  , dès  que  cette  étrangère  a des  afyles  chez  tous  les 
honnêtes  gens  de  l’Europe  , fon  empire  eft  affuré. 

On  peut  long-tems  chez  notre  efpèce 
Fermer  la  porte  1 la  raifon  ; 

Mais  , dès  qu’elle  entre  avec  adreffe , 

Elle  relie  dans  la  maifon  , 

Et  bientôt  elle  en  eft  maStrefte. 


Son  ennemie  perd  de  fon  crédit , chaque  jour  , de  Mofcow 
jufqu’à  Cadix.  J’ai  été  très-fâché  qu’on  ait  pouffé  trop  loin  la 
philofophie.  Ce  maudit  livre  du  fyftême  de  la  nature  eft  un 
péché  contre  nature.  Je  vous  fais  bien  bon  gré  de  réprouver 
l’athéifme , & d’aimer  ce  vers  : 


Si  Dieu  n'exiftaic  pas , il  faudrait  l’inventer. 

Je  fuis  rarement  content  de  mes  vers , mais  j’avoue  que  j'ai 
une  tendreffe  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  caufes  finales  m’ont  toujours  paru  plus 
hardis  que  raifonnables.  S’ils  rencontrent  des  chevilles  & des 
trous  , ils  avouent , fans  héfiter , que  les  unes  ont  été  faites 
pour  les  autres;  & ils  ne  veulent  pas  que  le  foleil  foit  fait  pour 
les  planètes , &c.  &c. 

Oo  i 
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L’ART  ET  LA  NATURE. 

A MADAME  D’  U S S É. 

JE/Art  dit  un  jour  à la  nature  , 

Vous  n’égalez  jamais  les  œuvres  de  ma  main; 

Vous  agiflez  fans  choix  , vous  marchez  fans  deflein  : 

Que  feriez-vous  fans  ma  parure  ? 

Un  teint  flétri  par  vous , s’embellit  par  mon  fard  : 

C’eft  moi  qui  d’une  prude  arrange  la  fageffe  ; 

Aux  coquettes  beautés  j’infpire  la  finefle  ; 

Je  conduis  fous  mon  étendard 
Et  les  beaux  efprits  & les  belles  : 

J’ai  feul  ditté  , fans  vous , les  vers  de  Fontenelle 
Et  les  fables  du  fîeur  Houdard. 

Ainfi , belle  d’Uffé , l’art  fe  croyait  le  maître  , 

Et  le  monde  à fon  char  paraiflait  s’attacher  ; 

Mais  la  nature  vous  fit  naître  , 

Et  l'art  confus  s’alla  cacher. 


♦O* 


Digitized  by  Google 


( *93  ) ■& 


LE  PASSE  ET  LE  PRESENT. 


S I la  main  des  rois  & des  prêtres 
Ebranla  le  monde  en  tout  rems  , 

Et  fi  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfarts  , 

O trifte  mufe  de  Hiiftoire  ! 

Ne  grave  plus  à la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à jamais. 

Tu  n’as  vu  qu’horreur  & délire. 

Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  fable  eft  encor  plus  funefte  , 
Ses  menfonges  font  plus  cruels. 
Tantale , Atrée , Egifte  , Orefte  , 
N’épouvantez  plus  les  mortels. 

Que  je  hais  le  divin  Achille , 

Sa  colère  en  malheurs  fertile  , 

Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruiffeau  du  Scamandre , 
Du  haut  du  ciel  on  fait  defcendre 
Pour  infpirer  un  furieux  ! 

Jofué  , je  hais  davantage 
Tes  facrifices  inhumains. 

Quoi  ! trente  rois  dans  un  village 
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Pendus  par  tes  dévotes  mains  ? 

Quoi  ! ni  le  fexe , ni  l’enfance , 

De  ton  exécrable  démence 
N’ont  pu  défarmer  la  fureur  ? 

Quoi  ! pour  contempler  ta  conquête  , 

A ta  voix  le  foleil  s’arrête  i 
Il  devait  reculer  d’horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 

O Rome  ! ô maîtreffe  du  monde  i 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus  ? 

Ce  n’eft  pas  fous  l’infame  Oélave  ; 

Ce  n’eft  pas  lorfque  Rome  efclave 
Succombait  avec  l’univers  , 

Ou  quand  le  fixième  Alexandre 
Donnait  dans  l’Italie  en  cendre 
Des  indulgences  & des  fers. 

L’innocence  n’a  plus  d’afyle  : 

Le  fang  coule  à mes  yeux  furpris 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jufqulaux  matines  de  Paris. 

Eft-il  un  peuple  fur  la  terre  , 

Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux  i 
Nous  pleurons , ainfi  que  nos  pères , 

Et  nous  tranfmettrons  nos  misères 
A nos  déplorables  neveux. 
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C’eft  ainfi  que  mon  humeur  fombre 
Exhalait  fes  trilles  accens. 

La  nuit , me  couvrant  de  fon  ombre  , 

Avait  appefanti  mes  fens. 

Tout-à-coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière 
Qui  cherchait  en  vain  le  repos  , 

Et  des  demeures  éternelles 
Un  génie,  étendant  Tes  ailes, 

Daigna  me  parler  , en  ces  mots  : 

Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t’annonce  enfin  les  beaux  jours  j 
Un  nouveau  monde  ell  prêt  d’éclore  , 

Até  difparaît  pour  toujours. 

Vois  l’augufte  philofophie, 

Che2  toi  fi  long-tems  pourfuivie  , 

Diéter  Tes  triomphantes  loix. 

La  vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

Les  cris  affreux  du  fanatique 
N’épouvantent  plus  la  raifon  -, 

L’infidieufe  politique 

N* a plus  ni  mafque  , ni  poifon. 

' La  douce  , l’équitable  Aftrée  , 

S’aflied , de  grâces  entourée , 

Entre  le  trône  & les  autels. 
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Et  fa  fille , la  bienfaifance , 

Vient,  de  fa  corne  d’abondance  , 

Enrichir  les  faibles  mortels. 

Je  lui  dis  : Ange  tutélaire , 

Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits  ? 

C’eft  un  feul  homme  — Et  le  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu’il  a faits  ! 

Le  peuple , en  fon  erreur  groflière , 

Ferme  les  yeux  à la  lumière  -, 

11  n’en  peut  fupporter  l’éclat. 

Ne  recherchons  point  fes  fuffrages  ; 

Quand  il  fouffre  , il  s’en  prend  aux  fages  ; 
Elt-il  heureux  ? Il  eft  ingrat. 

On  prétend  que  l’humaine  race, 

Sortant  des  mains  du  créateur  , 

Ofa  , dans*  fon  abfurde  audace  , 

S’élever  contre  fon  auteur. 

Sa  clameur  fut  fi  téméraire  , 

Qu’à  la  fin  Dieu  , dans  fa  colère  , 

Se  repentit  de  fes  bienfaits. 

O vous , que  l’on  voit  de  Dieu  môme 
Imiter  la  bonté  ftiprême  ! 

Ne  vous  en  repentez  jamais  (*). 


(*)  Cette  pièce  fut  compofee  au  moi«  de  Juin  1775  » le* précédentes  nom  point  été 
imprimées  fuivant  l'ordre  des  dates. 
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EXTRAIT 

D’UN  OUVRAGE  NOUVEAU, 

• . . . ! . \ 1 . * * . I * , * - 

DES  DICTIONNAIRES  DE  CALOMNIES. 

Article  XV. 

Un  nouveau  poifon  fut  inventé  depuis  quelques  années  dans 
la  baffe  littérature.  Ce  fut  l’art  d’outrager  les  vivans  & les  morts 
par  ordre  alphabétique  : on  n’avait  point  encore  entendu  parler 
de  ces  dictionnaires  d’injures.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas, 
ils  commencèrent  lorfque  monfieur  Lavocat , bibliothécaire  de 
la  Sorbonne , l’un  des  plus  fages  & des  plus  modérés  littéra- 
teurs , comme  l’un  des  plus  fâvans , eut  donné  fon  dictionnaire 
hiftorique  vers  l’an  1740.  Un  janfénifte  (car  pour  le  malheur 
de  la  France  il  y avait  encore  des  janféniftes  & des  moli- 
niftes)  fit  imprimer  contre  moniteur  l’abbé  Lavocat  un  libelle 
diffamatoire  en  fix  volumes  , fous  le  titre  & dans  la  forme 
de  diôionnaire. 

II  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  eft  venu  h bout 
de  finir  ce  rare  ouvrage  fous  les  yeux  & avec  le  fecours  de 
l’auteur  clandeftin  delà  gazette  eccléfiaftique , dont  la  plume , dit- 
il,  ejiune flèche Jemb  labié  à la  flèche  de  Jonathas,f/s  de  Saul , laquelle 
n’efl  jamais  retournée  en  arrière  , & efl  toujours  teinte  du  fang  des 
morts  & de  la  graiffe  des  plus  vigoureux.  L’abbé  Lavocat  lui  ré- 
pondit qu’il  voyait  peu  de  rapport  entre  ia  flèche  de  Jonathas 
teinte  de  graiffe  , & la  plume  d’un  prêtre  normand  qui  vendait 
des  gazettes.  D'ailleurs  il  perfilta  à fe  rendre  utile  , dftt-il  être 
percé  de  quelque  flèche  de  ces  convulfionnaires.  Le  libelle  du 
janfénifte  attaqua  tous  les  gens  de  lettres  qui  n’étaient  pas  du 
parti  : fa  flèche  fut  lancée  contre  les  Fontenelle,  les  La  Motte , 
les  Saurin  , & qui  n’en  fentirent  rien. 

Poifies.  Tome  IV.  P p 
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Nous  avions  rois  au-devant  du  Siècle  de  Louis  XIV  une 
lifte  afiez  détaillée  de  tous  les  artiftes  qui  firent  honneur  à la 
France  dans  ces  tems  illuftres.  Deux  ou  trois  perfonnes  fe  font 
aflbciées  depuis  peu  pour  faire  un  pareil  catalogue  des  artiftes 
de  trois  fiècles  ; mais  ces  auteurs  s'y  font  pris  différemment  : 
ils  ont'infulté  , par  ordre  alphabétique  , à fois  ceux  dont  fils  onit 
cru  qu’il  était  de  leur  intérêt  d’attaquer  la  réputation.  Nous 
ignorons  fi  leur  flèche  efl  retournée  , ou  non  , en  arrière , & 
fi  elle  a été  teinte  de  la  graille  des  vigoureux.  Celui  de  la 
troupe  qui  tirait  le  plus  fort  & le  plus  mal , était  un  abbé 
Sabatier,  natif  d’un  village  auprès  de  Caftres , homme  d’ailleurs 
diflérent  en  tout  des  gens  de  mérite  qui  portent  le  même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  fes  traits  fur  tous  ceux  qui  font  aujour- 
d’hui honneur  à la  littérature  par  leur  érudition  & par  leurs 
talens.  Dans  la  foule  de  ceux  qu’il  attaque , on  trouve  feu 
monficur  Helvétius- 11  le  qualifie  , lui  & fes  amis , de  maniaques. 
Nous  pouvons  ajjurer , qit-il  , par  <lc  jufles  obferv allons  que  fes 
illufons  philofopkiques  étaient  une  efpèce  de  manie  involontaire.... 
Il  Je  contentait  de  gémir,  dans  lefein  de  l'amitié , de  l extravagance 
& des  excès  de  maniaques  qui  fe  glorifiaient  de  l'avoir  pour 
confrère. 

L’abbé  Sabatier  a raifon  de  dire  qu’il  était  à portée  de  faire 
de  julles  obfervations  fur  monfieur  Helvétius , puifqu’il  avait 
été  tiré  par  lui  de  la  plus  extrême  misère,  & que  réchauffé  dans 
fa  maifon  ( comme  Tartuffe  chez  Orgon  ) , il  n’avait  vécu  que 
de  fes  libéralités.  La  première  choie  qu’ii  fait  après  la  mort 
d’Helvétius  eft  de  déchirer  le  cadavre  de  fon  bienfaiteur. 

Nous  n’étions  pas  de  l’avis  de  monfieur  Helvétius  fur  plufieurs 
queftions  de  métaphyfique  & de  morale  ; & nous  nous  en  l’ommes 
affez  expliqués  , fans  bleffer  l’eftime  & l’amitié  que  nous  avions 

{>our  lui.  Mais  qu’un  homme  nourri  chez  lui  par  charité  prenne 
e tnafque  de  la  dévotion  pour  l’outrager  avec  fureur , lui  & tous 
fes  amis , & tous  ceux  même  qui  l’ont  aflifté  , nous  penfons  qu’il 
ne  s’eft  rien  fait  de  plus  lâche  dans  les  trois  fiècles  dont  cet 
homme  parle  , & qu’il  connaît  fi  peu. 
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Lui  !....  un  abbé  Sabatier  ofer  feindre  de  défendre  la  re- 
ligion ! ofer  traiter  d’impies  les  hommes  du  monde  les  plus  ver- 
tueux ! S’il  favait  que  nous  avons  en  notre  poffeflion  fon  abrégé 
du  fpinolifme , intitulé  Analyfe  de  Spinofa , à Amfterdam  : 
ouvrage  rempli  de  larcafmes  & d’ironies , écrit  tout  entier 
de  fa  main , Unifiant  par  ces  mots  : Point  de  religion  , & j'en 
ferai  plus  honnête  homme  ; la  loi  ne  fait  que  des  efclaves  , elle 
ri  arrête  que  la  main  enfin  ligné  , adieu  baptifabit. 

S’il  favait  que  nous  pofiédons , aufli  écrits  de  fa  main , les 
vers  infâmes  qu’il  fit  dans  fa  prifon  à Strasbourg , & d 'autres 
vers  aufli  libertins  que  mauvais  , que  dirait-il  ? Rentrerait-il  en 
lui-même  ? Non;  il  irait  demander  un  bénéfice  ; & il  l’obdendraif 
peut-être.  • 

Le  cœur  le  plus  bas  & le  plus  capable  de  tous  les  crimes  des 
lâches  efl  celui  d’un  athée  hypocrite. 

y ■ ' 

Nous  fumes  toujours  perfuadés  que  l’athéifme  ne  peut  faire 
aucun  bien , & qu’il  peut  faire  de  très-grands  maux.  Nous  fîmes, 
fentir  la  diffance  infinie  entre  les  fages  qui  ont  écrit  contre  la 
fuperftition  , & les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  11  n’y  a dans 
tous  les  fyflêmes  d’athéifrae  ni  philofophie  ni  morale. 

. • i 

Nous  n’y  voyons  point  de  philofophie  : car  en  effet  eft  - ce 
raifonner  que  de  reconnaître  du  génie  dans  une  fphère  d’Ar- 
chimède , de  Poflidonius  , dans  un  de  ces  oréris  qu’on  vend  en 
Angleterre,  & de  n’en  point  reconnaître  dans  la  fabrication  de 
l’univers  ; d’admirer  la  copie , & de  s’obffiner  à ne  point  voir 
d’intelligence  dans  l’original  ? Cela  n’eft-il  pas  encore  plus  fou 
que  fi  on  difait  : les  euampes  de  Raphaël  font  faites  par  un 
ouvrier  intelligent  ; mais  le  tableau  s’eft  fait  tout  feul  ? 

L’atbéifmë  n’eft  pas  moins  contraire  à la  morale , à l’intérêt 
de  tous  les  hommes  ; car  fî  vous  ne  reconnaiflcz  point  de  Dieu  t 
quel  frein  aurez-vous  pourles  crimes  fecrets  ? 

• Dura  fidtrnc  virtutir  amaror , 

Quart  qui  J ejt  i irtus  , 6 pofit'  txcmfîar  houtfi. 
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Nous;  ne  diforis  pas  qu’en  adorant  un  Etre  fuprême  , jufte 
& bon  j nqus  devions  admettre  la  barque  à Caron  , Cerbère, 
•les  euménides  , ou  l’ange  de  la  mort  Samael,  qui  vient  demander 
à Dieu  l'âme  de  Moi  le,  & qui  le  bat  avec  Michael  à qui  l'aura. 
Nous  ne  prétendons  point  qu’HercuIe  ait  pu  rhmencr  Alcelle 
des  enfers,  ou  que  le  Portugais  Xavier  ait  reflulcité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  diftinguer  foigneufement  la  fable  de 

l’hiftoire , il.  faut  aufli  difcerner  entre  la  raifon  & la  chimère. 

ni 

.O  » * .. 

' II  eft  très-certain  que  la  croyance  d’un  Dieu  jufte  ne  peut 
être  qu’utile.  Quel  eit  l’homme  qui , ayant  feulement  une  peu- 
plade Jdc  fix  dents  perfonncs  à gouverner , voudrait  qu’elle 
lit  compolée  d’athées  ? 

t - * 1 * 

Que!  eft  l’homme  qui  n’aimerait  pas  mieux  avoir  à faire  àun 
Marc-Aurèle  ou  à un  Epiélète  qu’à  un  abbé  Sabatier  ? Nous 
favons , & nous  l'avons  fouvent  avoué  , qu’il  eft  des  athées  par 
principes , dont  l’elprit  n’a  point  corrompu  le  cœur. 

• . p m'  ; On  a Vu  fouvent  des  athées  . , * 

Yertueux  malgré  leurs  erreurs  t ..  - *1  . - 1 

Leurs  opinions  infcâées 

i * >« Avaient  point  infedé  leurs  mœurs,. 

Spinofa  fut  doux  , juflè  , aimjble  ; 

I • Le  Dieu  , que  fon  efprit  coup:bk 

* . ’~i  Avait  follement  combattu, 

' ^ Prenant  pitié, de  fa  faibleCe  ÿ l , 1 

. - ; * i } **  . | • *» 

Lui  laiflà  l'humaine  fpgefle  , f 

£t  les  ombres  de  b vertu. 

: : i - ‘ "T  ^ "■  *î  ,**'  ; « * • 

Nous  dirons  à tous  ces  athées,  argumentant , qui  n’admettent 
aucun  frein  , & qui  cependant  fe  font  fait  celui  de  l’honneur  f 
qui  raifonnent  mal , & qui  Ce  gouvernent  hien  : Meilleurs , 
gardez-vous  de  l’abbé  Sabatier,  quife  conduit  comme  il  raifonne. 
Aufli  ne  le  voient-ils  point  $ il  eft  également  en  horreur  aux 
dévots  & aux  philofophes. 
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Quand  le  Syjléme  de  la  nature  fit  tant  de  bruit , nous  rkj 
difiitnulâmes  point  notre  opinion  fur  ce  livre  ; il  nous  parut  une 
déclamation  quelquefois  éloquente  , mais  fatigante , contraire 
à la  faine  raifon , & pernicieufe  à la  fociété.  Spinofa  du  moins 
avait  embrafie  l’opinion  des  ftoïciens , qui  reconnaiffaient  une 
Intelligence  fuprême  ; mais  dans  le  Syjléme  de  la  nature  on 
prétend  que  la  matière  produit  elle-même  l’intelligence.  S’il 
n’y  avait  là  que  de  l’abfurdité  , on  pourrait  fe  taire  * mais  cette 
idée  eft  pernicieufe  , parce  qu’il  peut  fe  trouver  des  gens  qui , 
ne  croyant  pas  plus  à l’honneur  & à l’humanité  qu’à  Dieu , 
feront  leurs  dieux  à eux-mêmes  , & s’immoleront  tout  ce  qu’ils 
croiront  pouvoir  s’immoler  impunément.  Les  athées  tartuffes 
feront  encore  plus  à craindre.  Un  brave  déifie  , un  fe&ateur  du 
grand  Lama  un  peu  courageux  , peut  avoir  la  confolation  de 
tuer  un  athée  fanguinaire  qui  lui  demande  la  bourfe  , le  piftolet 
à la  main  : mais  comment  fe  défendre  d’un  athée  hypocrite  & 
calomniateur  qui  paffe  fa  journée  dans  l’antichambre  d’ua 
évêque  ? &c. 
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A M.  Rosset  , auditeur  des  comptes , auteur  dut 
poème  fur  l' agriculture , dédié  au  roi. 

'%/' Ovs  pardonnerez  fans  doute  à mon  grand  âge  & à mes 
maladies  continuelles , fi  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt 
du  beau  préfent  dont  vous  m’avez  honore. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  votre  poème  fur  l’agri- 
culture. J’y  ai  trouvé  l’utile  & l’agréable  , la  variété  néceffaire , 
tic  la  difficulté  prefque  toujours  heureul’ement  lurmoniée. 

On  ditque  vous  n’avez  jamais  cultivé  l’art  que  vous  enfeignez. 
Je  l’exerce  depuis  plus  de  vingt  ans , & certainement  je  ne 
l’enfeignerai  pas  après  vous. 

J’ai  été  étonné  que  dans  votre  premier  chant  vous  adoptiez 
la  méthode  de  M.  Tull , Anglais , de  femer  par  planches. 
Plufieurs  de  nos  Français  (que  vous  appeliez  toujours  François, 
& que  par  conféquent  vous  n’avez  jamais  ofé  mettre  au  bout 
d’un  vers  ) ont  voulu  mettre  en  crédit  cette  innovation.  Je 
puis  vous  affurer  qu’elle  eft  déteftable  , du  moins  dans  le  climat 
que  j’habite.  Un  homme  qui  a été  long-tems  loué  dans  les 
journaux , & qui  était  cultivateur  par  livres , fe  ruinait  à femei 
par  planches  , & était  obligé  d’emprunter  de  l’argent,  tandis 
que  fon  nom  brillait  dans  le  Mercure. 

J’ai  défriché  les  terreins  les  plus  ingtats , qui  n’avaient  jamais 
pu  feulement  produire  un  peu  d’herbe  groffière.  Mais  je  ne 
confeillerai  à perfonne  de  m’imiter , excepté  à des  moines , 
parce  qu’eux  ieuls  font  allez  riches  pour  fuffire  à ces  frais 
immenfes  , & pour  attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux. 
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Voilà  pourquoi  l’illuftre  & refpeélablc  M.  de  Saint-Lambert , 
que  vous  avouez  être  diltingué  par  fes  talens , a dit  nés  - jtrfte- 
ment  qu’il  a tait  des  géorgiques  pour  Us  hommes  chargés  de 
protéger  les  campagnes , & non  pour  ceux  qui  les  cultivent  ; pie  Us 
géorgiques  de  Virgile  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  aux pay fans  ; 
que  donner  à cet  ordre  tT hommes  des  leçons  en  vers  fur  leur  métier  , 
efl  un  ouvrage  inutile  ; mais  qu'il  fera  utile  à jamais  ctinfpirer  à 
ceux  que  les  loix  élèvent  au-deffus  des  cultivateurs , la  bienveillance 
& Us  égards  qu’ils  doivent  à des  citoyens  efltmables. 

Rien  n’eft  plus  vrai , moniteur  : foyez  sûr  que , fi  je  Hfais  aux 
pay  fans  de  mes  villages  les  œuvres  & les  jours  sTHéfiode  j les 

f éorgiques  de  Virgile  & les  vôtres  , ils  n’y  comprendraient  rien. 

e me  croirais  même  en  confidence  obligé  de  leur  faire  reftitution, 
fi  je  les  invitais  à cultiver  la  terre  en  Suiffe  comme  on  la  culti- 
vait auprès  de  Mantoue. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  délices  des  gens 
de  lettres  ; non  pas  à cautè  de  fies  préceptes  , qui  font  pour  la 
plupart  les  vaines  répétitions  des  préjugés  les  plus  groffiers  ; 
non  pas  à caufie  des  impertinentes  louanges  & de  l 'infâme  idolâ- 
trie qu’il  prodigue  au  triumvir  Oftave  ; mais  à caufie  de  fies 
admirables  épitodes  , de  fia  belle  defeription  de  l’Italie  , de  ce 
morceau  fi  charmant  de  poéfie&de  philofophie,  qui  commence 
par  ces  vers  : 

O fortunatos  nimiùm  y 6c, 

à caufie  de  fa  terrible  & touchante  defeription  de  la  pelle;  enfin 
à caufie  de  l’épifode  d'Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint-Lambert  donne  aux  géorgiques 
l’épithète  de  charmantes , que  vous  fiemblez  condamner. 

J’aurais  mauvaife  grâce,  moniteur,  de  me  plaindre  que  vous 
ayiez  été  plus  févère  envers  moi  qu’envers  M.  de  Saint- 
Lambert.  Vous  me  reprochez  d’avoir  dit  dans  mon  dilcours 
à l’académie  , qu’on  ne  pouvait  faire  des  géorgiques  en 
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français.  J’ai  dit  qu’on  ne  i’ofait  pas , & je  n’ai  jamais  dit  qu'on 
ne  le  pouvait  pas.  Je  me  fuis  plaint  de  la  timidité  des  auteurs , 
& non  pas  de  leur  impuiffance.  J’ai  dit , en  propres  mots , 
qu’on  avait  reflerré  les  agrémens  de  la  langue  dans  des  bornes 
trop  étroites.  Je  vous  ai  annoncé  à la  nation  -,  & il  me  parait 
que  vous  traitez  un  peu  mal  votre  précurfeur. 

Il  femble  que  vous  en  vouliez  auffi  à la  poéfie  dramatique, 
quand  vous  dites  que  la  profe  a au  moins  autant  de  part  à la  for- 
mation de  notre  langue  que  la  poéfie  de  notre  théâtre , & que  quand 
Corneille  mu  au  jour  fes  chefs-d'œuvre  , Balzac  & P éhfjon  avaient 
écrit , 0 Pafcal  écrivait. 

Premièrement , on  ne  peut  compter  Balzac , cet  écrivain 
de  phrafes  ampoulées  , qui  changea  le  naturel  du  ftyle  épifto- 
laire  en  fades  déclamations  recherchées. 

A l’égard  de  Péliflon  , il  n’avait  rien  fait  avant  le  Cid 
& Cinna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pafcal  ne  parurent  qu’eo  1654  ; 
& la  tragédie  de  Cinna,  faite  en  1641  , fut  jouée  en  1643. 
Ainfi  il  eil  évident , moniteur , que  c’eil  Corneille  qui , le  pre- 
mier, a fait  de  véritablement  beaux  ouvrages  en  notre  langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n’eft  pas  à vous  de  ra- 
baifler  la  poélîe.  J’aimerais  autant  que  M.  d’Âlembert  & M.  le 
marquis  de  Condorcet  rabaiiTaflent  les  mathématiques.  Que 
chacun  jouilTe  de  fa  gloire.  Celle  de  M.  de  Saint-Lambert  eft 
d’avoir  enfeigné  aux  poiTeffeurs  des  terres  à être  humains  envers 
leurs  vafTaux  ; aux  miniftres  , à adoucir  le  fardeau  des  impôts , 
autant  que  l’intérêt  de  l’état  peut  le  permetrre.  11  a orné  fon 
poème  d’épifodes  très  - agréables.  Il  a écrit  avec  fenfibilité 
& avec  imagination. 

Vous  avez  joint , monfieur , l’exaêlitude  aux  ornemens  ; 
vous  avez  lutté , à tout  moment , contre  les  difficultés  de  la 

langue, 
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langue,  & vous  les  avez  vaincues.  M.  de  Saint- Lambert  a 
chanté  pour  fa  maîtrefl'e  , & vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La 
Fontaine  a dit  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes  ; 

tes  dieux , fa  maitrejfe  &■  fon  roi.  . 

Efopc  le  difsit  ; j’y  foufcris  quant  à moi. 

Efope  n’a  jamais  rien  dit  de  cela  ; mais  n’importe. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  la  plus  refpeftueufe  ellime  , &c. 


« 
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LETTRE 

rédacteur  d'un  nouveau  journal , intitulé  , Le 
Secrétaire  du  Parnafle. 

A Ferney  y Décembre  tyjo. 

Monsieur, 

Jf’At  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnaffe.  S’il  y a beaucoup  de 
pièces  de  vers  telles  que  la  vôtre  dans  ce  recueil , il  y a 
bien  de  l’apparence  qu'il  réuflira  long-tems.  Mais  je  vois  que 
votre  fecretaire  n’eft  pas  le  mien.  Il  m’impute  une  épître  à 
M1|c.  Ch.... , aétrice  de  ia  comédie  de  Marfeille.  Je  n’ai  jamais 
connu  M'ie.  Ch.... , & je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  courtifer 
aucune  Marfeilloife.  Le  Journal  encyclopédique  m’avait  déjà, 
attribué  ces  vers,  dans  lefquels  je  promets  à M"e.  Ch...- 

Que,  malgré  les  Tyfiphônes, 

I.’amour  0n\n  nos  perfonne». 

Je  ne  fais  pas  quelles  font  ces  Tyfiphônes  -,  mais  je  vous 
jure  que  jamais  la  perfonne  de  M'ie.  Ch....  n’a  été  unie  à la 
mienne  , ni  ne  fera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n’ai  jamais  fait  rimer  Tyjiphô- 
nes  y qui  eil  long  , à perfonnes  , qui  eil  bref!  Autrefois  quand  je 
faifais  des  vers  , je  ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux  , mais 
j’avais  grand  foin  de  l’oreille. 

Soyez  très-perfuadé  , monfieur , que  mon  barbare  fort  ne  m'a- 
jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de*M  Ut,  Ch...  & que  je  n erre  point 
dans  ma  trifle  carrière.  Je  fuis  fi  loin  d’crrqr  dans  ma  carrière  , 
que  , depuis  deux  ans  je  fors  très-rarement  de  mon  lit  , & que: 
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je  ne  fuis  jamais  forti  de  celui  de  Mlle.  Ch...  Si  je  m’y  étais  mis , 
«lie  aurait  été  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu’en  général  c’eft 
une  cnofe  fort  ennuyeufe  que  cet  amas  de  rimes  redoublées  qui 
ne  difent  rien , ou  qui  répètent  ce  qu’on  a dit  mille  fois.  Je  ne 
connais  point  l’amant  de  votre  gentille  Marfeilloife  $ mais  je 
lui  confeille  d’être  un  peu  moins  prolixe. 

D’ailleurs  , toutes  ces  épitres  à Aglaure  , à Flore  , à Philis , 
ne  font  çuère  faites  pour  le  public  s ce  font  des  amul’emens 
de  fociété.  11  eft  quelquefois  aufii  ridicule  de  les  livrer  à un  libraire 
qu’il  le  ferait  d'imprimer  ce  qu’on  a dit  dans  la  converfation. 

Meilleurs  Cramer  m’ont  rendu  un  très- mauvais  fer  vice  , en 
publiant  les  fadaifes  dans  çe  goût  qui  me  font  fouvent  échap- 
pées. Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n’en  rien  faire.  Ces  vers 
médiocres  font  ce  qu’il  y a de  plus  infipide  au  monde  : j’cn 
ai  fait  beaucoup  comme  un  autre  ; mais  je  n’y  ai  jamais  mis 
mon  nom  , & je  ne  le  mettais  à aucun  de  mes  ouvrages. 

Je  fuis  très- fâché  qu’on  me  rende  refponfable  depuis  fi  long- 
tems  de  ce  que  j’ai  tait,  & de  ce  que  je  n’ai  point  fait  : cela 
rn’eft  arrivé  dans  des  chofes  plus  féricufes.  Je  ne  fuis  qu’un 
vieux  laboureur  réformé  , à la  fuite  des  éphéinéridesdu  citoyen , 
défrichant  des  campagnes  arides,  & femant  avec  le  femoir  j 

n’ayant  nul  commerce  avec  Mllc.  Ch ni  avec  aucune  Tyli- 

phône , ni  avec  aucune  perfonne  de  l'on  cfpèce  agréable. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

J’ajoute  que  je  ne  fuis  point  né  en  1695  , comme  le  dit  votre 
graveur , mais  en  1694,  dont  je  fuis  beaucoup  plus  fâché  que 
du  peu  de  reflemblancc. 
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AU  .RO  I DE  SUÈDE. 

ÀFeune  & cligne  héritier  du  grand  nom  de  Guftave  , 
Sauveur  d’un  peuple  libre  , & roi  d’un  peuple  brave, 

Tu  viens  d’exécuter  tout  ce  qu’on  a prévu  : 

Guftave  a triomphé  fitôt  qu’il  a paru. 

On  t’admire  aujourd’hui , cher  prince  , autant  qu’on  t’aime } 
Tu  viens  de  reffaifir  les  droits  du  diadème. 

Et  quels  font  en  effet  fes  véritables  droits  ? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  loix  ; 

De  rendre  à fon  pays  cette  gloire  paffée 
Que  la  difcorde  obfcurc  a long-tems  éclipfée  -, 

De  ne  plus  diftinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux  , 

Dans  un  tcouble  éternel  infortunés  rivaux  $ 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées , 

Qu’à  leurs  diffentions  la  haine  avait  livrées , 

Et  de  les  réunir  fous  un  roi  généreux  : 

Un  état  divifé  fut  toujours  malheureux. 

De  fa  liberté  vaine  il  vante  le  preftige  j 
Dans  fon  illufion  fa  misère  l’afflige  * 

Sans  forces , fans  projets  pour  la  gloire  entrepris  , 

De  l’Europe  étonnée  il  devient  le  mépris. 

Qu’un  roi  ferme  & prudent  prenne  en  fes  mains  les  rênes  , 
Le  peuple  avec  plaifir  reçoit  fes  douces  chaînes  ; 

Tout  change  , tout  renaît , tout  s’anime  à fa  voix  ; 

On  marche  alors  fans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
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LETTRE  DE  L’AUTEUR 

A MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  SAXE, 


Depuis  mâréc  h al-g  é n è ral  (a). 

Oici  , monfieur  le  comte  , la  défenfe  du  Mondain  ; j’ai 
l’honneur  de  vous  l’envoyer  , non-feulement  comme  à un 
mondain  très-aimable  , mais  comme  à un  guerrier  très-phi- 
lofophe  , qui  fait  coucher  au  bivouac  auffi  tellement  que  dans 
le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  fes  maîtreffes  ; & tantôt 
faire  un  fouper  de  Lucullus  , tantôt  un  fouper  de  houffard. 


Omnis  Ariflippum  decuit  color , 6 Jlatus  , Sr  ns. 

Je  vous  cite  Horace  , qui  vivait  dans  le  fiècle  du  plus  grand 
luxe , & des  plaifirs  les  plus  raffinés.  Il  fe  contentait  de  deux 
demoifelles , ou  de  l’équivalent  ; & fouvent  il  ne  fe  faifait  fervir 
à table  que  par  ' trois  laquais  : coena  minijiraïur  ’pueris  tribus. 
Les  poètes  de  ce  tems-ci , fous  un  Mécène  tel  que  le  cardinal 
de  Fleuri , font  encore  plus  modeftes. 

Oui  , je  fuis  loin  de  m’en  dédire , 

Le  luxe  a des  charmes  puiüâns  ; 

Il  encourage  les  talens  , 

• Il  eft  la  gloire  d’un  empire. 

11  reffemble  aux  vins  délicats  ; 

Il  faut  s'en  permettre  l’ufage  : 

(a)  Cette  lettre  n’avait  pas  encore  paru  ; elle  a été  trouvée  dans  les  papiers  de 
monfieur  le  maréchal  de  Saxe. 


Digitized  by  Google 


gio  Lettre  a M.  le  comte  de  Sa^e. 

Le  plaifir  fied  très-bien  au  fage; 

Buvez  , ne  voua  enviez  p*s. 

Qui  ne  fait  pas  faire  abftinence  , 

Sait  mal*oî*ter  la  volupté  ; 

Et  qui  craint  trop  la  pauvreté  , 

N'cft  pas  digne  de  l'opulence. 


s- i 

.4,  v>  ' ^ 4-^ 
W*** 

3^ 


‘Digitized  by  Google 


& < }lî  ) + 


•f 

DE  L’  ENCYCLOPÉDIE. 

domeftique  de  Louis  XV  me  contait  qu’un  jour  le  * 
roi  fon  maître , foupant  à Trianon  en  petite  compagnie , la 
converfation  roula  d’abord  fur  la  chatte , & enfuite  fur  la 
poudre  à tirer.  Quelqu’un  dit  que  la  meilleure  poudre  fe  faifait 
aveo  des  parties  égales  de  falpêtre  , de  fouffre  & de  charbon. 

Le  duc  de  La  Valli...  mieux  inftruit , foutint  que  , pour  faire 
de  la  bonne  poudre  à canon , il  fallait  une  feule  partie  de 
fouffre  & une  de  charbon  fur  cinq  parties  de  falpêtre  diffoiit 
. avec  du  nitre  bien  filtré  , bien  évaporé  , bien  cryftallifé. 

Il  eft  plaifant , dit  le  duc  de  N...  que  nous  nous  amufions  tous- 
les  jours  à tuer  des  perdrix  dans  le  parc  de  Verfailles  , & quel- 
quefois à tuer  des  hommes , ou  à nous  faire  tuer  fur  la  fron- 
tière , fans  favoir  précifément  avec  quoi  on  tue. 

Hélas  ! nous  en  fomme«  réduits  là  fur  toutes  les  chofes  de  ce 
monde , répondit  madame  de  Pompadour.  Je  ne  fais  pas  de 
quoi  eft  compofé  le  rouge  que  je  mets  fur  mes  joues , & on 
m’embarrafferait  fort  fi  on  me  demandait  comment  on  fait 
les  bas  de  foie  dont  je  fuis  chauffée. 

C’eft  dommage,  dit  alors  le  duc  de  La  Valli....,  que  fa 
majefté  nous  ait  confifqué  nos  diftionnaires  encyclopédiques 
qui  nous  ont  coûté  chacun  cent  piftoles  nous  y trouverions 
bientôt  la  décifion  de  toutes  nos  queftions. 

Le  roi  juftifia  fa  confifcation.  Il  avait  été  averti  que  les* 
vingt-un  volumes  in-folio  qu’on  trouvait  fur  la  toilette  de  tou- 
tes les  dames  , étaient  la  chofe  du  monde  la  plus  dangereufe- 
pour  le  royaume  de  France  $ & il  avait  voulu  favoir  par  lui- 
même  fi  la  chofe  était  vraie  avant  de  permettre  qu’on  lût  ce 
livre.  11  en  envoya,  fur  la  fin  du  fouper,  chercher  un  exem- 
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plaire  par  trois  garçons  de  la  chambre , qui  apportèrent  chacun 
i’ept  volumes  avec  bien  de  la  peine. 

On  vit , à l'article  Poudre  , que  le  duc  de  La  Valli....  avait 
raifon  ; & bientôt  madame  de  Pompadour  apprit  la  différence 
entre  l’ancien  rouge  d'Efpagne  dont  les  dames  de  Madrid 
coloraient  leurs  joues , & le  rouge  des  dames  de  Paris.  Elle  fut 
que  les  dames  grecques  & romaines , étaient  peintes  avec  de*la 
pourpre  qui  fortait  du  murex , & que  par  conféquent  notre 
écarlate  était  la  pourpre  des  anciens  ; qu'il  entrait  plus  de 
fafran  dans  le  rouge  d’Efpagne , & plus  de  cochenille  dans 
celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  Iuifaifait  fes  bas  au  métier;  & la  machine 
de  cette  manœuvre  la  ravit  d’étonnement. 

Ah  le  beau  livre  ! s’écria-t-elle.  Sire , vous  avez  donc  con- 
fifqué  ce  magafin  de  toutes  les  chofes  utiles  pour  le  pofféder 
feul , & pour  être  le  feul  l'avant  de  votre  royaume  i 

Chacun  fe  jetait  fur  les  volumes  , comme  les  filles  de  Lyco- 
mède  furies  bijou  x d’Ulyfle.  Chacun  y trouvait  a l’inllant  tout 
ce  qu’il  cherchait.  Ceux  qui  avaient  des  procès  étaient  furpris 
d’y  voir  la  décifion  de  leur  affaire.  Le  roi  y lut  tous  les  droits 
de  fa  couronne.  Mais,  vraiment , dit-il,  je  ne  fais  pas  pourquoi 
on  m’avait  dit  tant  de  mal  de  ce  livre.  Eh!  ne  voyez-vous  pas, 
lui  dit  le  duc  de  N...  que  c’eft  parce  qu’il  eft  fort  bon  ? On  ne 
fe  déchaîne  contre  le  médiocre  & le  platenauçun  genre.  Si  les 
femmes  cherchent  à donner  du  ridicule  à une  nouvelle  venue  , 
il  eft  sûr  qu’elle  eft  plus  jolie  quelles. 

Pendant  ce  tems-là  on  feuilletait  ; & le  comte  de  C...  dit 
tout  haut  : Sire , vous  êtes  trop  heureux  qu’il  fe  foit  trouvé , 
fous  votre  règne  , des  hommes  capables  de  connaître  tous  les 
arts , & de  les  tranfmettre  à la  poftérité.  Tout  eft  ici  , depuis 
la  manière  de  faire  une  épingle  jufqu’à  celle  de  fondre  & de 
pointer  vos  canons  ; depuis  l’intiniment  petit  jufqu’à  l’infiniment 

grand. 
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grand.  Remerciez  Dieu  d’avoir  fait  naître  dans  votre  royaume 
ceux  qui  ont  fervi  ainfi  l’univers  entier.  Il  faut  que  les  autres 
peuples  achètent  l’Encyclopédie  , ou  qu’ils  la  contrefaffent. 
Prenez  tout  mon  bien  , fi  vous  voulez } mais  rendez- moi  mon 
Encyclopédie. 

On  dit  pourtant , repartit  le  roi , qu’il  y a bien  des  fautes 
dans  cet  ouvrage  fi  néceflaire  & fi  admirable. 

Sire  , reprit  le  comte  de  C... , il  y avait  à votre  fouper  deux 
ragoûts  manqués  ; nous  n’en  avons  pas  mangé  , & nous  avons 
fait  très-bonne  chère.  Auriez-vous  voulu  qu’on  jetât  tout  le 
fouper  par  la  fenêtre  à caufe  de  ces  deux  ragoûts  ? Le  roi 
fentit  la  force  de  la  rail'on  : chacun  prit  fon  bien  : ce  fut  un 
beau  jour. 

L’envie  & l'ignorance  ne  fe  tinrent  pas  pour  battues  ; ces 
deux  fœurs  immortelles  continuèrent  leurs  cris  , leurs  cabales  , 
leurs  perfécutions.  L’ignorance  en  cela  eft  très-favante. 

Qu’arriva-t-il  ? Les  étrangers  firent  quatre  éditions  de  cet 
ouvrage  français  profcrit  en  France , & gagnèrent  environ 
dix-huit  cent  mille  écus. 

Français  , tâchez  dorénavant  d’entendre  mieux  vos  intérêts. 


<•>. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  LA  RAISON, 

PRONONCÉ  DANS  UNE  ACADÉMIE  DE  PROVINCE 

Par  M 


Messieurs  , 

JErasme  fit , au  feizième  fiècle  l’éloge  de  la  folie  : vous 
m’ordonnez  de  vous  faire  l’éloge  de  la  raifon.  Cette  raifon 
n’elt  fêtée  ,en  effet  tout  au  plus , que  deux  cents  ans  après  fon 
ennemie  , fouvent  beaucoup  plus  tard  ; & il  y a des  nations 
chez  lefquelles  on  ne  l’a  point  encore  vue. 

Elle  était  fi  inconnue  chez  nous , du  tems  de  nos  druides , 
qu’elle  n'avait  pas  même  de  nom  dans  notre  langue.  Céfar  ne 
1 apporta  ni  en  Suiffe  , ni  à Autun  , ni  à Paris , qui  n’était  qu’un 
hameau  de  pêcheurs  ; & lui-même  ne  la  connut  guère. 

Il  avait  tant  de  grandes  qualités , que  la  raifon  ne  put 
trouver  de  place  dans  la  foule.  Ce  magnanime  infenfé  fortit 
de  notre  pays  dévafté  pour  aller  dévaller  le  fien , & pour  fe 
faire  donner  vingt-trois  coups  de  poignard  par  vingt-trois  autres 
illuilres  enragés  qui  ne  le  valaient  pus  , à beaucoup  près. 

Le  Sicambre  Clodvich  ou  Clovis  vint , environ  cinq  cents  an- 
nées après , exterminer  une  partie  de  notre  nation,  & fubjuguer 
l’autre.  On  n’entendit  parler  de  raifon  ni  dans  fon  armée  , ni 
dans  nos  malheureux  petits  villages , fi  ce  n’ell  de  la  raifon 
du  plus  fort. 

Nous  croupîmes  long-temt  dans  cette  horrible  6c  aviliflante 
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barbarie.  Lescroifades  ne  nous  en  tirèrent  pas.  Ce  fut,  à la  fois , 
la  folie  la  plus  univerfelle  , la  plus  atroce  , la  plus  ridicule  & la 
plus  malheureufe.  L’abominable  folie  de  la  guerre  civile  & 
lacrée  , qui  extermina  tant  de  gens  de  la  langue  de  oc  & de  la 
langue  de  oucil , fuccéda  à ces  croifades  lointaines.  La  raifon 
n’avait  garde  de  le  trouver  là.  Alors  la  politique  régnait  à Rome» 
elle  avait  pour  minitires  fes  deux  fœurs , la  fourberie  & l’ava- 
rice. On  voyait  l’ignorance , le  fanatifme  , la  fureur , courir  fous 
fes  ordres  dans  l'Europe  ; la  pauvreté  les  fuivait  par-tout  -,  la 
raifon  fe  cachait  dans  un  puits  avec  la  vérité  fa  fille.  Perfonne 
ne  favait  où  était  ce  puits  ; & li  on  s’en  était  douté , on  y ferait 
defcendu  pour  égorger  la  fille  & la  mère. 

Après  que  les  Turcs  eurent  pris  Conftantinople , & redoublé 
les  malheurs  épouvantables  de  l’Europe  , deux  ou  trois  Grecs  , 
en  s’enfuyant , tombèrent  dans  ce  puits , ou  plutôt  dans  cette 
caverne  , demi-morts  de  fatigue  , de  faim  & de  peur. 

La  raifon  les  reçut  avec  humanité  , leurdonna  à manger  fans 
diftir.ftion  des  viandes  (chofe  qu’ils  n’avaient  jamais  connue  à 
Conllantinople  ).  Ils  reçurent  d’elle  quelques  inftruftions  en 
petit  nombre  : car  la  raifon  n’eft  pas  prolixe.  Elle  leur  fit  jurer 
qu’ils  ne  découvriraient  pas  le  lieu  de  fa  retraite.  Us  partirent  r 
& arrivèrent , après  bien  des  courfes , à la  cour  de  Charles- 
Quint  & de  François  I. 

On  les  y reçut  çpmme  des  jongleurs  qui  venaient  faire  des 
tours  de  fouplefle  pour  amufer  l’oifiveté  des  cotirtifans  & des 
dames , dans  les  intervalles  de  leurs  rendez-vous.  Les  minifires 
daignèrent  les  regarder  dans  les  momens  de  relâche  qu’ils  pou- 
vaient donner  au  torrent  des  affaires.  Ils  furent  même  accueillis 
par  l’empereur  &par  le  roi  de  France  , qui  jetèrent  fur  eux  un 
coup  d’œil  en  paffant , lorfqu’ils  allaient  chez  leurs  maitrefîes. 
Mais  ils  firent  plus  de  fruit  dans  de  petites  villes  où  ils  trouvèrent 
de  bons  bourgeois  qui  avaient  encore , je  ne  fais  comment , 
quelque  lueur  de  fens  commun. 

Ces  faibles  lueurs  s’éteignirent  dans  toute  l’Europe  parmi  les 
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guerres  civiles  qui  la  défolèrent.  Deux  ou  trois  étincelles  de 
raifon  ne  pouvaient  pas  éclairer  le  monde  au  milieu  des  torches 
ardentes  & des  bûchers  que  le  fanatifme  alluma  pendant  tant 
d’années.  La  raifon  & la  fille  fe  cachèrent  plus  que  jamais. 

Les  difciples  de  leurs  premiers  apôtres  fe  turent , excepté 

3uelques-uns  qui  furent  allez  inconfidérés  pour  prêcher  la  raifon 
éraifonnablement  & à contre-tems  : il  leur  en  coûta  la  vie , 
comme  à Socrate  ; mais  perfonne  n’y  fit  attention.  Rien  n’eft 
fi  défagréable  que  d’être  pendu  obfcurément.  On  fut  occupé  fi 
long-tems  des  Saint-Barthelemi , des  malîacres  d’Irlande  , des 
échafauds  de  la  Hongrie  , des  afîaffinats  des  rois  , qu’on  n’avait 
ni  allez  de  tems  , ni  allez  de  liberté  d’efprit,  pour  penfer  aux 
menus  crimes  & aux  calamités  fecrètes  qui  inondaient  le  monde 
d'un  bout  à l’autre. 

La  raifon,  informée  de  ce  qui  fe  paflait , par  quelques  exilés 
qui  fe  réfugièrent  dans  fa  retraite  , fut  touchée  de  pitié,  quoi- 
qu’elle ne  pafie  pas  pour  être  fort  tendre.  Sa  fille , qui  eft  plus 
hardie  qu’elle , l’encouragea  à voir  le  monde  , & à tâcher  de  le 
guérir.  Elles  parurent,  elles  parlèrent;  mais  elles  trouvèrent 
tant  de  méchans  intéreffés  à les  contredire , tant  d’imbécilles 
aux  gages  de  ces  méchans,  tant  d’indifférens,  uniquement  occu- 
pés d’eux-mêmes  & du  moment  préfent  ,qui  ne  s’cmbarralTaient 
ni  d’elles  ni  de  leurs  ennemis,  qu’elles  regagnèrent  fagemenr  I 

leur  afyle. 

« 

Cependant  auelques  femences  des  fruits  qu’elles  portent 
toujours  avec  elles  , & qu’elles  avaient  répandues , germèrent 
fur  la  terre , & même  fans  pourrir. 

Enfin , il  y a quelques  tems  qu’il  leur  prit  envie  d’aller  à Rome 
en  pèlerinage  , deguifées , & cachant  leur  nom  de  peur  de  l’in- 
quifirioa  Dès  qu’elles  furent  arrivées , elles  s’adrefsèrent  au 
cuifinier  du  pape  Ganganelli  , Clément  XIV.  Elles  favaient 
que  c’était  le  cuifinier  de  Rome  le  moins  occupé.  On  peut  dire 
même  qu'il  était , après  vos  confeffeurs  f meilleurs , l’homme 
le  plus  défceuvré  de  fa  profeffion. 
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Ce  bon  homme , après  avoir  donné  aux  deux  pèlerines  un 
dîner  prefque  auffi  frugal  que  celui  du  pape  , les  introduifit  chez 
fa fainteté,  quelles  trouvèrent lifant  les penfées de  Marc- Aurèle. 
Le  pape  reconnut  les  mafques , les  embrafla  cordialement , 
malgré  l’étiquette.  Mefdames  (leur  dit-il ),  fi  j’avais  pu  ima- 
giner que  vous  fufilez  fur  la  terre  , je  vous  aurais  fait  la  pre- 
mière vifite. 

Après  les  complimens,  on  parla  d’affaires.  Dès  le  lendemain , 
Ganganelli  abolit  la  bulle  In  ccena  Domini , l’un  des  plus  grands 
monumens  de  la  folie  humaine  , qui  avait  fi  long-tems  outragé 
tous  les  potentats.  Le  furlendemain  il  prit  la  réfolution  de 
détruire  la  compagnie  de  Garaffe  , de  Guignard  , de  Garnet, 
de  Bufembaum  , de  Malagrida  , de  Paulian , de  Patouillet , de 
Nonotte;  & l’Europe  battit  des  mains.  Le  furlendemain  il  dimi- 
nua les  impôts  dont  le  peuple  fe  plaignait.  Il  encouragea  l’agri- 
culture & tous  les  arts  ; il  (e  fit  aimer  de  tous  ceux  qui  partaient 
pour  les  ennemis  de  fa  place.  On  eût  dit  alors  dans  Rome  qu’il 
n’y  avait  qu’une  nation  & qu’une  loi  dans  le  monde. 

> ' f 

Les  deux  pèlerines , très-étonnées  & très-fatisfaites , prirent 
congé  du  pape , qui  leur  fit  préfent,  non  d’agnus  & de  reliques  , 
mais  d’une  bonne  chaife  de  pofte  , pour  continuer  leur  voyage. 
La  raifon  & la  vérité  n’avaient  pas  été  jufque-là  dans  l’habitude 
d’avoir  leurs  aifes. 

Elles  vifitèrent  toute  l’Italie  , & furent  furprifes  d’y  trouver  1 
au-lieu  du  machiavélifme  , une  émulation  entre  les  princes  & les 
républiques  , depuis  Parme  jufqu’à  Turin  , à qui  rendrait  fes 
fujets  plus  gens  de  bien  , plus  riches  & plus  heureux. 

■ Ma  fille  (difait  la  raifon  à la  vérité  ) , voici , je  crois , notre 
règne  qui  pourrait  bien  commencer  à advenir , après  notre 
longue  prifon.  Il  faut  que  quelques  uns  des  prophètes  , qui  font 
venus  nous  vifiter  dans  notre  puits  , aient  été  bien  puiffans  en 
paroles  & en  œuvres , pour  changer  ainfi  la  face  de  la  terre. 
Vous  voyez  que  tout  vient  tard  : il  fallait  palier  par  les  ténèbres 
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de  l’ignorance  & du  menfonge  , avant  de  rentrer  dans  votre 
palais  de  lumière,  dont  vous  avez  été  chaffée  avec  moi  pendant 
tant  de  fiècles.  Il  nous  arrivera  ce  qui  eft  arrivé  à la  nature.  Elle 
a été  couverte  d’un  méchant  voile,  & toute  défigurée  pendant 
des  fiècles  innombrables.  A la  fin  il  eft  venu  un  Galilée , uo 
Copernic  , un  Newton  , qui  l’ont  montrée  prefque  nue  , & qui 
en  ont  rendu  les  hommes  amoureux. 


En  converfant  ainfi  , elles  arrivèrent  à Venife.  Ce  qu’elles  y 
confidérèrent  avec  le  plus  d'attention , ce  fut  un  procurateur 
de  Saint-Marc,  qui  tenait  une  grande  paire  de  cilèaux,  devant 
une  table  toute  couverte  de  griffes,  de  becs  & de  plumes  noi- 
res. — Ah  ! ( s’écria  la  raifort  ) Dieu  me  pardonne,  Lujlnjfumt 
Jignor!  je  crois  que  voilà  une  de  mes  paires  de  cifeaux  que 
j’avais  apportés  dans  mon  puits  , lorfque  je  m’y  réfugiai  avec 
ma  fille  ! Comment  votre  excellence  les  a-t  elle  eus  ? & qu’en 
faites-vous  ? — Lujlrifiima  fignora  ( lui  répondit  le  procura- 
teur), il  fe  peut  que  les  cifeaux  aient  appartenu  autrefois  à votre 
excellence  ; mais  ce  fut  un  nommé  Fra-Paolo  qui  nous  les 
apporta  , il  y a long-rems  j & nous  nous  en  fervons  pour 
couper  les  griffes  de  1 inquifition  , que  vous  voyez  étalées  fur 
cette  table. 


Ces  plumes  noires  appartenaient  à des  harpies  qui  venaient 
manger  le  dîner  de  la  république  : nous  leur  rognons  tous  les 
jours  les  ongles  & le  bout  du  bec.  Sans  cette  précaution  elles 
auraient  fini  par  tout  avaler  : il  ne  ferait  rien  roué  pour  les  fages 
grands , ni  pour  les  pregadi , ni  pour  les  citadins. 

Si  vous  pafiez  par  la  France , vous  trouverez  peut-être  à 
Paris  votre  autre  paire  de  cifeaux  chez  un  miniftre  efpagnol , 
qui  s’ep  ièrviùt  au  même  ufage  que  nous  dans  fon  pays , & qui 
fera  un  jour  béni  du  genre  humain. 

Les,  voyageâtes  , après  avoir  affilié  à l’opéra  vénitien , par- 
tirent pour  l’Allemagne.  Elles  virent,  avec  fatisfaélion,  ce  pays 
qui , du  tems  de  Charlemagne  , n’était  qu’une  forêt  immenfe. 
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entrecoupée  de  marais , maintenant  couverte  de  villes  florif- 
fantes  & tranquilles  j ce  pays  , peuplé  de  fouverains  , autrefois 
barbares  & pauvres  , devenus  tous  polis  & magnifiques  ; ce 
pays , qui  n’avait  eu  dans  les  tems  antiques  que  des  forci  ères 
pour  prêtres  , immolant  alors  des  hommes  fur  des  pierres 
groffierement  creufées  j ce  pays,  qui  enfuite  avait  été  inondé 
de  l'on  fang  , pour  favoir  au  jufte  fi  la  chofe  était  in,  cum  ,Jub, 
ou  non  ; ce  pays,  qui  enfin  recevait  dans  fon  fein  trois  religions 
ennemies , étonnées  de  vivre  paifiblement  enlemble.  — Dieu 
foit  béni  ! ( dit  la  raifon)  ces  gens-ci  font  venus  enfin  à moi , à 
force  de  démence. 

On  les  introduifît  chez  une  impératrice  qui  était  bien  plus 
que  raifonnable  ; car  elle  était  bienfaifante.  Les  pèlerines  furent 
ifi  contentes  d’elle , quelles  ne  prirent  pas  garde  à quelques 
ufages  qui  les  choquèrent  -,  mais  elles  furent  toutes  deux  amou- 
reufès  de  l’empereur  fon  fils. 

Leur  étonnement  redoubla  quand  elles  furent  en  Suède.  *— 
Quoi  ! ( difaient-elles)  une  révolution  fi  difficile  , & cependant 
ü prompte  ! fi  périlleufe  , & pourtant  fi  paiiible  ! Et  depuis  ce 
grand  jour  , pas  un  feul  jour  perdu  fans  faire  du  bien  ! & tout 
cela  dans  l’âge  qui  efl  li  rarement  celui  de  la  raifon  ! Que  nous 
avons  bien  fait  de  fortir  de  notre  cache  , quand  ce  grand  évé- 
nement l'affiliait  d’admiration  l’Europe  entière  ! 

De  là  elles  pafsèrent  vite  par  la  Pologne.  — Ah  , ma  mère! 
quel  contrafie  ! (s’écria  la  vérité.  ) Il  me  prend  envie  de  rega- 
gner mon  puits.  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir  écrafé  toujours 
la  portion  du  genre  humain  la  plus  utile  , (k  d’avoir  traité  les 
cultivateurs  plus  mal  qu'ils  ne  traitent  leurs  animaux  de  labou- 
rage ! Ce  chaos  de  l’anarchie  ne  pouvait  fe  débrouiller-autre- 
ment  que  par  une  ruine  : on  l’avait  allez  clairement  prédite.  Je 
plains  un  monarque  vertueux  , f’age  & humain  -,  & j’ofe  efpérer 
qu’il  fera  heureux  , puifque  les  autres  rois  commencent  à l’être, 
8c  que  vos  lumières  fe  communiquent  de  proche  en  pftclie. 

Allons  voir,  continua- 1- die  , un  changement  plusfavorible 
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& plus  furprenant.  Allons  dans  cette  immenfe  région  hyper- 
borée  qui  était  fi  barbare  il  y a quatre-vingts  ans , & qui  ell 
aujourd'hui  fi  éclairée  & fi  invincible.  Allons  contempler  celle 
qui  a achevé  le  miracle  d’une  création  nouvelle....  Elles  y cou- 
rurent, & avouèrent  qu’on  ne  leur  en  avait  pas  allez  dit. 

Elles  ne  ceffaient  d’admirer  combien  le  monde  était  changé 
depuis  quelques  années.  Elles  en  concluaient  que  peut-être  un 
jour  le  Chily  & les  terres  auftrales  feraient  le  centre  de  la  poli- 
telle  & du  bon  goût  -,  tk  qu’il  faudrait  ailer  au  pôle  antarèltque 
pour  apprendre  à vivre. 

Quand  elles  furent  en  Angleterre  , la  vérité  dit  à fa  mère  : II 
me  femblequc  le  bonheur  de  cette  nation  n’elt  point  fait  comme 
celui  des  autres  ; elle  a été  plus  folle  , plus  fanatique  , plu* 
cruelle  (k  plus  malheureufe  qu’aucune  de  celles  que  je  connais  ; 
& la  voilà  qui  s’ell  fait  un  gouvernement  unique  , dans  lequel  on 
a confervé  tout  ce  que  la  monarchie  a d’utile  , & tout  ce  qu’une 
république  a de  néceffaire.  Elle  eft  fupérieure  dans  la  guerre  , 
dans  les  loix  , dans  les  arts , dans  le  commerce.  Je  la  vois  feu- 
lement cmbarrafTée  de  l’Amérique  feprentrionale  qu’elle  a 
conquife  à un  bout  de  l’univers  , & des  plus  belles  provinces  de 
l’Inde,  lubjuguces  à l’autre  bout.  Comment  portera-t-elle  ces 
deux  fardeaux  defa  félicité  ? —Le  poids  eftlourd  (diclaraifon  ); 
mais , pour  peu  quelle  m’écoute  , elle  trouvera  des  leviers  qui 
Je  rendront  très-léger.  :> 

Enfin  la  raifon  & la  vérité  pafsèrent  par  la  France.  Elles  y 
avaient  fait  déjà  quelques  apparitions , & en  avaient  été  chaf- 
fécs.  — Vous  fou  vient-il  ( difait  la  vérité  à fa  mère  ) de  l’extrême 
envie  que  nous  eûmes  de  nous  établir  chez  les  Français , dans 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV  ? Mais  les  querelles  impertinentes 
des  jéfuites  & des  janfénilles  nous  firent  enfuir  bientôt.  Les 
plaintes  continuelles  des  peuples  ne  nous  rappellèrent  pas.  J’en- 
tends à^réfcnt  des  acclamations  de  vingt  millions  d’hommes 
qui  bénifTent  le  ciel.  Les  uns  difent  : Cet  avènement  ejl  d’autant 
plus  joyeux , que  nous  rien  payons  pas  la  joie.  Les  autres  crient  : 

Le 
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Le  luxe  n'efi  que  vanité.  Les  doubles  emplois , les  dépenfes  fuper- 
fiues , les  profits  exccjjifs  vont  être  retranchés.  Et  ils  ont  rai  (on.  — 
Tout  impôt  nouveau  va  être  aboli.  Et  ils  ont  tort  : car  il  faut  que 
chaque  particulier  paie  pour  le  bonheur  général.  — 

Les  toix  vont  être  uniformes.  Rien  n’eft  plus  à defirer  ; mais 
rien  n’eft  plus  difficile.  — On  va  répartir  aux  indigent  qui  tra- 
vaillent , & fur- tout  aux  pauvres  officiers  , les  biens  immenfes  de 
certains  oififs  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté.  Ces  gens  de  main-morte 
n auront  plus  eux-mêmes  des  efclaves  de  main-morte.  On  ne  verra 
plus  des  huiffiers  de  moines  chaffer  de  la  maifon  paternelle  des  orphe- 
lins réduits  à la  mendicité  pour  enrichir  , de  leurs  dépouilles  , un 
couvent  jouiffant  des  droits  feigneuriaux  , qui  font  les  droits  des 
anciens  conquérons.  On  ne  verra  plus  des  familles  entières  deman- 
dant vainement  C aumône  à la  porte  de  ce  couvent  qui  les  dépouille.- - 
Plût-à-Dieu  ! Rien  n’eft  plus  digne  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne 
a détruit  chez  lui  cet  abus  abominable.  Fafle  le  ciel  que  cet 
abus  foit  exterminé  en  France  ! _ ' 

N’entendez-vous  pas  , ma  mère  , toutes  ces  voix  qui  difent  : 
Les  mariages  de  cent  mille  familles  utiles  à F état  ne  feront  plus 
réputés  concubinages  ; & les  enfans  ne  feront  plus  déclarés  bâtards 
par  la  loi.  — La  nature  , la  juftice  , & vous , ma  mère  , tout 
demande , fur  ce  grand  objet , un  réglement  fage , qui  foit  com- 
patible avec  le  repos  de  l’état , & avec  les  droits  de  tous  les 
hommes. 

On  rendra  la  profejfion  de  foldat  fi  honorable  , que  Von  ne  fera 
plus  tenté  de  déferter.  — La  chofe  ell  poffible  , mais  délicate. 

Les  petites  fautes  ne  feront  point  punies  comme  de  grands  cri- 
mes , parce  qu’il  faut  de  la  proportion  à tout.  Une  loi  barbare  , 
obfcurément  énoncée , mal  interprétée  , ne  fera  plus  périr  ,fous  des 
barres  de  fer&dans  les  flammes , des  enfans  ind frets  & imprudent , 
comme  s'ils  avaient  affaffiné  leurs  pires  & leurs  mères.  Ce  devrait 
être  le  premier  axiome  de  la  juftice  criminelle. 

Les  biens  d’un  père  de  famille  ne  feront  plus  confifquês  , parce 
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que  les  enfans  ne  doivent  point  mourir  de  faim  pour  les  fautes  le 
leur  père  , & que  le  roi  n'a  nul  befoin  de  cette  miférabl*  confifca- 
tion  — A merveille  ! & cela  eit  digne  de  la  magnanimité  du 
fouverain. 

La  torture  , inventée  autrefois  par  les  voleurs  de  grands  che- 
mins , pour  forcer  les  volés  à découvrir  leur  tréfor , G*  employée 
aujourd'hui  che^un  petit  nombre  de  nations  pour  fauver  le  coupable 
robujle  , & pour  perdre  P innocent  faible  de  corps  & d’efprit , ne  fera 
plus  en  ufage  que  dans  les  crimes  de  life-foctété  au  premier  chef  y 
& feulement  pour  avoir  révélation  des  complices.  Mais  ces  crimes 
ne  fe  commettront  jamais.  On  ne  peut  mieux.  Voilà  les 
vœux  que  j’entends  faire  par-tour , & j’écrirai  tous  ces  grands 
changemens  dans  mes  annales , moi  qui  fuis  la  vérité. 

J’entends  encore  proférer , autour  de  moi , dans  tous,  les  tri- 
bunaux ces  paroles  remarquables  : Nous  ne  citerons  plus  jamais 
les  deux  puijfanccs  , parce  qutl  ne  peut  en  exifier  qu'une  : celle  du 
roi  ou  de  la  loi  dans  une  monarchie  : celle  de  la  nation  dans  une 
république.  La  puiffance  divine  efl  d'une  nature  fi  differente  & fi 
jupéneure  , quelle  ne  doit  pas  être  compromife  par  un  mélange  pro- 
fane avec  les  loix  humaines.  L'infini  ne  peut  fe  joindre  au  fini. 
Grégoire  VII  fut  le  premier  qui  oja  appeller  l'infini  à fon  fecours  , 
dans  fies  guerres  , jufqu  alors  inouïes  , contre  Henri  IV  , empereur 
trop  fini  } f entends  , trop  borné.  Ces  guerres  ont  enfanglanté  P Eu- 
rope bien  long-tems  ,•  mais  enfin  on  a féparé  ces  deux  êtres  véné- 
rables , qui  n’ont  rien  de  commun  : 6*  ce  fi  le  feul  moyen  d'étre 
en  paix.  — 

Ces  difeours  , que  tiennent  tous  les  miniftres  des  loix  , me 
paraiflent  bien  forts.  Je  fais  qu’on  ne  reconnaît  deux  puiflances 
ni  à la  Chine  , ni  dans  l’Inde , ni  en  Perfe , ni  à Conflantinople , 
ni  à Mofcow  , ni  à Londres,  &c....  Mais  je  m’en  rapporte  à 
vous , ma  mère.  Je  n’écrirai  rien  que  ce  que  vous  aurez  diélé.  — 

La  raifon  lui  répondit  : Ma  fille,  vous  fentez  bien  que  je 
defire  à-peu-près  les  mêmes  chofes  ,&  bien  d'autres.  Tout  cela 
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demande  du  tems  & de  la  réflexion.  J’ai  toujours  été  très- 
contente  , quand , dans  mes  chagrins , j’ai  obtenu  une  partie 
des  foulagemensque  je  voulais.  Je  luis  aujourd’hui  trop  heureufe. 

Vous  fouvenez-vous  du  tems  où  prefque  tous  les  rois  de  la 
terre  , étant  dans  une  profonde  paix  , s’amufaient  à jouer  aux 
énigmes  ; & où  la  belle  reine  de  Saba  venait  propofer  téte-à- 
tête  des  logogriphes  à Salomon  ? — Oui , ma  mère  ; c’étair  un 
bon  tems  ; mais  il  11’a  pas  duré.  — Eh  bien  ! ( reprit  la  mère  ) 
celui-ci  eil  infiniment  meilleur.  On  ne  fongeait  alors  qu’à  mon- 
trer un  peu  d'efprit  ; & je  vois  que  depuis  dix  à douze  ans  on 
s'eft  appliqué  , dans  l’Europe,  aux  arts  8c  aux  vertus  néceflaires 
gui  adoucilTent  l’amertume  de  la  vie.  Il  femble  en  général  qu’on 
le  foit  donné  le  mot  pour  penfer  plus  folidement  qu’on  n’avait 
fait  pendant  des  milliers  de  fiècles.  Vous  qui  n’avez  jamais  pu 
mentir  , dites-moi  quel  tems  vous  auriez  choifi  , ou  préféré  au 
tems  où  nous  fommes , pour  vous  habituer  en  France  ? 

J’ai  la  réputation  (répondit  la  fille  ) d’aimer  à dire  des  chofes 
allez  dures  aux  gens  chez  qui  je  me  trouve  ; & vous  favez  bien 
que  j’y  ai  toujours  été  forcée.  Mais  j’avoue  que  je  n’ai  que  du 
bien  à dire  du  rems  préfent , en  dépit  de  tant  d’auteurs  qui  ne 
louent  que  le  pafle. 

Je  dois  inftruire  la  poftérité  que  c’eft  dans  cet  âge  que  les 
hommes  ont  appris  à fe  garantir  d’une  maladie  affreufe  Sc  mor- 
telle , en  fe  la  donnant  moins  funefte  ; à rendre  la  vie  à ceux  qui 
la  perdent  dans  les  eaux  ; à gouverner  & à braver  le  tonnerre;  à 
fuppléer  au  point  fixe  qu’on  déliré  en  vain  d’Occident  en  Orient. 
On  a fait  plus  en  morale.  On  a ofé  demander  jultice  aux  Ioix 
contre  des  loix  qui  avaient  condamné  la  vertu  au  fupplice  ; 8c 
cette  juftice  a été  quelquefois  obtenue.  Enfin  on  a ofé  prononcer 
le  mot  de  tolérance. 

Eh  bien  , ma  chère  fille , jouiflons  de  ces  beaux  jours  ; relions 
ici , s’ils  durent  ; 8c  fi  les  orages  furviennent , retournons  dans 
notre  puits. 
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UN  HOMME  DE  BIEN. 

Traduit  du  grec  vulgaire  , par  D.  L,  F.  R.C.  D.  C.  D.  G. 

Le  CALOYER. 

Fuis  -je  vous  demander,  monfieur,  de  quelle  religion 
vous  êtes  dans  Alep  , au  milieu  de  cette  foule  de  feftes  qui  font 
ici  reçues , & qui  fervent  toutes  à faire  fleurir  cette  grande 
ville  ? Etes-vous  mahométan  du  rite  d’Ofmar  ou  de  celui  d’ Aly  l 
Suivez-vous  les  dogmes  des  anciens  parfis , ou  de  ces  fabéens 
fi  antérieurs  aux  parfis , ou  des  brames  qui  fe  vantent  d’une 
antiquité  encore  plus  reculée  l Seriez-vous  juif?  Etes-vous 
chrétien  du  rite  grec , ou  de  celui  des  arméniens  > ou  des 
cophtes , ou  des  latins  ? 

L'hoknête-homml 

J’adore  Dieu  ; je  tâche  d’être  jufte , & je  cherche  à m’inftruire. 
Le  CALOYER. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux  livres  juifs  fur  le 
Zenda-Vefta  , fur  le  Védam,  fur  l’Alcoran  ? 

L’honnête-homme. 

Je  crains  de  n’avoir  pas  aflez  de  lumières  pour  bien  juger  des 
livres , & je  fens  que  j’en  ai  aflfez  pourvoir  dans  le  grand  livre 
de  la  nature , qu’il  faut  adorer  & aimer  fon  maître. 

Le  CALOYER. 

Y a-  t-il  quelque  chofe  qui  vous  embarraflfe  dans  les  livres  juifs  ? 
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L’HONN  ÈTE-HOMME. 

Oui  ; j’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à concevoir  ce  qu’ils  rap- 
portent. J'y  vois  quelques  incompatibilités  dont  ma  faible 
raifon  s’étonne. 

i °.  Il  mefemble  difficile  que  Moïfe  ait  écrit  dans  un  défert  le 
Pentateuque  qu’on  lui  attribue.  Si  fon  peuple  venait  d’Egypte  , 
où  il  avait  demeuré , dit  l’auteur , quatre  cents  ans  ( quoiqu'il  fe 
trompe  de  deux  cents) , ce  livre  eût  été  probablement  écrit  en 
égyptien  j & on  nous  dit  qu’il  l’était  en  hébreu. 

• Il  devait  être  gravé  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  : on  n’avait , 
du  tems  de  Moife , d’autre  manière  d’écrire  : c’était  un  art  fort 
difficile  qui  demandait  de  longs  préparatifs  : il  fallait  polir  le 
bois  ou  la  pierre.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  cet  art  put  être 
exercé  dans  un  défert  où  , félon  ce  livre  même  , la  horde  juive 
n’avait  pas  de  quoi  fe  faire  des  habits  & des  fouliers , & où. 
Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  continuel  pendant  quarante 
années , pour  leur  conferver  leurs  vêtemens  & leurs  chauffures 
fans  déperiffement.  Il  eft  fi  vrai  qu’on  n’écrivait  que  fur  la 
pierre  , que  l’auteur  du  livre  de  Jofué  dit  que  le  Deutéronome 
fut  écrit  fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de  mortier. 
Apparemment  que  Jofué  n’avait  pas  intention  que  ce  livre  fût 
durable. 

z°.  Les  hommes  les  plus  verfes  dans  l'antiquité  penfent  que 
ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  fept  cents  ans  après  Moïfe.  Us 
fe  fondent  fur  ce  qu’il  y eft  parlé  des  rois  , & qu’il  n’y  eut  de 
rois  que  long-tems  après  Moïfe  -,  fur  la  pofition  des  villes,  qui 
eft  faufTe  fi  le  livre  fut  écrit  dans  le  défert,  & vraie  s’il  fut  écrit 
à Jérufalem  ; fur  les  noms  de  villes  ou  de  bourgades  dont  il  eft 
parlé  , & qui  ne  furent  fondées  ou  appellées  du  nom  qu’on  leuc 
donne  qu’après  plufieurs  fiècles  , &c. 

3°.  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  les  écrits  attribués  $ 
Moïfe  , c’eft  que  l’immortalité  de  l’ame  , les  récompenses  & les- 
peines  après  la  mort , font  entièrement  inconnues  dans  l’énoncé 
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de  Tes  loix.  Il  eft  étrange  qu’il  ordonne  la  manière  dont  on  doit 
faire  fes  déjettions , & qu’il  ne  parle  en  nul  endroit  de  l'im- 
mortalité de  l’ame.  Serait-il  ponible  que  Moife , infpiré  de 
Dieu  , eût  préféré  nos  derrières  à nos  elprits,  qu’il  eût  prefcrit 
la  façon  d’aller  à la  garderobe  dans  le  camp  ifraélite , & qu’il 
n’eût  pas  dit  un  feul  mot  de  la  vie  éternelle  ? Zoroaftre , anté- 
rieur au  légillateur  juif,  dit  : Honore { , aime\  vos  parens  ,fi  vous 
voulez  avoir  la  vie  éternelle  ; & le  Décalogue  dit  (<r)  : Honore 
père  & mère  ,Ji  tu  veux  vivre  long-tems  fur  la  terre.  11  femble  que 
Zoroaftre  parle  en  homme  divin,  & Moife  en  homme  terreftre. 

4b.  Les  événemens  racontés  dans  le  Pentateuque  étonnent  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que  par  leur  raifon  , & dans  qui 
cette  raifon  aveugle  n’eft  pas  éclairée  par  une  grâce  particulière. 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèfeeft  fi  au-deffus  de  nos  concep- 
tions , qu’il  fut  défendu  chez  les  Juifs  de  le  lire  avant  vingt- 
cinq  ans. 

On  voit , avec  un  peu  de  furprife  , que  Dieu  vienne  fe  pro- 
mener tous  les  jours  à midi  dans  le  jardin  d’Eden;  que  les  fources 
de  quatre  fleuves,  éloignées  prodigieufement  les  unes  des  autres , 
forment  une  fontaine  dans  ce  même  jardin;  que  leferpent  parle 
à Eve  , attendu  qu’il  eft  le  plus  fubtil  des  animaux  ; & qu’une 
âneffe , qui  ne  pafle  pas  pour  fi  fubtile , parle  aufiï  plufieurs 
fiècles  après;  que  Dieu  ait  féparé  la  lumière  des  ténèbres. 
Comme  n les  ténèbres  étaient  quelque  chofe  de  réel  ; qu’il  ait 
fait  la  lumière  , qui  émane  du  foleil , avant  le  foleil  lui-même  ; 
qu’après  avoir  fait  l’homme  & la  femme  , il  ait  enfuite  tiré  la 
femme  d’une  côte  de  l’homme  ; qu’il  ait  mis  de  la  chair  à la 
place  de  cette  côte  ; qu’il  ait  condamné  Adam  à la  mort , & 
toute  fa  poftérité  à l’enfer  pour  une  pomme  , & qu’il  ait  mis  un 
figne  de  fauve-garde  à Caïn  qui  avait  aflaffiné  fon  frère,  & que 
ce  Caïn  ait  craint  d’être  tue  par  les  hommes  qui  peuplaient 
alors  la  terre , tandis  que  , félon  le  texte , le  genre  humain  était 
borné  à la  famille  d’Adam  ; que  de  prétendues  catarafbes  dans 

(a)  Voycï  le  Sidder.  » 
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le  ciel  aient  inondé  la  terre  ; que  tous  les  animaux  foient  venus 
s’enfermer  un  an  dans  un  coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  femblent  toutes 
plus  abfurdes  que  les  métamorphofes  d’Ovide  , on  n’eft  pas 
moins  furpris  que  Dieu  délivre  de  la  fervitude  en  Egypte , fix 
cent  mille  combattans  de  fon  peuple,  fans  compter  les  vieillards, 
les  enfans  & les  femmes  5 que  ces  fix  cent  mille  combattans  , 
après  les  plus  éclatans  miracles  égalés  pourtant  par  les  magi- 
ciens d’Egypte  , s’enfuient  au  lieu  de  combattre  leurs  ennemis  j 
qu’en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le  chemin  du  pays  où  Dieu  les 
conduit  4 qu’ils  fe  trouvent  entre  Memphis  & la  mer  Rouge  ; 
que  Dieu  leur  ouvre  cette  mer , & la  leur  faffe  paffer  à pied  fec 
pour  les  faire  périr  dans  des  déferts  affreux , au  lieu  de  les  mener 
dans  la  terre  qu’il  leur  a promife  ; que  ce  peuple  , fous  la  main 
& fous  les  yeux  de  Dieu  même  , demande  au  frère  de  Moifc  un 
veau  d’or. pour  l’adorer  j que  ce  veau  d’or  foit  jeté  en  fonte  en 
un  feul  jour  ; que  Moife  réduife  cet  or  en  poudre  impalpable  , 
& la  faffe  avaler  au  peuple  ; que  vingt-trois  mille  hommes  de  ce 
peuple  fe  laiffent  égorger  par  des  lévites  en  punition  d'avoir 
érigé  ce  veau  d’or , & qu’Aaron , qui  l’a  jeté  en  fonte , foit 
déclaré  grand-prêtre  pour  récompenfe  j qu’on  ait  brûlé  deux 
cent  cinquante  hommes  d’une  part , & quatorze  mille  fept  cents 
hommes  de  l’autre , qui  avaient  difputé  I’encenfoir  à Aaron  ; & 
que  dans  une  autre  occafion  Moife  ait  encore  fait  tuer  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  fon  peuple. 

50.  Si  on  s’en  tient  aux  plus  (impies  connaiffances  de  la  phy- 
fique , & qu’on  ne  s’élève  pas  jufqu’au  pouvoir  divin  , il  fera 
difficile  de  penfer  qu’il  y ait  eu  une  eau  qui  ait  fait  crever  les 
femmes  adultères , & qui  ait  refpeéfé  les  femmes  fidèles. 

On  voit  encore  avec  plus  d’étonnement  un  vrai  prophète 
parmi  les  idolâtres , dans  la  perfonne  de  Balaam. 

6°.  On  eft  encore  plus  furpris  que  , dans  un  village  du  petit 
pays  de  Madian  , le  peuple  juif  trouve  67500  brebis , 71000 
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bœufs  , <5 1 ooo  ânes  , 3 zooo  pucelles  ; & on  friflonne  d’horreur 
quand  on  lit  que  les  Juifs  , par  ordre  du  Seigneur , maiïacrèrent 
tous  les  mâles  & toutes  les  veuves , les  époufes  & les  mères  , 
& ne  gardèrent  que  les  petites  filles. 

70.  Le  foleil , qui  s’arrête  en  plein  midi  pour  donner  plus  de 
tems  aux  Juifs  de  tuer  les  Amorrhéensdéjàécrafés  par  une  pluie 
de  pierres  tombées  du  ciel  ; le  Jourdain  qui  ouvre  Ion  lit  comme 
la  mer  Rouge  pour  lailTer  palier  ces  Juifs  qui  pouvaient  palier 
»fi  aifément  à gué  $ les  murailles  de  Jéricho  qui  tombent  au  fon 
des  trompettes  : tant  de  prodiges  de  toute  efpèce  exigent , pour 
être  crus , le  facrifice  de  la  raifon  , & la  foi  la  plus  vive.  Enfin 
à quoi  aboutiflent  tant  de  miracles  opérés  par  Dieu  même  pen- 
dant des  fiècles  en  faveur  de  fon  peuple  ? A le  rendre  prefque 
toujours  l’efclave  des  nations. 

8°.  Toute  l’hiftoire  de  Samfon  , & de  fes  amours , & de  fes 
cheveux  , & de  fon  lion , & de  fes  trois  cents  renards  , femble 
plus  faite  pour  amufer  l’imagination  que  pour  édifier  l’efprit. 
Celles  de  Jofué  & de  Jephté  fcmblent  barbares. 

90.  L’hiftorre  des  Rois  eft  un  ri  (Tu  de  cruautés  & d’affaflinats 
qui  fait  faigner  le  coeur.  Prefquê  tous  les  faits  font  incroyables, 
le  premier  roi  juif  Saiil  ne  trouve  chez  fon  peuple  que  deux 
épées , &r  fon  fucceflcur  David  lailïe  plus  de  vingt  milliards 
d’argent  content.  Vous  dites  que  ces  livres  font  écrits  par  Dieu 
meme  ; vous  favez  que  Dieu  ne  peut  mentir.  Donc  li  un  feul 
fait  eft  faux , tout  le  livre  eft  une  impofture. 

1 o°.  Les  prophètes  ne  font  pas  moins  révoltans  pour  un 
homme  qui  n’a  pas  le  don  de  pénétrer  le  fens  caché  & allégo- 
rique des  prophéties.  Il  voit  avec  peine  Jérémie  fe  charger  d’un 
bât  & d’un  collier  , & qui  fe  fait  lier  avec  des  cordes  ; Ofée  à 
qui  Dieu  commande  en  termes  formels  de  faire  des  fils  de 
putain  à une  putain  publique  , & d’en  faire  enfuitc  à une  femme 
adultère  ; Ifaïe  qui  marche  tout  nu  dans  la  place  publique  ; 
Ezécltiel  qui  fe  couche  trois  cent  quatrç-vingt-dix  jours  fur  le 

côté 
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côté  gauche  , & quarante  fur  le  côté  droit , qui  mange  un  livre 
de  parchemin  , qui  couvre  fon  pain  d’excrémens  d’homme  , & 
enluite  de  bouze  de  vache  ; Oolla  & Ooliba  qui  établiffent  un 
bordel , & à qui  Dieu  dit  qu’elles  n’aiment  que  les  membres  d’un 
âne  & le  fperme  d’un  cheval.  Certainement  fi  le  leéleur  n'eft 
pas  inftruit  desufages  du  pays  & de  la  manière  de  prophétifer, 
il  peut  craindre  d’étre  fcandalifé  ; & quand  il  voit  Elifée  faire 
dévorer  quarante  enfans  par  des  ours  pour  l’avoir  appellé  tête 
chauve , un  châtiment  fi  peu  proportionné  à l’offenfe  peut  lui 
infpirer  plus  d’horreur  que  de  refpeét. 

Pardonnez-moi  donc  fi  les  livres  juifs  m’ont  caufé  quelque 
embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir  l’objet  de  votre  vénération  ; 
j’avoue  même  que  je  peux  me  tromper  fur  les  chofes  de  bien- 
féance  & de  jullice  , qui  ne  font  peut-être  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  tems  ; je  me  dis  que  nos  mœurs  font  différentes  de  celles 
de  ces  fiècles  reculés.  Mais  peut-être  aufli  la  préférence  que 
vous  avez  donnée  au  nouveau  Teftament  fur  l’ancien  peut 
fervir  à jullifier  mes  fcrupules.  Il  faut  bien  que  la  loi  des  Juifs 
ne  vous  ait  pas  paru  bonne , puifque  vous  l’avez  abandonnée. 
Car  fi  elle  était  réellement  bonne  , pourquoi  ne  l’auriez-vous  pas 
toujours  fuivie  ? Et  fi  elle  était  mauvaife , comment  était-elle 
divine  ? 

Le  caloyer. 

L’ancien  Teftament  a fes  difficultés.  Mais  vous  m’avouez 
donc  que  le  nouveau  Teftament  ne  fait  pas  naître  en  vous  les 
mêmes  doutes  & les  mêmes  fcrupules  que  l’ancien  ? 

L’honnèt  e-h  omme, 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ; mais  fouffrez  que  je 
vous  expofe  les  inquiétudes  où  me  jette  mon  ignorance.  Vous  les 
plaindrez  , & vous  les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens  , qui  difent 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  manger  du  lièvre  ; avec  des  grecs,  qui 
alTurent  que  le  Saint-Efprit  ne  procède  point  du  Fils  ^avec  des 
Poéjîes.  Tom.  IV.  T t 
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neftoriens , qui  nient  que  Marie  foit  mère  de  Dieu  ; avec  quel- 
ques latins,  qui  le  vantent  qu'au  bout  de  l’Occident  les  chrétiens 
d'Europe  penfent  tout  autrement  que  ceux  d’Alie  tk  d’Afrique. 
Je  fais  que  dix  ou  douze  feètes  en  Europe  s’anathématifent  les 
unes  les  autres  ; les  mufulmans , qui  m’entourent  , regardent 
d’un  oeil  de  mépris  tous  ces  chrétiens,  que  cependant  ils  tolèrent: 
les  juifs  ont  également  en  exécration  les  chrétiens  & les  muful- 
mans  : les  guebres  les  méprifenc  tous  $ & le  peu  qui^relte  de 
fabéens  ne  voudraient  manger  avec  aucun  de  ceux  que  je  vous 
ai  nommés  : le  brame  ne  peut  fouffrir  ni  fabéens  , ni  guèbres  , 
ni  chrétiens , ni  mahométans,  ni  juifs. 

J’ai  cent  fois  fouhaité  que  Jefus-Chrift  , en  venant  s’incarner 
en  Judée , eût  réuni  toutes  ces  feétes  fous  les  loix.  Je  me  fuis 
demandé  pourquoi , étant  Dieu  , il  n’a  pas  ufé  des  droits  de  la 
divinité  ? Pourquoi , en  venant  nous  délivrer  du  péché  , il  nous 
a laiffés  dans  le  péché  ? Pourquoi,  en  venant  éclairer  tous  les 
hommes , il  a laifle  prefque  tous  les  hommes  dans  l’erreur  ? 

Je  fais  que  je  ne  fuis  rien  ; je  fais  que , du  fond  de  mon  néant, 
je  ne  dois  pas  interroger  l’Etre  des  êtres  ; mais  il  m’eff  permis  , 
comme  à Job  , d’élever  mes  refpeétueufes  plaintes  du  fein  de 
ma  misère. 

Que  voulez- vous  que  je  penfe  quand  je  vois  deux  généalogies 
de  Jefus , directement  contraires  l’une  à l'autre  ; & que  ces 
généalogies,  qui  font  fi  différentes  dans  les  noms  5c  dans  le 
nombre  de  fes  ancêtres , ne  font  pourtant  pas  la  fienne  , mais 
celle  de  fon  père  Jofeph , qui  n’eft  pas  fon  père  ? 

Je  donne  la  torture  à mon  efprit  pour  comprendre  comment 
un  Dieu  eft  mort.  Je  lis  les  livres  facrés  & les  profanes  de  ces 
tems-là.  Un  feul  de  ces  livres  facrés  me  dit  qu'une  étoile  nou- 
velle parut  en  Orient,  & conduisit  des  mages  aux  pieds  de  Dieu 
qui  venait  de  naître.  Aucun  profane  ne  parle  de  cet  événement 
à jamais  mémorable  , qui  fembie  devoir  avoir  été  apperçti  par 
la  terre  entière , & marqué  dans  les  faites  de  tous  les  états.  Un 
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évangélifte  me  dit  qu’un  roi  nommé  Hérode  , à qui  les  Romains, 
maîtres  du  monde  connu,  avaient  donné  la  Judée,  entendit  dire 
que  l’enfant,  qui  venait ’de  naître  dans  une  étable,  devait  être  roi 
des  Juifs  ; mais  comment , & à qui,  & fur  quel  fondement , en- 
tendit-il dire  cette  étrange  nouvelle  ? Eft-il  poflible  que  ce  roi, 
qui  n’avait  pas  perdu  le  fiens , ait  imaginé  de  faire  égorger  tous 
les  petits  enfans  du  pays , pour  envelopper  dans  le  maflacre  un 
.enfant  obfcur?  Y a-t-il  un  exemple  fur  la  terre  d’une  fureur  fi 
abominable  & ii  infenfée  ? 

Je  vois  que  les  évangiles  qui  nous  relient  fe  contredifent 
prefque  à chaque  page.  J’ouvre  l’hiltoire  de  Jofephe  , auteur 
prefque  contemporain  ; Jofephe  , parent  de  Mariamne  facrifiée 
par  Hérode  ; Joiéphe , ennemi  naturel  de  ce  prince  ; il  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  aventure  : il  ell  Juif  j & il  ne  parle  pas  même  de 
ce  Jel'us  né  chez  les  Juifs. 

Que  d’incertitudes  m’accablent  dans  la  recherche  importante 
de  ce  que  je  dois  adorer , & de  ce  que  je  dois  croire  ! Je  Iis  les 
écritures , & je  n’y  vois  nulle  part  cjue  Jefus  , reconnu  depuis 
pour  Dieu  , fe  foit  jamais  appellé  Dieu  : je  vois  même  tout  le 
contraire.  Il  dit  que  fon  père  ell  plus  grand  que  lui  ; que  le  père 
feul  fait  ce  que  le  fils  ignore.  Et  comment  encore  ces  mots  de 
père  & de  fils  fe  doivent-ils  entendre  chez  un  peuple  où  , par 
les  fils  de  Bélial  , on  voulait  dire  les  méchans  ; & par  les  fils  de 
Dieu,  on  défignait  les  hommes  julles  ? J’adopte  quelques  maxi- 
mes de  la  morale  de  Jefus.  Mais  quel  légiflateur  enfeigna  jamais 
une  mauvaife  morale  ? Dans  quelle  religion  l’adultère , le  lar- 
cin , le  meurtre , l’impollure,  ne  font-ils  pas  défendus  ; le  refpeél 
pour  les  parens , t’obéiflance  aux  loix,  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  expreffément  ordonnés? 

Plus  je  lis , plus  mes  peines  redoublent.  Je  cherche  des  pro- 
diges dignes  d’un  Dieu , attellés  par  l’univers.  J’ofe  dire  , avec 
cette  naïveté  doulourcufe  qui  craint  de  blafphémer  , que  des 
diables  envoyés  dans  le  corps  d’un  troupeau  de  cochons , de 
l’eau  changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui  étaient  ivres , un 
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figuierféché  pour  n’avoir  pas  porte  des  figues  avant  le  tems  ,&rc. 
ne  rempliffent  pas  l'idée  que  je  m’étais  laite  du  maître  de  Fa 
nature  , annonçant  & prouvant  la  vérité  par  des  miracles  écla- 
tans  & utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  de  la  nature  dans  un 
Juif  qu’on  dit  traniporté  par  le  diable  fur  le  haut  d’une  mon- 
tagne dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu’on  rapporte  de  lui  ; j’y  vois  une  prochaine 
arrivée  du  royaume  des  cieux  , figurée  par  un  grain  de  mou- 
tarde , par  un  filet  à prendre  des  poiflons  , par  de  l’argent  mis  à 
ufure , par  un  fouper  auquel  on  fait  entrer  par  force  des  borgnes 
& des  boiteux  : Jefus  dit  qu’on  ne  met  point  de  vin  nouveau 
dans  de  vieux  tonneaux  -,  que  l’on  aime  mieux  le  vin  vieux  que 
le  nouveau.  Elt-ce  ainfi  que  Dieu  parle  ? 

Enfin  , comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans  un  Juif  de  la 
populace  , condamné  au  dernier  fupplice  pour  avoir  mal  parlé 
des  magillrats  à cette  populace  , (k  fuant  d'une  Tueur  de  fang , 
dans  l’angoiffe  & dans  la  frayeur  que  lui  infpirait  la  mort  ? 
Eft-ce  là  Platon  ? Eff-ce  là  Socrate  , ou  Antonin  , ou  Epiftète  , 
ou  Zaléucus  , ou  Solon  , ou  Confucius  ? Qui  de  tous  ces  fages 
n’a  écrit , n’a  parlé  d’une  manière  plus  conforme  aux  idées  que 
nous  avons  de  la  fageffe  ? Et  comment  pouvons-nous  juger 
autrement  que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j’adoptais  quelques  maximes  de 
Jefus  , vous  avez  dû  lentir  que  je  ne  puis  les  adopter  toutes.  J’ai 
été  affligé , en  lifanr  : Je  fuis  venu  apporter  le  glaive  , & non  la 
paix  : je  fuis  venu  divifer  le  fils  & le  père  , la  fuie  , la  mère  & les 
parens.  Je  vous  avoue  que  ces  paroles  m’ont  faifi  de  douleur  & 
d’effroi  : & fi  je  regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie  , je 
croirais  en  voir  l’accompliffement  dans  les  querelles  qui  ont 
divifé  les  chrétiens  dès  les  premiers  tems , dans  les  guerres 
civiles  qui  leur  ont  mis  les  armes  à la  main  pendant  tant  de 
fiècles , dans  les  affafflnats  de  tant  de  princes  , dans  les  hor- 
ribles malheurs  de  tant  de  familles. 

J’avoue  encore  que  des  mouvemens  d’indignation  & de  pitié 


Digitized  by  Google 


ET  UH  HOMME  DE  BIEN.  333 

Tefont  élevés  dans  mon  cœur,  quand  j’ai  vu  Pierre  faire  appor- 
ter à (es  pieds  l’argent  de  l'es  lêélateurs.  Ananie  & Saphire  ont 
• gardé  quelque  choie  pour  eux  du  prix  de  leur  champ  ; ils  ne  l’ont 
pas  dit  ; & Pierre  les  punit  en  failant  mourir  fubitement  le  mari 
6c  la  femme.  Hélas  ! ce  n’était  pas.là  le  miracle  que  j’attendais 
de  ceux  qui  difent  qu’ils  ne  veulent  pas  la  mort  du  pécheur  , 
mais  fa  converlion.  J’ai  ofé  penfer  que  lî  Dieu  fallait  des  mira- 
cles, ce  ferait  pour  guérir  les  hommes,  &non  pas  pour  les  tuer; 
ce  ferait  pour  les  corriger  , & non  pour  les  perdre  ; qu’il  eft  un 
Dieu  de  miiericorde , & non  un  ryran  homicide.  Ce  qui  m’a  le 
plus  révolté  dans  cette  hiûoire  , c’ell  que  Pierre , ayant  fait 
mourir  Ananie , & voyant  venir  Saphire  fa  femme  , ne  l’avertit 
pas  , ne  lui  dit  pas  : Gardez-vous  de  réferver  pour  vous  quel- 
ques oboles  ; fi  vous  en  avez  , avouez  tout , donnez  tout  ; crai- 
gnez le  fort  de  votre  mari  : au  contraire  , il  la  fait  tomber  dans 
le  piège  ; il  me  femble  qu’il  fe  réjouiffe  de  frapper  une  feçonde 
victime.  Je  vous  avoue  que  cette  aventure  m’a  toujours  fait 
dreffer  les  cheveux,  & que  je  ne  me  fuis  confolé  que  quand  j’en 
ai  vu  l’impoilibilité  & le  ridicule. 

Puifque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer  mes  penfées , 
je  continue , & je  disque  je  n’ai  trouvé  aucune  trace  du  chriftia- 
nifme  dans  l’hilloire  de  Jefus.  Les  quatre  évangiles  qui  nous 
relient  font  en  oppofition  fur  plufteurs  faits  ; mais  ils  attellent 
uniformément  que  Jefus  fut  fournis  à la  loi  de  Moïfe  , depuis  le 
moment  de  fa  naiffance  jufqu’à  celui  de  fa  mort.  Tous  fes  difci- 
ples  fréquentèrent  la  fynagogue  ; ils  prêchaient  une  réforme  ; 
mais  ils  n’annonçaient  pas  une  religion  différente  : les  chrétiens 
ne  furent  abfolument  féparésdes  juifs  que  long-tems  après.  Dans 
quel  tems  précis  Dieu  voulut-il  donc  qu’on  cefsât  d’être  juif  6c 
qu’on  fut  chrétien  ? Qui  ne  voit  que  le  tems  a tout  fait  ; que 
tous  les  dogmes  font  venus  les  uns  après  les  autres  ? 

Si  Jefus  avait  voulu  établir  une  églife  chrétienne  , n’en  eût- 
il  pas  enfeigné  les  loix  ? N’aurait-il  pas  lui-même  établi  tous  les 
rites?  N’aurait-il  pas  annoncé  les  l’ept  l'acremens,  dont  il  ne 
parle  pas  ? N’aurait-il  pas  dit  : Je  fuis  Dieu , engendré  & non 
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fait;  le  St.Efprit  procède  de  mon  père  fans  être  engendré  ; j’ai 
deux  volontés  & une  perfonne  ; ma  mère  eft  mère  de  Dieu  ? 
Au  contraire,  il  dit  à fa  mère  : Femme  , qu'y  a-t-il  entre  vous  & 
moi  ? 11  n’établit  ni  dogme  , ni  rit , ni  hiérarchie  : ce  n’eft  donc 
pas  lui  qui  a fait  fa  religion. 


Quand  tes  premiers  dogmes  commencent  à s’établir  , je  vois 
les  chrétiens  loutenir  ces  dogmes  par  des  livres  fuppofés;  ib 
imputent  aux  libylles  des  vers  acroiiiches  fur  le  chriftianifme  ; 
ils  forgent  des  hiitoires  , des  prodiges  dont  l’abfurdité  eft  pal- 

Îable.  Telle  eft,  par  exemple  , l’hilioire  de  la  nouvelle  ville  de 
érufalem  bâtie  dans  l’air , dont  les  murailles  avaient  cinq  cents 
lieues  de  tour  & de  hauteur,  quife  promenait  fur  l’horizon  pen- 
dant toute  la  nuit , & qui  difparaillait  au  point  du  jour.  Telle 
eft  la  querelle  de  Pierre  & de  Simon  le  magicien  devant  Néron; 
tels  font  cent  contes  non  moins  abfurdes. 


Que  de  miracles  puériles  on  a forgés  ! Que  de  faux  martyrs, 
que  de  légendes  ridicules  ! Portema  Judaïca  rides. 

Comment  celui  qui  a écrit  la  légende  de  Luc  , fous  le  nom  de 
bonne  nouvelle  , a-t-il  eu  le  front  de  dire,  au  chap.  21  , que 
la  génération  dans  laquelle  il  vivait , ne  pafierait  pas  fans 
que  les  Voûtes  des  cieux  fuffent  ébranlées , fans  qu’il  y eût  des 
lignes  dans  le  foleil , dans  la  lune  &dans  les  étoiles,  fa  ns  qu’enfin 
Jel'us  vint  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiflance  & une 
grande  rhajefté  ? Certainement  il  n'y  eût  ni  ligne  dans  le  foleil, 
dans  la  lune  & dans  les  étoiles , ni  de  voûte  des  cieux  ébranlée, 
ni  de  Jefus  venant  majeftueufement  dans  les  nuées. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  lés  épitres  de  Paul , eft- 
il  affez  téméraire  pour  lui  faire  dire  : J'ai  appris  de  Jefus  que 
nous  , qui  vivons  , nous  fommes  réfervis  pour  fon  avènement  : 
filât  que  la  figrlal  aura  été  donné  par  là  trompette  , ceux  qui  font 
morts  en  Jefus  reffufeiteront  les  premiers  , puis  nous  autres  , qui 
fommes  vivons , nous  ferons  emportés  avec  eux  dans  C air  pour  aller 
au-devant  de  Jefus , 
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Cette  belle  prédiction  s’eft-elle  accomplie  ? Paul  & les  Juifs 
chrétiens  allèrent-ils  dans  l’air  au-devant  de  Jefus  au  fon  de  la 
trompette  ? Et  où  , s’il  vous  plaît , Paul  avait-il  appris  de  Jefus 
ces  mcrveilleufes  choies  , lui  qui  ne  l’avait  jamais  vu , lui  qui 
avait  fervi  de  fatellite  & de  bourreau  contre  l'es  difciples  , lui 
qui  avait  aidé  à lapider  St.  Etienne  ? Avait-il  parlé  à Jefus 
quand  il  fût  ravi  au  troiftème  ciel  ? Et  qu’eft-ce  que  ce  troilîème 
çiel  ? Ell-ce  Mercure  ou  Mars  ? En  vérité  , fi  on  lifait  arec 
attention , on  ferait  faifi  d’horreur  & de  pitié  à chaque  page. 

Le  caloyer. 

Mais  fi  ce  livre  fait  un  tel  effet  fur  les  leéteurs  , comment 
a-t-on  pu  croire  à ce  livre  i Comment  a-t-il  converti  tant  de 
milliers  d’hommes  ? 

L’honnête-homme. 

C’eft  qu’on  ne  lifait  pas.  Eft-ce  par  la  leéfure  qu’on  per  fu  a de 
à dix  millions  de  payfans  que  trois  font  un  , que  Dieu  eft  dans 
un  motccau  de  pâte,  que  cette  pâte  difparait , & que  c’eft  Dieu 
lui-méme  qui  eft  fait  lur  le  champ  par  un  homme  r C’eft  par  la 
converfation , par  la  prédication,  par  les  cabales  ; c’eft  en  lédui- 
fant  des  femmes  &des  enfans;  c’eft  par  desimpoftures,  par  des 
récits  miraculeux,  qu’on  vient  aifément  à bout  d’établir  un  petit 
troupeau.  Les  livres  des  premiers  chrétiens  étaient  très- rares;  il 
était  défendu  de  les  communiquer  aux  catéchumènes  : on  était 
initié  fecrétement  aux  myftères  des  chrétiens  comme  à ceux  de 
Cérès.  Le  petit  peuple  courait  avidement  j(près  des  gens  qui  lui 
perfuadaient  que  non  feulement  tous  les  hommes  étaient  égaux , 
mais  qu’un  chrétien  était  bien  fupérieur  à un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  divifée  en  petites  affociations , égyp- 
tiennes , grecques , fyriennes  , romaines,  juives,  & c.  la  fefte 
des  chrétiens  eut  tous  les  avantages  pofliblcs  dans  la  populace. 
Il  fulfifait  de  trois  ou  quatre  têtes  échauffées  comme  celle  de 
Paul  pour  attirer  la  canaille.  Bientôt  après  vinrent  des  hommes 
adroits  qui  fe  mirent  à fa  tète.  Prefque  toutes  les  feéfes  fe  font 
ainfi  établies  , excepté  celle  de  Mahomet , la  plus  brillante  de 
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toutes , qui  feule , entre  tant  d’établiffemens  humains , fembla 
être  , en  naiffant , fous  la  proteéhon  de  Dieu , puifqu’elle  ne 
dut  fon  exiffence  qu’à  des  vi&oires. 

Encore  la  religion  mufulmane  eft-elle  après  douze  cents  ans 
ce  qu’elle  fut  fous  fon  fondateur  : on  n’y  a rien  changé.  Les  loix 
écrites  par  Mahomet  lui-même  fubfiftent  dans  toute  leur  inté- 
grité. Son  Alcoran  ell  autant  refpetté  en  Perle  qu’en  Turquie  , 
autant  dans  l’Afrique  que  dans  les  Indes  : on  l’obferve  par-tout 
à la  lettre  ; on  n’eft  divifé  que  fur  le  droit  de  fucceflion  entre 
Aly  & Omar.  Le  chriftianifme  au  contraire  eff  différent  en  tout 
de  la  religion  de  Jefus.  Ce  Jefus , fils  d'un  charpentier  de  village, 
n’écrivit  jamais  rien  ; & probablement  il  ne  lavait  ni  lire  ni 
écrire.  Il  naquit , vécut , mourut  Juif,  dans  l’oblervance  de  tous 
les  jites  juifs , circoncis , facrifiant , fuivant  la  loi  mofatque , 
mangeant  l’agneau  pafcal  avec  des  laitues , s’abftenant  de  man- 
ger du  porc,  de  l’ixion  & du  griffon  , comme  aufli  du  lièvre 
parce  qu’il  rumine , & qu’il  n’a  pas  le  pied  fendu  , félon  la  loi 
mofaique.  Vous  autres , au  contraire  , vous  ofez  croireque  le 
lièvre  a le  pied  fendu  , & qu’il  ne  rumine  pas  ; vous  en  mangez 
hardiment  ; vous  faites  rôtir  un  ixion  & un  griffon  quand  vous 
en  trouvez;  vous  n’êtes  point  circoncis  ; vous  ne  facrifiez  point; 
aucune  de  vos  fêtes  ne  fut  inftituée  par  votre  Jelus.’Que  pouvez- 
vous  avoir  de  commun  avec  lui  ? 

Le  caloyer. 

J’avoue  que  je  fer^js  un  impofteur  bien  effronté  fi  j’ofais  vous 
foutenir  que  le  chriffianifme  d’aujourd’hui  reffemble  à celui  des 
premiers  liècles , & celui  de  ces  premiers  fiècles  à la  religion 
de  Jefus.  Mais  vous  m’avouerez  aufli  que  Dieu  a pu  ordonner 
toutes  ces  variations. 

L’honnête-homme. 

Dieu  varier  ! Dieu  changer  ! Cette  idée  me  paraît  un  blaf- 
phême.  Quoi  ! le  foleil  de  Dieu  cil  toujours  le  même  , & fa  re- 
ligion férait  une  fuite  de  viciflitudes?  Quoi!  vous  la  feriez 
reffembler  à ces  gouvernemens  miférables  qui  donnent  tous  les 
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jours  des  édits  nouveaux  & contradiéloires  ? Il  aurait  donné  un 
édit  à Adam , un  autre  à Seth , un  troifième  à Noé , un  quatrième 
à Abraham , un  cinquième  à Moïfe  , un  lîxième  à Jefus  , & de 
nouveaux  édits  encore  à chaque  concile  ;&  tout  aurait  changé , 
depuis  la  défenfe  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  fcience  du 
bien  & du  mal , jufqu’à  la  bulle  Unigenitus  du  jéfuite  Le  Tellier  ! 
Croyez-moi , tremblez  d’outrager  Dieu  , enl’accufant  de  tant 
d’inconftance , de  faibleffe , de  contradiftion  , de  ridicule , &: 
même  de  méchanceté. 

Le  caloyer. 

Si  toutes  ces  variations  font  l’ouvrage  des  hommes  , conve- 
nez que  la  morale  au  moins  ell  de  Dieu  , puilqu’elle  eil  toujours 
la  même. 

L’honnête-homme. 

Tenons-nous-en  donc  à cette  morale.  Mais  que  les  chrétiens 
l’ont  corrompue  ! Qu’ils  ont  cruellement  violé  la  loi  naturelle 
enfeignée  par  tous  les  légiflateurs  , & gravée  au  cœur  de  tous 
les  hommes  ! 

Si  Jefus  a parlé  de  cette  loi  aufli  ancienne  que  le  monde  , de 
cette  loi  établie  chez  le  Hu'ron  , comme  chez  le  Chinois  : Aime 
ton  prochain  comme  toi-même  , la  loi  des  chrétiens  a été  : Détejle 
ton  prochain  comme  toi-même.  Athanafiens  , perfécutez  les  eufé- 
biens , & foyez  perfécutés  ; cyrillicns  , écrafez  les  enfans  des 
neltoriens  contre  les  murs; guelfes  & gibelins,  faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cents  années  pour  favoir  fi  Jefus  a ordonné  au 
prétendu  fucceffeur  de  Simon  Barjone  de  détrôner  les  empereurs 
& les  rois,  & b Conftantin  a cédé  l’empire  au  pape  Silveltre. 
Papilles , fufpendez  à des  potences  hautes  de  trente  pieds , dé- 
chirez , brûlez  des  malheureux  qui  ne  croient  pas  qu’un  morceau 
de  pâte  foit  changé  en  Dieu  à la  voix  d’un  capucin  ou  d’un 
récollet , pour  être  mangé  fur  l’autel  par  des  fouris  fi  on  IailTe  le 
ciboire  ouvert.  Poltrot,  Balthazar  Gérard,  Jacques  Clément , 
Chàtel , Guignard , Ravaillac  , aiguifcz  vos  facrés  poignards  ; 
chargez  vos  laints  pillolets.  Europe  , nage  dans  le  fang , tandis 
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que  le  vicaire  de  Dieu  , Alexandre  VI,  fouillé  de  meurtres  & 
d’empoifonnemens  dort  dans  les  bras  de  fa  fille  Lucrèce  ; que 
Léon  X nage  dans  les  plaifirs  ; que  Paul  111  enrichit  fon  bâtard 
des  dépouilles  des  nations  ; que  Jules  III  fait  fon  porte-finge 
cardinal  ( dignité  plus  convenable  encore  au  finge  qu’au  por- 
teur ) ; tandis  que  Pie  IV  fait  étrangler  le  cardinal  Caraffe  ; 
que  Pie  V fait  gémir  les  Romains  fous  les  rapines  de  fon  bâtard 
Buon-Compagno;  que  Clément  VIII  donne  le  fouet  au  grand 
Henri  IV  fur  les  felfes  des  cardinaux  d’Offat  & du  Perron. 
Mêlez  par-tout  le  ridicule  de  vos  farces  italiennes  à l'horreur 
de  vos  brigandages  : & puis  envoyez  frères  Trigaut  & frère 
Bouvet  prêcher  la  bonne  nouvelle  à la  Chine. 

Le  caloyer. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité,  contre  laquelle 
on  fe  débar  en  vain , me  force  de  convenir  d’une  partie  de  ce  que 
vous  dites  ; mais  enfin  convenez  aufil  que , parmi  tant  de  crimes, 
il  y a eu  de  grandes  vertus.  Faut-il  que  les  abus  vous aigriflent , 
& que  les  Bonnes  loix  ne  vous  touchent  pas  ? Ajoutez  à ces 
bonnes  loix  des  miracles  qui  font  la  preuve  de  la  divinité  de 
Jefus-ÇhrilL 

L’honnête-homme. 

Des  miracles?  jufte  ciel  ! & quelle  religion  n’a  pas  fes  mira- 
cles ? tout  ell  prodige  dans  l’antiquité.  Quoi  ! vous  ne  croyez 
pas  aux  miracles  rapportés  par  les  Hérodote  & par  les  Tite-Live  , 
par  cent  auteurs  reipeftés  des  nations , & vous  croyez  à des 
aventures  de  la  Palelline , racontées , dit-on  , par  Jean  & par 
Marc  , dans  des  livres  ignorés  pendant  trois  cents  ans  chez  les 
Grecs  & les  Romains,  dans  des  livres  faits  fans  doute  long-tems 
après  la  deilru&ion  de  Jérufalem  , comme  il  eil  prouvé  par  ces 
livres  mêmes  qui  fourmillent  de  contradièlions  à chaque  page  ? 
Par  exemple  , il  e(l  dit  dans  l’évangile  de  St.  Matthieu  que  le 
fang  de  Zacharie  , fils  de  Barac  , inafiacré  entre  le  temple  & 
l’autel , retombera  fur  les  Juifs.  Or  on  voit  dans  i’hilloire  de 
Flavicn  Jolephe  que  ce  Zacharie  fut  tué  en  effet  entre  le  temple 
8c  l’autel  pendant  le  fiège  de  Jérufalem  par  Titus.  Donc  cet 
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évangile  ne  fut  écrit  qu’après  Titus.  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il 
fait  ces  miracles  ? pour  être  condamné  à la  potence  chez  les 
Juifs?  Quoi  ! il  aurait  reflufcité  des  morts,  & il  n’en  eût  recueilli 
d’autres  fruits  que  de  mourir  lui -même,  & de  mourir  du  dernier 
fupplice  ? S’il  eût  opéré  ces  prodiges  , c’eût  été  pour  faire 
connaître  fa  divinité.  Songez-vous  bien  ce  que  c’eft  que  d’accu- 
fer  Dieu  de  s’être  fait  homme  inutilement , & d’avoir  reflufcité 
des  morts  pour  être  pendu  ? Quoi  ! des  milliers  de  miracles  en 
faveur  des  Juifs , pour  les  rendre  efclaves  , & des  miracles  de 
Jefus , pour  faire  mourir  Jefus  en  croix  ? Il  y a de  l’imbécilité  à 
le  croire , & une  fureur  bien  criminelle  à l’enfeigner  quand  on 
ne  le  croit  pas. 

Le  caloyer. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  obje&ions  ne  foient  fondées;  & je  fens 
que  vous  rail’onnez  de  bonne  foi  ; mais  enfin  convenez  qu’il 
faut  une  religion  aux  hommes. 

• • 

L’honnéte-homme. 

Sans  doute  ; l’ame  demande  cette  nourriture  ; mais  pourquoi 
la  changer  en  poifon  ? Pourquoi  étouffer  la  fimple  vérité  dans 
un  amas  d’indignes  menfonges?  Pourquoi  foutenir  ces  menfonges 
par  le  fer  & par  les  flammes  ? Quelle  horreur  infernale  ! Ah!  fi 
votre  religion  était  de  Dieu  , la  foutiendrez-vous  par  des  bour- 
reaux ? Le  géomètre  a-t-il  befoin  de  dire  : Crois , ou  je  te  tue  ? 
La  religion  entre  l’homme  & Dieu  eft  l’adoration  & la  vertu  ; 
c’eft  entre  le  prince  & les  fujets  une  affaire  de  police  ; ce  n’eft 
que  trop  fouvent  d’homme  k homme  qu'un  commerce  de  four- 
berie. Adorons  Dieu  fincérement,  Amplement,  & ne  trompons 
perfonne.  Oui , il  faut  une  religion  ; mais  il  la  faut  pure  , raifon- 
nable  , univerfelle.  Elle  doit  être  comme  le  foleil , qui  eft  pour 
tous  les  hommes , & non  pas  pour  quelque  petite  province  pri- 
vilégiée.sjl  eft  abfurde  , odieux  , abominable , d'imaginer  que 
Dieu  éclaire  tous  les  yeux  , & qu’il  plonge  prefque  toutes  les 
âmes  dans  les  ténèbres.  11  n’y  a qu’une  probité  commune  à tout 
l’univers  : il  n’y  a donc  qu’une  religion.  Et  quelle  eft-elle  ? vous 
le  favez , c’eft  d’adorer  Dieu  , & d’être  jufte. 
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Le  caloyer. 

Mais  comment  croyez -vous  donc  que  ma  religion  s’elt 
établie  ? 

L’honnête-homme. 

Comme  routes  les  autres.  Un  homme  d’une  imaginatien  forte 
fc  fait  fuivre  par  quelques  perfonnes  d’une  imagination  faible. 
Le  troupeau  s'augmente  ; le  fanatifme  commence  ; la  fourberie 
achève.  Un  homme  puiflant  vient  : il  voit  une  foule  qui  s’elt 
mis  une  felie  fur  le  dos,  & un  mors  à la  bouche  : il  monte  fur 
elle,  & la  conduit.  Quand  une  fois  la  religion  nouvelle  elt  reçue 
dans  l’état , le  gouvernement  n’elt  plus  occupé  qu’à  profcrire 
tous  les  moyens  par  lefquels  elle  s’elt  établie.  Elle  a commencé 
par  des  affemblées  fecrètes;  on  lesdéfend.  Les  premiers  apôtres 
ont  été  expreflement  envoyés  pour  chafler  les  diables  : on  dé- 
fend les  diables.  Les  apôtres  fe  faifaient  apporter  l’argent  des 
profélytes : celui  qui  elt  convaincu  de  prendre  ainli  de  l'argent, 
cil  puni,  llsdifaient  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hom  mes  j. 
&iur  ce  prétexte  ils  bravaient  les  loix  : le  gouvernement  main- 
tient que  fuivre  les  loix  , c’elt  obéir  à Dieu.  Enfin  la  politique 
tâche  fans  ceffe  de  concilier  l’erreur  reçue  & le  bien  public. 

Le  caloyer. 

Mais  vous  allez  en  Europe.  Vous  ferez  obligé  de  vous  con- 
former à quelqu’un  des  cultes  reçus. 

L’honnête-homme. 

Quoi  donc  ! ne  pourrai-je  faire  en  Europe  comme  ici , adorer 
paifiblement  le  créateur  de  tous  les  mondes  , le  Dieu  de  tous 
les  hommes  ; celui  qui  a mis  dans  mon  cœur  l’amour  de  la  vérité 
& de  la  juftice  ? 

Le  caloyer. 

Non  , vous  rifaueriez  trop  : l’Europe  elt  divifée  en  faétions  j 
il  faudra  en  choinr  une. 

L’honnête-homme. 

Des  faétions  quand  il  s’agit  de  la  vérité  univerfelle  , cptand.il 
s’agit  de  Dieu! 
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Le  CAIOYER. 

Tel  eft  le  malheur  des  hommes.  On  eft  obligé  de  faire  comme 
eux  , ou  de  les  fuir  ; je  vous  demande  la  préférence  pour  l’églife 
grecque. 

L'honnîte-homme. 

Elle  eft  efckave. 

Le  caloyer. 

Voulez-vous  vous  foumettre  à l’églife  romaine  ? 

L’honnète-homme. 

Elle  eft  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d’un  patriarche  fimoniaque 
qui  achète  la  honteufe  dignité  d’un  grand  vifir , ni  d’un  prêtre 
qui  s’eft  cru  pendant  fept  cents  ans  le  maître  des  rois. 

Le  caloyer. 

Il  n’appartient  pas  à un  religieux  , tel  que  je  le  fuis , de  vous 
propofer  la  religion  proteftante. 

L’honnête-homme. 

C’eft  peut-être  celle  de  toutes  que  j’adopterais  le  plus  volon- 
tiers , fi  j'étais  réduit  au  malheur  d’entrer  dans  un  parti. 

Le  caloyer. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus  ancienne  ? 

L’honnête-homme. 

Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que  la  romaine. 

Le  caloyer.* 

Comment  î pouvez-vous  fuppofer  que  St.  Pierre  ne  foit  pas 
plus  ancien  que  Luther  , Zuingle  , (Ecolampade,  Calvin,  8e  les 
réformateurs  d’Angleterre  , de  Dannemarck  , de  Suède  , 8ec.  ? 

L’honnête-homme. 

U me  femble  que  la  religion  proteftante  n’eft  inventée  ni  par 
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Luther , ni  par  Zuingle  ; il  me  fcmble  qu’elle  fe  rapproche  plus 
de  fa  Source  que  la  religion  romaine  ; quelle  n’adopte  que  ce 
qui  fe  trouve  expreffément  dans  l’Evangile  des  chrétiens  ; tan- 
dis que  les  romains  ont  chargé  le  culte  de  cérémonies  & de 
dogmes  nouveaux.  Il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  aue  le 
légiflateur  des  chrétiens  n’inrtitua  point  de  fêtes;  n’ordonna 
point  qu’on  adorât  des  images  & des  os  de  mohs  ; ne  vendit 
point  d’indulgences;  ne  reçut  point  d’annates;  ne  conféra  point 
de  bénéfices;  n’eut  aucune  dignité  temporelle  ; n’établit  point 
une  inquifition  pour  foutenir  fes  loix  ; ne  maintint  point  ion 
autorité  par  le  fer  des  bourreaux.  Les  proteftans  réprouvent 
toutes  ces  nouveautés  fcandaleufes  & funeftes  ; ils  font  par- tout 
fournis  aux  magiftrats,  & l’églife  romaine  lutte  depuis  huit  cents 
ans  contre  les  magiftrats.  Si  les  proteftans  fe  trompent  comme 
les  autres  dans  le  principe  , ils  ont  moins  d’erreurs  dans  les  con- 
féquences  ; & puifqu’il  faut  traiter  avec  les  hommes  , j'aime  à 
traiter  avec  ceux  qui  trompent  le  moins. 

Le  caloyer. 

Il  femble  que  vous  choififliez  une  religion  comme  on  achète 
des  étoffes  cher  les  marchands  : vous  allez  chez  celui  qui  vend 
le  moins  cher. 

L’honnête-homme. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais , s’il  me  fallait  faire  un 
choix  félon  les  règles  de  la  prudence  humaine  ; mais  ce  n’eft: 
point  aux  hommes  que  je  dois  m’adreffer , c’eft  à Dieu  feul  : il 
parle  à tous  les  coeurs  : nous  avons  tous  un  droit  égal  à l’entendre. 
La  confcience  qu’il  a donnée  à tous  les  hommes  eft  leur  loi  uni- 
verselle. Les  hommes  Sentent  d’un  pôle  à l’autre  qu’on  doit  être 
jufte , honorer  fon  père  & fa  mère , aider  fes  femblables , tenir 
fes  promeffes  : ces  loix  font  de  Dieu , les  fimagrées  font  des 
mortels.  Toutes  les  religions  diffèrent  comme  les  gouvernemens: 
Dieu  permet  les  uns  & les  autres.  J’ai  cru  que  la  manière  exté- 
rieure dont  on  l’adore  ne  peut  ni  le  flatter , ni  l’offenfer , pourvu 
que  cette  adoration  ne  foit  ni  fuperftitieufe  envers  lui,  ni  bar- 
bare envers  les  hommes. 
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N’eft-ce  pas  en  effet  offenfer  Dieu  , que  de  penfer  qu’il  choi- 
fiffe  une  petite  nation,  chargée  de  crimes,  pour  fa  favorite, 
afin  de  damner  toutes  les  autres  ? Que  l’affamn  d’Urie  foit  fon 
bien-aimé , & que  le  pieux  Antonin  lui  foit  en  horreur?  N’eft-ce 
pas  la  plus  grande  abfurdité  de  penfer  que  l’Etre  fuprême  punira 
à jamais  un  caloyer  pour  avoir  mangé  du  lièvre , ou  un  turc 
pour  avoir  mangé  du  porc  ? Il  y a eu  des  peuples  qui  ont  mis  , 
dit-on,  les  oignons  au  rang  des  dieux  ; il  y en  a d’autres  qui  ont 
prétendu  qu’un  morceau  de  pâte  pétait  changé  en  autant  de 
dieux  que  de  miettes.  Ces  deux  extrêmes  de  la  démence  hu- 
maine font  également  pitié  ; mais  que  ceux  qui  adoptent  ces 
rêveries  ofent  perfécuter  ceux  qui  ne  les  croient  pas , c’eft  là  ce 
qui  eft  horrible.  Les  anciens  parfis , les  fabéens,  les  égyptiens, 
les  grecs,  ont  admis  un  enfer  : cet  enfer  eft  fur  la  terre , & cefont 
les  perfécureurs  qui  en  font  les. démons. 

Le  caloyer.  . , . 

Je  détefte  la  perféciuion  , la  contrainte,  autant  que  vous  ; & 
grâces  au  ciel , je  vous  ai  dit  que  les  Turcs  , fous  qui  je  vis  en 
paix  , ne  perfécutent  perfonne. 

L’ H O N N È T £-  H O M M E. 


Ab  ! puiflent  tous  les  peuples  d’Europe  fuivre  l’exemple  des 
Turcs  ! 

Le  caloyer. 


Mais  j’avoue  qu’étant  caloyer , je  ne  puis  vous  propofer  d’au- 
tre religion  que  celle  que  je  profeffe  au  mont  Athos. 

L’honnête-homme. 

> 

Et  moi , j’ajoute  qu’étant  homme  , je  vous  propofe  la  religion 
qui  convient  à tous  les  hommes , celle  de  tous  les  patriarches  & 
de  tous  les  fages  de  l’antiquité,  l’adoration  d’un  Dieu,  la  juftice  , 
l’amour  du  prochain,  l’indulgence  pour  toutes  les  erreurs,  & la 
bienfaifance  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie.  C’eft  cette 
religion  digne  de  Dieu , que  Dieu  a gravée  dans  tous  les  cœurs. 
Mais  certes  il  n’y  a pas  gravé  que  trois  font  un  , qu’un  morceau 
de  pain  eft  l'Eternel , & que  l’âneffe  de  Balaam  a parlé. 
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Un  caloyer,  &c. 

Le  caloyer. 

Ne  m’empêchez  pas  d’être  caloyer. 

L’honnête-homme.  • - 

Ne  m’empêchez  pas  d’être  honnête-homme. 

Le  caloyer. 

Je  fers  Dieu  félon  l’ufage  de  mon  couvent. 

L’ HONNÊTE-HOMME. 

Et  moi  félon  ma  confcience.  Elle  me  dit  de  le  craindre , d'aimer 
les  ealoyers  , les  derviches,  les  bonzes  & les  talapoins  , & de 
regarder  tous  les  hommes  comme  mes  frères. 

Le  caloyer. 

Allez , allez , tout  caloyer  que  je  fuis , je  penfe  comme  vous. 

L’honnête- ho  mme. 

Mon  Dieu , béniffez  ce  bon  caloyer. 

Le  caloyer. 

Mon  Dieu , béniffez  cet  honnête-  homme*  * 

. 
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DU  DOUTEUR 

E T 

DE  L’  ADORATEUR. 

Par  M.  l’abbé  de  T I LLADET. 


Le  douteur. 


^Comment  me  prouverez-vous  l’exiftence  de  Dieu  ? 
L’adorateur. 

Comme  on  prouve  l’exiftence  du  foleil , en  ouvrant  les  yeux. 

Le  douteur. 

Vous  croyez  donc  aux  caufes  finies  ? 

L’ adorateur. 


Je  crois  unecaufe  admirable  quand  je  vois  des  effets  admira- 
bles. Dieu  me  garde  de  reffemmer  à ce  fou  qui  difait  qu’une 
horloge  ne  prouve  point  un  horloger  j qu’une  maifon  ne  prouve 
point  un  architecte  , & qu’on  ne  pouvait  démontrer  l’exiftence 
de  Dieu  que  par  une  formule  d’algèbre , encore  était  - elle 
erronée  1 

Le  douteur. 


Quelle  eft  votre  religion  ? 

L’ adorateur. 


C’eft  non  feulement  celle  de  Socrate  , qui  fe  moquait  des 
fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jefus,  qui  confondait  les 
pharifiens. 
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Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jefus , pourquoi  n’êtes-vous  pas 
de  celle  des  jéfuites , qui  pofsèdent  cent  lieues  de  pays  en  long 
& en  large  au  Paraguay?  Pourquoi  ne  croyez- vous  pas  aux 
préinontrés , aux  bénédiélins  à qui  Jefus  a donné  tant  de  riches 
abbayes  ? 

L’adorateur. 

Jefus  n’ainftitué  ni  les  bénédiftins , ni  les  prémontrés  , ni  les 
jéfuites. 

Le  douteur. 

Penfez-vous  qu’on  puiffe  fervir  Dieu  en  mangeant  du  mouton 
le  vendredi , & en  n’allant  point  à la  meffe  ? 

L’  ADORATEUR. 

Je  le  crois  fermement , attendu  que  Jefus  n’a  jamais  dit  la 
meffe  , & qu’il  mangeait  gras  le  vendredi , & même  le  famedi. 

Le  douteur. 

Vous  penfez  donc  qu’on  a corrompu  la  religion  fimple  & 
naturelle  de  Jefus , qui  était  apparemment  celle  de  tous  les  fages 
de  l’antiquité  ? • 

L’adorateur. 

Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien  qu’au  fond  il  fût 
un  fage  , puifqu'il  déclamait  contre  les  prêtres  impolleurs , & 
contre  les  fuperftitions  ; mais  on  lui  impute  des  chofes  qu’un 
fage  n’a  pu  ni  faire  ni  dire.  Un  fage  ne  peut  chercher  des  figues 
au  commencement  de  Mars  fur  un  figuier , & le  maudire  parce 
qu’il  n’a  point  de  figues.  Un  fage  ne  peut  changer  l’eau  en  vin 
en  faveur  de  gens  déjà  ivres.  Un  fage  ne  peut  envoyer  des 
diables  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  , dans  un  pays  où  il 
n’y  a point  de  cochons.  Un  fage  ne  fe  transfigure  point  pendant 
la  nuit  pour  avoir  un  habit  blanc.  Un  fage  n’eft  pas  tranfporté 
par  le  diable.  Un  fage  , quand  il  dit  que  Dieu  eft  fon  père  , en- 
tend fans  doute  que  Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes.  Le 
fens  dans  lequel  on  a voulu  l’entendre  eft  impie  & blafphé- 
matoire. 
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Il  paraît  que  les  paroles  & les  aftions  de  ce  fage  ont  été  très- 
mal  recueillies  , que  parmi  plulieurs  hiltoires  de  la  vie  , écrites 
quatre-vingt-dix  ans  après  lui,  on  a choift  les  plus  improbables, 
parce  qu’on  les  crut  les  plus  importantes  pour  des  lots.  Chaque 
écrivain  le  piquait  de  rendre  cette  hiiloire  merveilleufe , cha- 
que petite  fociété  chrétienne  avait  l'on  évangile  particulier.  C’elt 
la  raifon  démonftrative  pour  laquelle  ces  évangiles  ne  s’accor- 
dent prefque  en  rien.  Si  vous  croyez  à un  évangile  , vous  êtes 
obligé  de  renoncer  à tous  les  autres.  Voilà  une  plaifante  marque 
de  vérité  qu’une  contradiftion  perpétuelle  ! voilà  une  plailante 
fageffe  que  des  folies  qui  le  combattent  ! 

Il  elt  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  féduit  d’abord 
des  hommes  limplcs,  qui  en  ont  enfuite  léduit  d’autres.  Les 
derniers  ont  encore  enchéri  fur  les  premiers.  L’hiftoire  véritable 
de  Jefus  n’était  probablement  qug  celle  d’un  homme  julle  qui 
avait  repris  les  vices  des  phariliens  , & que  les  pharifiens  firent 
mourir.  On  en  fit  enfuite  un  prophète , & au  bout  de  trois  cents 
ans  on  en  fit  un  Dieu  ; voilà  la  marche  de  l’efprit  humain. 

11  elt  reconnu  par  les  fanatiques  même  les  plus  entêtés  , que 
les  premiers  chrétiens  employèrent  les  fraudes  les  plus  honteules 
pour  foutenir  leur  feéle  naiffante.  Tout  le  monde  avoue  qu’ils 
forgèrent  de  fauffes  prédiftions , de  faufies  hiftoires , de  faux 
miracles.  Le  fanatifme  s’étendit  de  tous  côtés  ; & enfin  dès  qu’il 
a été  dominant , il  n’a  foutenu  que  par  des  bourreaux  ce  qu’il 
avait  établi  par  l’impofture  & par  la  démence.  Chaque  fiècle 
a tellement  corrompu  la  religion  de  Jefus  , que  celle  des  chré- 
tiens lui  eft  toute  contraire. 

Si  on  a fait  dire  à Jefus  que  fon  royaume  n’eft  pas  de  ce 
monde  , ceux  qui  prétendent  être  les  fuccefleurs  de  fes  premiers 
difciples  ont  été  , autant  qu’ils  l’ont  pu  , les  tyrans  du  monde,  & 
ont  marché  fur  la  tête  des  rois.  Si  Jefus  a vécu  pauvre , fes  étran- 
ges luccefleurs  ont  ravi  nos  biens  & le  prix  de  nos  fueurs. 

Confidérez  les  fêtes  que  Jefus  obferva  j elles  étaient  toutes 
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juives , & nous  faifons  brûler  ceux  qui  célèbrent  des  fêtes  juives. 
Jefus  a-t-il  dit  qu’il  y avait  en  lui  deux  natures  ? non  ; & nous 
lui  donnons  deux  natures.  Jefus  a-t  il  dit  que  Marie  était  mère 
de  Dieu  ? non  -,  & nous  la  faifons  mère  de  Dieu.  Jefus  a-t-il  dit 
qu’il  était  trin  &r  confubftantiel  ? non  ; & nous  l’avons  fait  con- 
lubftantiel  & trin.  Montrez-moi  un  feul  rit  que  vous  ayiez 
obfervé  précifément  comme  lui  ; dites-moi  un  feul  de  vos  dog- 
mes qui  foit  précifément  le  lien  : je  vous  en  défie. 

Le  douteur. 

Mais , monfieur  , en  parlant  ainfi , vous  n’êtes  pas  chrétien  ? 

L’ ADORATEUR. 

Je  fuis  chrétien  comme  l’était  Jefus , dont  on  a changé  la 
doftrine  célefte  en  doftrine  infernale.  S’il  s’eft  contenté  a’être 
jufte  , on  en  a fait  un  infenfé  , qui  courait  les  champs  dans  une 
petite  province  juive , en  ‘comparant  les  cieux  au  grain  de 
moutarde. 

Le  douteur. 

Que  penfez-vous  de  Paul,  meurtrier  d'Etienne  , perfécuteur 
des  premiers  Galiléens,  depuis, Galiléen  lui-même  & perfécuté  ? 
Pourquoi  rompit-il  avec  Gamaliel  fon  maître  ? Eft-ce , comme 
le  difent  quelques  Juifs , parce  que  Gamaliel  lui  refufa  fa  fille 
en  mariage,  parce  qu’il  avait  les  jambes  torfes , la  tête  chauve 
& les  fourcils  joints , ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  les  aftes  de 
Ste.  Tècle  fa  favorite  ? A-t-il  écrit  enfin  les  épîtres  qu'on  a mifes 
fous  fon  nom  ? 

L’ adorateur. 

Il  eft  aflëz  reconnu  que  Paul  n’eft  point  l’auteur  de  l’épitre 
aux  Hébreux , dans  laquelle  il  eft  dit  : Jefus  eft  autant  élevé  au- 
Jeffus  des  anges  que  le  nom  qu’il  a reçu  ejl  plus  excellent  que 
le  leur. 

Et  dans  un  autre  endroit , il  eft  dit  que  Dieu  t a rendu  pour 
quelque  tems  inf  érieur  aux  anges. 

Et  dans  fes  autres  épîtres , il  parle  prefque  toujours  de  Jefus 
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comme  d’un  (impie  homme  chéri  de  Dieu , élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  peuvent  prier  , parler  , prêcher , 
prophétifer , pourvu  quelles  aient  la  tête  couverte  y car  une  femme 
fans  voile  déshonore  Ja  tête. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  ne  doivent  point  parler  dans  r églife. 

Il  fe  brouille  avec  Pierre,  parce  que  Pierre  ne  judaïfe  pas 
avec  les  étrangers , & qu  enfui  te  Pierre  judaïfe  avec  les  Juifs. 
Mais  ce  même  Paul  va  judaïfer  lui  - même  pendant  huit 
jours  dans  le  temple  de  Jérufalem  , Sc  y amène  des  étrangers 
pour  faire  croire  aux  Juifs  qu’il  n’ell  pas  chrétien.  Il  eft  accufé 
d’avoir  fouillé  le  temple  ; le  grand-prêtre  lui  donne  un  foufflec  ; 
il  eft  traduit  devant  le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  fe  tirer 
d’affaire  ? 11  fait  deux  menfonges  impudens  au  tribun  & au  fanhé- 
drin  ; il  leur  dit  : Je  fuis  pharifien  & fils  de  pharifien  , quand  il 
était  chrétien  ; il  leur  dit  : On  me  perfécute  parce  que  je  crois  à la 
réfurredion  des  morts.  Il  n’en  avait  point  été  queftion  ; & par 
ce  menfonge  trop  aifé  pourtant  à reconnaître , il  prétendait 
commettre  enfemble  , & divifer  les  juges  du  fanhédrin  , dont  la 
moitié  croyait  la  réfurreéfion,& l’autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà  , je  vous  avoue  , un  fingulier  apôtre  ; c’eft pourtant  le 
même  homme  qui  ofe  dire  qu'il  a été  ravi  au  troifième  ciel , & 
qu'il  y a entendu  des  paroles  qu’il  n'cfl  pas  permis  de  rapporter. 

Le  voyage  d’Aftolphe  dans  la  lune  eft  plus  vraifemblable  , 
puifque  le  chemin  eft  plus  court.  Mais  pourquoi  veut-il  faire 
accroire  aux  imbécilles  auxquels  il  écrit  qu’il  a été  ravi  au  troi- 
fième ciel  ? C’eft  pour  établir  fon  autorité  parmi  eux , c’eft  pour 
fatisfaire  fon  ambition  d’être  chef  de  parti , c’eft  pour  donner  du 
poids  à ces  paroles  infolentes  & tyranniques  : Si  je  viens  encore 
une  fois  vers  vous , je  ne  pardonnerai  ni  à ceux  qui  auront  péché  ni 
à tous  les  autres. 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu’il  conferve 
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toujours  fon  premier  efprit  perfécuteur;  efprit  affreux  qui  n’a  fait 
que  trop  de  profélytes.  Je  fais  qu'il  ne  commandait  qu’à  des 
gueux  ; mais  c’eft  la  paflion  des  hommes  de  vouloir  s’élever  au- 
deffus  de  fes  l'embiables , & de  vouloir  les  opprimer.  C’eft  la 
paflion  des  tyrans.  Quoi  ! Paul  juif,  faifeur  de  tentes , tu  o£es 
écrire  à des  Corinthiens  que  tu  puniras  ceux  même  qui  n’ont 
pas  péché?  Néron,  Attila,  le  pape  Alexandre  VI,  ont  iis  jamais 
proféré  de  fi  abominables  paroles  ? Si  Paul  écrivit  ainfi , il 
méritait  un  châtiment  exemplaire.  Si  des  fauffaires  ont  forgé 
ces  épîtres , ils  en  méritaient  un  plus  grand. 

Hélas  ! c’cft  ainfi  que  la  plupart  des  feftcs  populaires  com- 
mencent. Un  impoftcur  harangue  la  lie  du  peuple  dans  un  gre- 
nier , & les  impolleurs  qui  lui  fuccèdent  habitent  bientôt  des 
palais. 

Le  douteur. 

Vous  n’avez  que  trop  raifon  ; mais  , après  m’avoir  dit  ce  que 
vous  penfez  de  ce  fanatique,  moitié  juif,  moitié  chrétien, 
nommé  Paul , que  penfez-vous  des  anciens  juifs  ? 

L’adorateur. 

Ce  que  les  gens  fenfés  de  toutes  les  nations  en  penfent , & ce 
que  les  juifs  raifonnables  en  penfent  eux-mêmes. 

Le  douteur. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute  la  nature  ait 
abandonné  & proferit  le  refte  des  hommes  pour  fe  faire  roi  d’une 
miférable  petite  nation  ? Vous  ne  croyez  pas  qu’un  ferpent  ait 
parlé  à une  femme  ? que  Dieu  ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits 
donnaient  la  connaiffancc  du  bien  & du  mal  ? que  Dieu  ait  dé- 
fendu à l’homme  & à la  femme  de  manger  de  ce  fruit , lui  qui 
devait  plutôt  leur  en  préfenter,  pour  leur  faire  connaître  ce  bien 
& ce  mal , connaiflance  abfolument  néceffaire  à l’efpèce  hu- 
maine ? Vous  ne  croyez  pas  qu’il  ait  conduit  fon  peuple  chéri 
dans  des  déferts , & qu’il  ait  été  obligé  de  leur  conferver  pen- 
dant quarante  ans  leurs  vieilles  fandales  & leurs  vieilles  robes  ? 
Vous  ne  croyez  pas  qu’il  ait  fait  des  miracles  égalés  par  les 
miracles  des  mages  de  Pharaon , pour  faire  paffer  la  mer  à pied 
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ce  à fes  enfans  chéris,  en  larrons  & en  lâches , & pour  les  tirer, 
miférablement  de  l’Egypte  , au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile 
Egypte? 

Vous  ne  croyez  pas  qu’il  ait  ordonné  à fon  peuple  de  raaffa* 
crer  tout  ce  qu’il  rencontrerait , afin  de  rendre  ce  peuple  prefque 
toujours  efclave  des  nations  ? Vous  ne  croyez  pas  que  i’ànefle 
de  Balaam  ait  parlé  ? V ous  ne  croyez  pas  que  Samfon  ait  atta- 
ché enleroble  trois  cents  renards  par  la  queue?  Vous  ne  croyez 
pas  que  les  habitans  de  Sodome  aient  voulu  violer  deux  anges?. 
Vous  ne  croyez  pas........ 

L’adorateur. 

Non  , fans  doute,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs  impertinentes , 

1 opprobre  de  l’efprit  humain.  Je  crois  que  les  Juifs  avaient  des 
fables,  ainfi  que  toutes  les  autres  nations,  mais  des  fables  beau- 
coup plus  lottes , plus  abfurdes , parce  qu’ils  -étaient  les  plus 
grolliers  des  Afiatiques  ; comme  les  Thébains  étaient  les  plus 
grolîiers  des  Grecs. 

Le  douteur. 

J’avoue  que  la  religion  juive  était  abfurde  & abominable. 
Mais  enfin  jefus , que  vous  aimez  , était  juif  ; il  accomplit  tou- 
jours la  loi  juive  , il  en  obferva  toutes  les  cérémonies. 

L’ AD  OR  A T EU  R. 

C’eft  encore  une  fois  une  grande  contradiftion  , qu’il  ait  été 
juif , & que  fes  difciples  ne  le  foient  pas.  Je  n’adopte  de  lui  que 
la  morale  quand  elle  ne  fe  contredit  point.  Je  ne  peux  founrir 
qu’on  lui  fa  lie  dire  : Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  La  paix  , mais  le 
glaive  : ces  paroles  font  affreufes.  Un  homme  fage  encore  un 
coup  n’a  pu  dire  que  le  royaume  des  cieux  eft  femblable  à un 
grain  de  moutarde  , à des  noces , à de  l’argent  qu’on  fait  valoir 
par  l’ulure  ; ces  paroles  font  ridicules.  J’adopte  cette  fentence  : 
Aime ^ Dieu  & voire  prochain  ; c’efl  la  loi  éternelle  de  tous  les 
hommes  , c’eft  la  mienne  : c’eft  ainfi  que  je  fuis  ami  de  Jefus  : 
c’eft  ainlî  que  je  fuis  chrétien.  S’il  a été  un  adorateur  de  Dieu  , 


Digitized  by  Google 


4 


351  Do  DOUTEUR,  &C. 

ennemi  des  mauvais  prêtres , perfécuté  par  des  flippons , je 
m’unis  à lui , je  fuis  fon  frère. 

Le  douteur. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  religion  qui  en  ait  dit  autant  que  Jefus 
qui  n'ait  recommandé  la  vertu  comme  Jefus. 

L’ ADORATEUR. 

Eh  bien  donc  je  fuis  de  la  religion  de  tous  les  hommes , de 
celle  de  Socrate  , de  Platon , d’Arillide , de  Cicéron , de  Caton  , 
de  Titus , de  Trajan , d’Antonin , de  Marc-Aurèle  , d’Epiftète, 
de  Jefus. 

Je  dirai  avec  Epiélète  : Cefi  Dieu  qui  m'a  crié , Dieu  efi  au- 
dedans  de  moi , je  le  porte  par-tout , pourquoi  le  fouillerais-je , par 
des  penfées  objcènes  , par  des  actions  baffes  , par  d’infâmes  defirs  ? 
Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune  m'impofe  un  devoir  / 
homme  , citoyen  du  monde  , enfant  de  Dieu , frire  de  tous  les  hom- 
mes , fils  , mari , père  j tous  ces  noms  me  difent  : n’en  déshonore 
aucun.  s 

Mon  devoir  efl  de  louer  Dieu  de  tout , de  le  remercier  de  tout  , 
de  ne  ceffer  de  le  bénir  qu'en  ceffant  de  vivre. 

Cent  maximes  de  cette  efpèce  valent  bien  le  fermon  de  la 
montagne  , & cette  belle  maxime  : Bienheureux  les  pauvres 
d'efprit.  Enfin  j’adorerai  Dieu,  & non  les  fourberies  des  hommes. 
Je  lèrvirai  Dieu,  8c  non  un  concile  de  Calcédoine  ou  un  concile 
in  trullo.  Je  détellerai  l'infame  fuperflition  ; & je  ferai  fincére- 
ment  attaché  k la  vraie  religion  jufqu’au  dernier  foupir  de 
ma  vie. 
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DE  LA  MORT 

DE  LOUIS  XV, 

ET  DE 

LA  FATALITÉ. 

£0  uis  XV  a été  le  feul  roi  de  France  qui  foit  mort  de 
cette  fûnefte  maladie  nommée  variole,  ou  petite  vérole.  Il  a été 
le  feul  fur  dix  mille  perfonnes  qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois } 
car  on  allure  qu’il  l’avait  eue  à quatorze  ans. 

C’eft  encore  un  événement  non  moins  unique , que  ce  venin 
l’ait  comme  choili  au  milieu  de  toute  fa  cour , pour  fe  faire  périr 
à lage  de  foixante  - quatre  ans , dans  le  tems  que  perfonne  n’en 
éprouvait  la  moindre  atteinte  ni  dans  le  château  ni  dans  la 
ville  de  Verfailles. 

Voilà  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  eft  la  manière 
dont  on  prétend  qu’il  prit  la  variole  dont  il  eft  mort. 

Il  avait  rencontré  à la  chaffe  un  enterrement  ; il  s’en  appro- 
cha , & demanda  qui  on  allait  enfevelir.  On  lui  répondit  que 
c’était  une  jeune  fille , morte  de  la  petite  vérole. 

Cette  rencontre  parut  ne  lui  faire  aucune  impreflion  ; mais , 
depuis  ce  moment , fon  teint  fembla  un  peu  obfcurci  ; & deux 
jours  après  fon  chirurgien- dentifte , nommé  Bourdet , homme 
très-expérimenté  , en  examinant  fes  gencives  , leur  trouva  un 
caraftère  qui  annonçait  une  maladie  dangereufe.  Il  en  avertit 
un  miniftre  d'état.  Sa  remarque  fut  négligée  -,  bientôt  cette  ma- 
ladie fe  déclara,  & le  roi  mourut. 

Poéjîes.  Tom.  IV.  Y y 
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Il  eft  à croire  qu’il  n’avait  eu  , cinquante  ans  auparavant , 
qu’une  petite  vérole  volante,  qui  n’ell  pas  la  petite  vérole  pro- 

E rement  dite  : car  le  nombre  des  maladies  qui  affligent  le  genre 
umain  , elt  ft  énorme  que  nous  manquons  de  termes  pour  les 
exprimer.  Il  en  ell  des  maux  du  corps  comme  de  ceux  de  l’ame. 
Point  de  langue  qui  peigne  par  la  parole  tputes  ces  trilles 
nuances.  Mais  il  réfulte  de  cet  exemple  que  la  petite  vérole 
tue , 6i  que  l’inoculation  fauve. 

M.  le  duc  d’Orléans  donna  une  grande  & falutaire  leçon  à la 
famille  royale  en  faii'ant  inoculer  les  enfans.  Le  duc  de  Parme 
fit  bientôt  après  fur  fon  fils  une  épreuve  aufli  heureufe. 

Le  roi  de  Danemarck , & enfuite  le  roi  de  Suède  & fes 
frères , en  fubiffant  l’inoculation  , ont  excité  tout  le  Nord  à les 
imiter  ; & , en  affluant  leur  précieufe  vie  , ont  confervé  celle 
de  la  fixième  partie  de  leurs  lujets. 

L’impératrice  , reine  de  Hongrie , a fait  le  même  bien  à 
l’Allemagne. 

L’impératrice  de  la  vafle  Ruffie  , en  eflayant  fur  elle -même 
l’inoculation  qu’elle  préparait  à fon  fils  unique  , en  lui  donnant 
la  petite  vérole  de  fon  propre  ferment , en  faifant  parcourir 
tous  fes  états  par  des  chirurgiens  inoculateurs , a l'auvé  la  vie  au 
quart  de  fes  peuples  qui  mourait  auparavant  de  cette  pelle 
continuelle  répandue  fur  toute  la  terre  , & plus  funefte  en 
Rullie  qu’ailleurs. 

Enfin , pour  remonter  à la  fource  de  ces  grands  exemples , 
l'époufe  du  roi  d’Angleterre  George  II , en  donnant  la  première 
cette  variole  artificielle  aux  princes  fes  enfans , pour  leur  épar- 
gner la  naturelle , fut  la  première  qui  fauva  l’Europe  chrétienne. 

Les  Turcs,  que  leur  fyftême  de  la  prédeftination  abfolue,  & 
plus  encore  leur  négligence  , empêche  de  fe  pré  fer  ver  de  la 
pelle,  emploient  pourtant  l’inoculation  depuis  long-tems,  pour 
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fe  préferver  de  cette  autre  pefte  de  la  petite  vérole.  Les  Tar- 
tares  leur  ont  enfeigné  cette  méthode,  qu’ils  tenaient  de  l’Inde} 
& l’Inde  la  tenait  de  la  Chine. 

Même , lorfque  le  médecin  Mead  (a)  fit  en  Angleterre  les  pre- 
mières expériences  de  l’inoculation  en  17x1  , il  la  tenta,  à 
la  manière  chinoile , fur  un  des  fujets  qu’on  lui  donna } & 
elle  réufiit. 

Non  feulement  tout  notre  hémifphère  confpire  à détruire  ce 
poifon  que  les  conquérans  arabes  apportèrent  au  feptième  fiècle 
de  notre  ère } mais  les  Anglais  apprennent  aujourd'hui  à l’Amé- 
rique à combattre , par  l’inoculation , cette  maladie  contagieufe 
dont  les  Elpagnols  l infeélèrent,  à la  fin  de  notre  quinzième  hccle, 
en  échange  d’une  autre  pefte  non  moins  horrible  que  les  com- 
pagnons de  Colombo  rapportèrent  de  ce  nouveau  monde  , 
lorl'qu’ils  rendirent , par  leurs  découvertes  , deux  univers  éga- 
lement malheureux.  Il  s’agit  maintenant  de  guérir  l’un  & l’autre. 

Que  conclure  de  ce  tableau  fi  vrai  5e  fi  funefte  ? Rois  & 
princes,  néceffaires  au  peuple,  fubiffez  l’inoculation,  fi  vous 
aimez  la  vie  : encouragez-la  chez  vos  fujets , fi  vous  voulez 
qu’ils  vivent. 

On  dit  qu’aux  extrémités  occidentales  de  notre  hémifphère  , 
on  trouve  un  peuple  qui  habite  entre  l’Océan  8e  la  Méditerra- 
née , dans  l’eipace  d’environ  huit  degrés  en  latitude  8e  neuf  en 
longitude.  Un  petit  nombre  de  prud’hommes  compofait  (dit-on  ) 
la  partie  la  plus  férieufe  de  la  nation.  Dès  que  les  prud’hommes 
eurent  appris  qu’on  ofait  attenter  fur  les  droits  de  la  variole , 
les  plus  vieilles  têtes  s’affemblèrent , 8e  raifonnèrent  ainfi: 
« Souffrirons-nous  que  nos  petits-enfans,  qui  font  tous  des  étour- 
» dis , prétendent  échapper  à une  maladie  dont  nos  grands- 
» pères  ont  été  en  poffeftïon  de  mourir  depuis  dix  fiècles  ? L’an- 
» tiquité  eft  trop  refpeftable } 8e  cette  nouveauté  ferait  trop 
» fcandaleufe.  li  faut  que  nos  druides  fulminent  un  décret  fur  ce 

(<i)  On  prononce  Mide, 
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» cas  de  confcience , & que  nous  rendions  arrêt  fur  ce  délit.’ 
» Nous  nous  fommes  déjà  vigoureufement  oppofés  à la  décou- 
» verte  que  firent  des  hérétiques  de  la  circulation  du  fang  ; 
» nous  avons  profcrit  l’émétique,  qui  avait  guéri  notre  pénul- 
tième roi  -,  nous  établîmes  jadis  peine  de  mort  contre  ceux 
» qui  feraient  d’un  autre  avis  qu’Ariftote  ; nous  traitâmes  l’im- 
» primerie  de  fortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nous  condam- 
» nâmes  en  1 477  à être  pendu  quiconque  , ayant  contrafté  le 
» mal  de  l’Amérique , ne  fortirait  pas  de  la  ville  en  vingt-quatre 
» heures  : faifons  pendre  le  premier  infolent  qui  fe  portera  bien, 
>*  après  avoir  été  inoculé  du  mal  de  l’Arabie.  » 

Un  médecin  habile  leur  préfenta  requête  pour  faire  adoucir 
Farrêt.  Il  leur  dit  que , de  compte  fait , il  n’était  mort  que  deux 
perfonnes  en  Angleterre  fur  deux  cent  mille  inoculés  : encore 
ces  deux  morts  avaient-ils  été  dangereufement  malades  avant 
l’opération.  Ainfi  il  n’y  avait  pas  même  l’unité  contre  cent  mille  , 
à parier  contre  la  méthode  anglaife.  Melfieurs  les  anciens  ré- 
pondirent qu’ils  ne  fe  mêlaient  pas  de  l'algèbre. 

Quelques  perfonnes  , qui  fe  piquaient  de  métaphyfique  , 
firent  une  objeéfion  qui  n’était  pas  meilleure  que  l’arrêt  des 
prud’hommes  : la  voici. 

Tout  eft  arrangé , tout  eft  prévu , tout  arrive  par  les 
ordres  immuables  de  l’éternel  Souverain  de  la  nature  ; & if 
eft  impoflible  que  ces  ordres  ne  foient  pas  immuables  , puif- 
qu’alors  l’Etre  éternel  ferait  fuppofé  inconftant  & faible.  Chaque 
animal , chaque  végétal,  renfermé  dans  fon  germe , eft  deftiné 
à fe  développer  , à croître  & à périr  dans  les  inftans  marqués , 
comme  le  foleil  eft  deftiné  à faire , dans  Ion  cours,  des  écüpfes 
avec  des  planètes  dans  le  fcul  moment  où  ces  éclipfes  doivent 
arriver , & fi  ces  phénomènes  étaient  produits  une  fécondé 
plutôt  ou  plus  tard , ce  ferait  un  autre  ordre  de  chofes , un 
autre  univers  que  celui  où  nous  fommes.  L’homme  eft  libre  ; 
c’eft-à-dire , l’homme  peut  faire  ce  qu’il  veut,  quand  il  en  a la 
faculté } mais  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  s’oppolèr  aux  décrets 
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éternels  du  grand  Etre.  Ce  ferait  en  effet  s’y  oppofer , ce  ferait 
les  anéantir,  fi  on  pouvait  prolonger  la  vie  , je  ne  dis  pas  d’un 
homme , mais  d’une  mouche  , au-delà  de  l’inftant  irrévocable- 
ment arrêté  pour  fa  mort. 

Donc  en  voulant , par  l’infertion  de  la  petite  vérole  , pro- 
longer la  vie  d’un  homme  , non  feulement  on  tente  une  cnofe 
impoflible , mais  on  fe  rend  coupable  envers  la  providence 
éternelle. 

Il  eft  très-aifé  de  détruire  cet  argument , même  en  convenant 
qu'il  eft  très-jufte  dans  fon  principe. 

Oui , tout  eft  lié  , tout  eft  arrangé  de  tout  tems  & pour 
jamais.  Oui , nul  être  ne  peut  déplacer  un  chaînon  de  la  grande 
chaîne.  Oui , nous  ne  fommes  point  libres  de  faire  un  pas  contre 
les  décrets  immuables.  Le  grand  Etre  avait  prévu , avait  or- 
donné de  toute  éternité , qu’au  feptième  fiècle  la  variole 
viendrait  fe  joindre  aux  autres  fléaux  qui  font  de  la  terre  un 
féjourde  mort.  Mais  aufft  il  avait  prévu  & ordonné  que  madame 
de  Moutaigu,  étant  ambaffadrice  d’Angleterre  au  dix-huitième 
fiècle  à Conftantinople , verrait  des  femmes  inoculer  de  petits 
enfans  fur  les  pas  des  portes  & dans  les  rues  pour  quelques 
afpres  , ces  enfans  fe  jouer  avec  le  venin  falutaire  que  ces 
cm  ne  s leur  inféraient , & n’en  être  pas  plus  malades  que  l’on 
eft  à cet  âge,  d’une  dartre  paffagère. 

La  providence  avait  prévu  & ordonné  que  cette  dame  don- 
nerait la  petite  vérole  à fon  propre  fils  dans  la  capitale  des 
Turcs  , & qu’à  fon  retour  à Londres , elle  perfuaderait  la  prin- 
ceffe  de  Galles  de  faire  inoculer  fes  enfans  , dont  l’un  a été  roi 
d’Angleterre. 

La  providence  avait  prévu  & ordonné  que  tous  les  princes, 
dont  nous  avons  parlé  , effaieraient  cette  épreuve  fur  leurs 
enfans  & fur  eux-mêmes , & que  par-là  ils  fauveraient  la  vie  à 
prcfque  autant  d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  batailles. 
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Un  tems  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans  l’éducation  deS 
enfans , & qu’on  leur  donnera  la  petite  vérole , comme  on  leur 
ôte  leurs  dents  de  lait  pour  laiffer  aux  autres  la  liberté  de  mieux 
croître. 

Madame  de  Montaigu  fe  trompait , lorfqu'elle  difait  dans  fa 
trente-unième  lettre  de  Conftantinople  : « J’écrirais  à nos  méde- 
» cins  de  Londres , fi  je  les  croyais  affez  généreux  pour  facrifier 
» leur  intérêt  particulier  à celui  de  l’hqmanité  } mais  je  crain- 
» drais  au  contraire  de  m’expofer  à leur  reffentiment , qui  eft 
» dangereux  , fi  j’entreprenais  de  leur  enlever  le  revenu  qu’ils 
» tirent  de  la  petite  vérole.  Mais , à mon  retour  en  Angleterre , 

» j’aurai  peut-être  affez  de  zèle  pour  leur  déclarer  la  guerre.» 

Au  contraire  , loin  que  les  grands  médecins  de  Londres  s’op- 
pofaffent  à l'inoculation  , ce  fut  le  célébré  Mead  qui  le  premier 
donna  la  petite  vérole  aux  Anglais  ; & Maitland  la  donna  à 
l’héritier  de  la  couronne.  Les  médecins  qui  fuivirent  cet  exem- 
ple en  Europe , & qui  inoculèrent  tant  de  princes , furent  mieux 
iécompenfes  que  s’ils  avaient  reffufcité  des  morts.  11  n’y  a 
pourtant  point  d’opération  plus  facile  ; elle  elt  moins  dangereufe 
qu’une  fimple  faignée , dans  laquelle  on  rifque  de  fe  faire  piquer 
un  tendon.  Une  garde-malade  , une  fervante  peut  inoculer  un 
enfant  avec  autant  de  sûreté  qu’un  dofteur  en  médecine, 
pourvu  que  le  fujet  foit  fain  ; & pour  un  écu  on  peut  fauver  la 
vie  à tous  les  petits  enfans  d’un  village. 

L’impératrice  de  Ruflîe  fe  promena  tous  les  jours  en  carroffe 
après  avoir  été  inoculée.  Le  grand-maitre  de  fon  artillerie  , qui 
fubit  la  même  épreuve , quoiqu’il  eût  eu  la  petite  vérole  volante 
dans  fon  enfance  , alla  le  troisième  jour  à la  chaffe.  Enfin  cette 
fouveraine  daignait  écrire  à l’auteur  de  ce  petit  mémoire  ces 
propres  mots  : C’était  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  pour 
une  pareille  bagatelle  , & d’ empêcher  les  gens  de  fe  fauver  la  vie 
fi  aifément  & fi  gaiement  ! 

La  providence  avait  donc  prévu  & ordonné  que  dans  un 
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pays  auflî  grand  que  le  refte  de  l’Europe  , cette  princefle  ferait 
la  première  qui  vaincrait  & qui  mépriferait  plus  d'un  préjugé 
ridicule  ; de  même  qu’en  France  M.  le  duc  d’Orléans  ferait  le 
premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  aux  hommes  à fouler 
aux  pieds  l’erreur  populaire. 

Il  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  deftinée  , que  les  Turcs 
feraient  allez  imbécillcs  pour  ne  fe  pas  garantir  de  la  perte  par 
letabliffement  d’une  quarantaine  , & allez  fages  pour  le  préler- 
vcr  de  tous  les  dangers  de  la  petite  vérole. 

C’eft  ainfi  que  cette  deftinée  éternelle  portait  que  mertieurs 
Bank  & Solander  découvriraient  de  nos  jours  un  pays  immenfe , 
où  les  hommes  fe  mangent  les  uns  les  autres  aufft  communément 
que  nous  perfécutons , que  nous  calomnions  notre  prochain  à 
Paris , à cette  différence  près  que  les  habitans  de  cette  vafte 
contrée  d’anthropophages  ne  croient  point  faire  de  mal,  &font 
des  ragoûts  de  leurs  ennemis  en  sûreté  de  confcience , au  lieu 

3ue  les  petits  calomniateurs , qui  font  venus  à Paris  barbouiller 
u papier  pour  gagner  un  peu  d’argent , favent  très-bien  qu’ils 
font  mal. 

Il  était  écrit  aufli  dans  ce  grand  livre  de  la  deftinée,  que  je 
barbouillerais  ce  mémoire  , qu’il  ferait  lu  par  cinq  ou  fix  oififs 
qui  diraient  : Il  a rail’on -,  & qu’il  ferait  inconnu  au  refte  du 
inonde. 
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ELOGE 

DE  LOUIS  XV, 

PRONONCÉ  DANS  UNE  ACADÉMIE 
Lt  zb  Mai  IJJ4- 

Messieurs, 

Je  ne  viens  point  ici  au  milieu  d’une  pompe  lugubre  & écla- 
tante , mêler  la  vanité  d’un  difcours  étudié  à toutes  ces 
vanités  établies  pour  faire  illufion  aux  vivans,fous  le  fpécieux 
prétexte  de  la  gloire  des  morts. 

Notre  affemblée  n’eft  point  une  de  ces  cérémonies  faftueufes 
inventées  pour  féduire  les  yeux  & les  oreilles.  Mon  difcours 
doit  être  (impie  & vrai , comme  l’était  le  monarque  dont  nous 
déplorons  la  perte. 

Quand  la  grande  éloquence  commença  & finit  dans  le  fiècle 
de  Louis  XIV  , les  oraifons  funèbres  prononcées  par  les  Bofiuet 
& par  les  Fléchier  , fubjuguaient  la  France  étonnée.  Elles 
étaient  les  feuls  ornemens  qu’on  remarquât  au  milieu  de  ces 
fuperbes  appareils  funéraires.  On  était  tranfporté  de  ce  nou- 
veau genre  ; il  a diminué  de  prix  dès  qu’il  eft  devenu  commun. 

Aujourd’hui  que  la  recherche  du  vrai  en  tout  genre  eft  deve- 
nue la  paffion  dominante  des  hommes , ce  fard  des  déclamations 
fi  impofant  autrefois  a perdu  fon  éclat.  Nous  fommes  heureu- 
fement  réduits , fur-tout  dans  ces  aflembiées  fecrètes , à fuivre 
la  méthode  inventée  par  l’ingenieux  Fontenelle , & perfec- 
tionnée par  le  marquis  de  Condorcet  * méthode  qui  confifte  à 
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foire  plutôt  le  précis  de  la  vie  d’un  hommç  que  fon  éloge  ; à ne 
louer  que  par  les  faits  ; à raconter  fans  emphafe  les  fervices  qu’il 
a rendus  } à laiffer  voir  fans  malignité  les  faibleffes  inféparables 
de  la  nature  humaine  j à ne  chercher  enfin  , pour  toute  élo- 
quence , que  des  vérités  utiles.  Les  hommes  ne  fc  dégoûteront 
jamais  de  ce  genre  , parce  qu’il  reffemble  à celui  de  l'hiftoire. 

C’était  l’ufage  de  ces  anciens  peuples  fi  renommés  , qui 
jugeaient  les  rois  après  leur  mort , & qui  par-là  enfeignèrent 
la  juftice  à la  terre.  De  tels  difcours  funèbres  peuvent  avoir 
fur  l’hiftoire  même  un  grand  avantage , celui  de  ne  recueillir 
aucune  de  ces  fables  fecrètes  que  la  méchanceté  ou  la  feule 
envie  de  parler  débite  fur  un  prince  de  fon  vivant , que  l’erreur 
populaire  accrédite , & qu’au  bout  de  quelques  années  les 
niftoriens  adoptent , en  fe  trompant  eux-mêmes , & en  trom- 
pant la  poftérité. 

Si  on  ofait  être  fage , des  difcours  de  ce  genre  feraient  d’une 
utilité  bien  plus  grande  encore.  Car  également  éloignés  de  la 
flatterie  & de  la  fatire  , ils  feraient  la  leçon  de  ceux  dont  un 
jour  on  doit  faire  l’oraifon  funèbre.  Ce  qu'un  homme  éclairé  & 
jufte  prononcerait  fur  un  roi , devant  fon  fucceffeur  & devant 
la  nation  , ferait  une  impreffion  cent  fois  plus  forte  & plus  dura- 
ble que  tous  ces  difcours  d’oftentation , qui  ne  font  plus  regardés 
que  comme  une  partie  des  cérémonies  qui  paffent  en  un  jour. 

Nous  n’avons  rien  à dire  du  premier  âge  de  Louis  XV  : prefque 
toutes  les  enfances,  comme  toutes  les  décrépitudes  , fe  reffem- 
blent  ; les  premières  donnent  toujours  quelque  efpérance  que 
les  fécondés  ôtent  entièrement.  Son  caraftère  était  doux  & 
facile , & l’on  a remarqué  que  dans  toute  fa  vie  il  ne  montra 
aucun  emportement.  Ce  qu’il  apprit  le  mieux  dans  fa  première 
jeuneffe  fut  la  géographie  ; fcience  la  plus  utile  à un  roi , l'oit 
en  guerre  foiten  paix.  Il  fit  même  imprimer  au  Louvre  un  petit 
livre  de  la  géographie  par  le  cours  des  fleuves  , qu’il  compofa  en 
partie  fur  les  leçons  de  M.  de  l’Ifle  , & dont  on  tira  cinquante 
exemplaires.  C’eft  cette  étude  qui  le  détermina  depuis  à faire 
lever  des  cartes  topographiques  de  toute  la  France  , ouvrage 
immenfe  où  l’on  n’a  trouvé  prefque  rien  d’omis  ni  d’incxaét. 

Poéfles.  Tom.  IV.  Z z 
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Ce  goût  pour  la  géographie  le  condtûfît  naturellement  à 
quelques  connaitfances  de  l’allrooomie  , & à un  peu  d'hrliotre 
naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  chofes  était  jufte  -,  mais  cette  douce 
facilité  de  caractère  dont1  nous  avons  parié  , le  porta  toujours  à 
préférer  l'opinion  des  autres  à la  lienne. 

C’cfl  par  cette  condefcendance  qu’il  fe  réfolut  à la  guerre 
de  1741  , malgré  le  cardinal  de  Fleuri  qui  s’y  oppolâir.  Car 
des  perfonnes  cjui  avaient  alors  plus  de  crédit  fur  fon  efprit  que 
fon  miniftre  meme , l’entraînèrent,  lui&  ce  minillre,  dans  cette 
entreprife,  qui  fut  heureufe  eïi  Flandre, & mallieureufe  par-tout 
ailleurs.  Ainli  Louis  XV  lit  la  guerre  fans  être  ambitieux  , & 
donna  deux  batailles  fans  être  emporté  par  cette  ardeur  qui 
nait  de  la  fougue  du  tempérament , & que  la  farbleffe  humaine 
a nommé  héroïque. 

Son  ame  était  toujours  tranquille.  Elle  le  fut  même  lorfqu’eti 
1744  il  courut  à la  tête  de  fon  armée  délivrer  l’Alface  mondée 
d’ennemis.  Ce  fut  alors  qu’étant  tombé  malade  à Metz , & prêt 
de  mourir , il  reçut  de  fes  peuples  ce  furnom  <ï  flatteur  de  Bien- 
aimi.  Il  ne  lui  fut  point  donné  en  cérémonie  & par  des  attes 
auihentiques , comme  le  furnom  de  Grand,  fut  décerné  à 
Louis  XIV  par  l'hôtel-de-ville  en  1680.  L’enthoufiafme  des 
Parifiens  cherchait  un  titre  qui  exprimât  fa  tendreffe  pour  fon 
roi.  Un  homme  de  la  populace  cria  : Louis  U Bien-aimé.  Bientôt 
cinq  cent  mille  voix  le  répétèrent;  tous  les  calendriers  , tous  les 
papiers  publics  furent  ornés  de  ce  nom.  L’amour  l’avait  donné  4 
& l’ufage  le  conferva  dans  les  tems  orageux  où  ces  mêmes 
Parilicns que  l’Europe accufe  de  légèreté,  femblèrent  démentir 
pour  quelques  jours  les  témoignages  de  leur  tendreffe. 

11  mérita  cet  amour  fans  doute  , lorfque , pour  tout  fruit  de 
fes  conquêtes  en  Flandre  , il  demandait  la  paix  à la  vertueufe 
Marie-Thérèfe.  On  eût  dit  qu’il  preflentait  les  obligations  que 
la  France  aurait  un  jour  à cette  fouveraine.  U ne  pouvait  auez 
acheter  le  prêtent  ineilimablc  qu’elle  nous  a fait , & dont  nous 
jouitfons  aujourd'hui. 
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Si  même  ia  guerre  la  plus  jufte  eft  toujours  funefte  aux 
nations , celle  qu’on  faifait  à la  légitime  héritière  de  tant  de 
céfars , n’en  pefait  que  davantage  au  cœur  de  Louis  XV.  Il 
voyait  qu’elle  n’était  pas  fondée  lur  cette  juftice  évidente  donc 
il  avait  les  principes  dans  le  fond  de  fon  aine.  C’eft  cette  juftice 
fi  rare  qui  peut  feule  juftifier  la  guerre  aux  yeux  des  fages. 

Sa  déférence  pour  les  fentimens  d’autrui  lui  fit  encore  entre- 
prendre la  guerre  de  1756,  qui  fut  bien  plus  malheureufe  que  la 
première.  La  France  y perdit  beaucoup  de  fang  , encore  plus 
de  tréfors , tout  le  Canada , fon  commerce  de  l’Inde  , fon  crédit 
dans  l’Europe  ; & il  a fallu  que  la  nation  toujours  induftrieufe , 
toujours  agiffante , travaillât  douze  années  entières  pour  réparer 
à peine  une  partie  de  ces  breches  immenfes. 

Tant  de  malheurs  n’altérèrent  point  l’ame  du  monarque.  Les 
hommes  placés  dans  un  rang  éminent  veulent  tous  paraître 
inébranlables  ; ils  affe&ent  le  calme  au  milieu  du  trouble  : 
mais  Louis  XV  n’affe&ait  rien  ; il  ne  cherchait  point  la  tran- 
quillité , il  la  trouvait  dans  fon  caraftère.  Ce  ferait  le  plus 
précieux  don  de  la  nature  , s’il  pouvait  toujours  être  joint  à 
l'aftivité. 

Son  ame  ne  fe  démentit  pas  même  dans  cette  horrible  & 
incroyable  aventure  d'un  fanatique  de  la  lie  du  peuple , qui  ofa 
porter  la  main  fur  fa  perfonne  facrée.  Et  après  les  premiers 
momens  donnés  à l’incertitude  des  fuites , il  fut  aufli  ferein  que 
s’il  n’avait  point  été  bleffé. 

Cette  égalité  d’ame , cette  fimplicité  , il  la  mettait  dans 
toutes  fes  aftions , dans  le  fcrvice  auprès  de  fa  perfonne , dans 
les  ordres  qu’il  donnait  pour  ces  ouvrages  publics  admirables  , 
dont  tout  autre  aurait  voulu  tirer  quelque  gloire  avec  juftice. 
En  cela  fon  caraéïère  était  l’oppofé  de  celui  de  Louis  XIV  fon 
prédéceffeur. 

- C’eft  fur  quoi  l’on  a demandé  fouvent  s’il  eft  à defirer  qu'un 
roi  recherche  la  gloire  , ou  qu'il  foit  indifférent  pour  elle.  Peut- 
être  cette  indifférence  fi  louable  ôte  quelquefois  à l'ame  un  peu 
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d'énergie.  Peut-être. empêcha-t-elle  affez  long-tems  Louis  XV 
de  fe  taire  valoir  lui-même , en  faifant , à des  officiers  bleffés 
pour/on  fervice  , cet  accueil  prévenant  qui  confole  la  nature 
humaine  , & qui  eft  leur  première  récompenfe.  Mais  ce  n’était 
qu’un  défaut  d’attention  ; ce  n’était  point  un  vice  de  l'on  cœur. 
C’en  ferait  un  s’il  était  l’effet  de  la  dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée , puifque  tous  fies  do- 
meftiques  avouent  qu’on  ne  vit  jamais  un  maître  plus  indulgent , 

& que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fous  fes  ordres  le  louent  de  fon 
affabilité.  On  ne  peut  pas  être  toujours  roi  ; on  ferait  trop  à 
plaindre  ; il  faut  être  homme  ; il  faut  entrer  dans  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile  ; & Louis  XV  y entrait , lans  que  ce  fût  pour  lui 
une  gêne  & un  dehors  emprunté. 

Il  eft  vrai  que  quand  un  monarque  admet  fes  courtifans  dans 
fa  familiarité , il  ne  faut  jamais  que  le  roi  fe  venge  des  petits 
torts  qu’on  peut  avoir  avec  l’homme.  On  s’eft  plaint  que 
Louis  XV  a trop  fait  fentir  quelquefois  qu’on  avait  offenfé  le 
trône  quand  on  n’avait  bleffé  que  quelques  devoirs  établis  dans 
la  fociété.  Un  roi  ne  doit  point  punir  ce  que  la  loi  ne  punirait 
pas.  Autrement  il  faudrait  fe  dérober  à tous  les  rois  comme  à 
des  êtres  trop  élevés  au-deffus  de  l’efpèce  humaine  , & trop 
dangereux  pour  elle  ; ils  fe  verraient  condamnés  à n’être  que 
maîtres , & à ne  jouir  jamais  des  faibles  confolations  qu’on  peut 
goûter  dans  cette  vie  paffagère. 

On  s’eft  étonné  que  dans  fa  vie  toujours  uniforme  il  ait  fi 
fouvent  changé  de  miniftres  : on  en  murmurait  ; on  fentait  que 
les  affaires  en  pouvaient  fouffrir  ; que  rarement  le  miniftre  qui 
fuccède  fuit  les  vues  de  celui  qui  eft  déplacé  ; qu’il  eft  dange- 
reux de  changer  de  médecins , & qu’il  eft  trille  de  changer  ' 
d’amis.  On  ne  pouvait  concevoir  comment  une  amc  toujours 
fereine  pouvait , dans  un  repos  inaltérable,  confentir  à tant  de 
viciflitudes.  Cétaitle  dangereux  effet  du  principe  le  plus  eftima- 
ble,  de  cette  défiance  de  lui-même  , de  cette  condefcendance 
aux  volontés  des  perfonnesqui  avaient  moins  de  lumières  &d’ex- 
périence  que  lui,  enfin  de  cette  même  égalité  d’une ame  paifible, 
à laquelle  ces  grands  bouleverfetnens  ne  coûtaient  point  d’efforts. 
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Tout  tenait  à cette  première  caufe.  Il  lui  était  égal  d’ordonner 
un  monument  digne  des  Augufte  & des  Trajan  , ou  l’apparte- 
ment le  plus  modefte.  Son  imagination  ne  lui  préfentait  pas 
d’abord  les  grandes  chofes  j mais  l'on  jugement  les  faillirait  dès 
qu’on  les  lui  propofait. 

C’eft  ainli  qu’il  fit  cegrandétabliffementde  l’école  militaire  » 
reflource  fi  utile  de  la  nobleffe , inventée  par  un  homme  qui  n’était 
pas  noble,  & qui  fera  au-deffus  des  titres  dans  la  poftérité.  C’eft 
enfin  de  cemême  principe  que  dépendit  fa  vie  publique  & fa  vie 
privée.  Sans  être  tendre  & affectueux  , il  était  bon  mari,  bon 
père  , bon  maître  , & même  ami  autant  que  peut  l’être  un  roi. 

C’eft  fur- tout  à cette  férénité  qu’il  faut  rendre  grâce  de  ce  qu*ît 
ne  fut  point  perfécuteur.  Il  ne  fonda  point  l’opinion  des  hommes 
pour  les  condamner.  Il  ne  rechercha  point  des  fautes  obfcures 

Eour  les  mettre  au  grand  jour  , & pour  le  faire  un  cruel  mérite  de 
;s  punir.  Long-tems  fatigué  par  des  querelles  fcolaftiques  qui 
troublaient  avant  lui  le  royaume,  & par  cesdivifions  entre  la 
magiftratvre  & quelques  portions  du  clergé  , il  voulut  toujours 
donner  aux  difputans  cette  même  paix  qui  était  dans  fon  cœur. 

Il  favait  que  dans  un  état  où  les  maximes  ont  changé , & où  les 
anciens  abus  font  demeurés,  il  eft  néceflaire  quelquefois  de  jeter 
un  voile  fur  ces  abus  accrédités  par  le  tems  -,  qu’il  eft  des  maux 

3u’on  ne  peut  guérir,  & qu’alors  tout  ce  que  l’art  peut  procurer 
e foulagement  aux  hommes  eft  de  les  faire  vivre  avec  leurs 
infirmités. 

Ne  fe  point  émouvoir , & favoir  attendre  , ont  donc  été  les 
deux  pivots  de  fa  conduite.  Il  a confervé  cette  imperturbabilité 
jufque  dans  l’affreufe  maladie  qui  l’a  enlevé  à la  France , ne 
marquant  ni  faibîeffe , ni  crainte , ni  impatience , ni  vains  regrets, 
ni  défefpoir;  rempliffant  des  devoirs  lugubres  avec  fa  fimplicité 
ordinaire  , & dans  les  tourmens  douloureux  qu’il  éprouvait  : il  a 
fini  comme  par  un  fommeil  paifible  , fe  confolant  dans  l’idée 
qu’il  laiffait  des  enfans  dont  on  efpérait  tour. 

Sa  mémoire  nous  fera  chère  parce  que  fon  cœur  était  bon.  La 
France  lui  aura  une  obligation  éternelle  d’avoir  aboli  la  vénalité 
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de  la  magiflrature,  & d’avoir  délivré  tant  d’infortunés  habitans 
de  nos  provinces,  de  la  nécefïité  d’aller  achever  leur  ruine  dans 
une  capitale  où  l’on  ignore  prefque  toujours  nos  coutumes.  Un 
jour  viendra  que  toutes  ces  coutumes  fi  différentes  feront  rendu 
uniformes , & qu’on  fera  vivre  fous  les  mêmes  loix  les  citoyens 
de  la  même  patrie.  Les  abus  invétérés  ne  fe  corrigent  qu’avec  le 
tems.  Chaque  roi  dont  defcendait  Louis  XV  a fait  du  bien. 
Henri  IV  , que  nous  béniffons , a commencé.  Louis  XllI,parfon 
grand  miniftre,a  bien  mérité  quelquefois  de  la  France.  Louis  XIV 
a fait  par  lui-même  de  très-grandes  chofes.  Ce  que  Louis  XV  a 
établi , ce  qu’il  a détruit , exige  notre  reconnaiffance.  Nous 
attendrions  une  félicité  entière  de  fon  fucceffeur , ft  elle  était  au 
pouvoir  des  hommes. 

Comme  l’orateur,  bien  moins  orateur  que  citoyen,  prononçait 
ces  paroles,  arriva  la  nouvelle  que  les  trois  princeffes,  files  du 
feu  roi,  étaient  attaquées  delà  petite  vérole.  Alors  il  continua  ainft: 

Mefiieurs , à nos  douloureux  regrets  fuccèdent  les  plus  cruelles 
alarmes  -,  nous  pleurions,  & nous  tremblons  ; la  France  doit  être 
en  larmes  & en  prières  ; mais  que  peuvent  les  vœux  des  faibles 
mortels?  On  a invoqué  en  peu  de  tems  la  patrone  de  Paris  pour 
les  jours  du  dernier  dauphin,  pour  fon  époufe,  pour  fa  mère,  enfin 
pour  le  feu  roi.  Dieu  n'a  point  changé  fes décrets  éternels.  Puiffe 
l’a  providence  ineffable  avoir  ordonné  que  l’art  vienne  heureu- 
fement  combattre  les  maux  dont  la  nature  accable  fans  ceffe  le 
genre  humain  ! Que  l’inoculation  nous  affure  laconfervationde 
notre  nouveau  roi , de  nos  princes  & de  nos  princeffes.  Que  les 
exemples  de  tant  de  fouverains  les  encouragent  à fauver  leur  vie 
par  une  épreuve  quieft  immanquable  quand  elle  eft  faite  fur  un 
corps  bien  difpofe.  Il  ne  s’agit  plus  ici  d'achever  l’éloge  du  feu 
roi,  il  s’agit  que  fon  fucceffeur  vive.  L’inoculation  nous  paraiffait 
téméraire  avant  les  exemples  courageux  qu’ont  donné  M.  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Parme,  les  rois  de  Suède,  de  Danemarck, 
l’impératrice-reine , l’impératrice  de  Rufîie.  Maintenant  il  ferait 
téméraire  de  ne  la  pas  employer.  C’eft  notre  malheur  que  les 
vérités  Sc  les  découvertes  en  tout  genre  effuient  lons-tcirs 
parmi  nous  des  contradiftions  ; mais  quand  un  intérêt  lt  cher 
parle  , les  contradi&ions  doivent  fc  taire. 


Digitized  by  GoogI 


LE  CRI 

D V 

SANG 

INNOCENT. 


Digitized  by  Google 


>ir  ( 369  ) 


AU  ROI 

T R È S-C  H R É T I E N, 

EN  SON  CONSEIL. 

SIRE , 

IL  'Auguste  cérémonie  de  votre  facre  n’a  rien  ajouté  aux 
droits  de  votre  majefté  -,  les  fermens  qu’elle  a faits  d’être 
bon  & humain  , n’ont  pu  augmenter  la  magnanimité  de  votre 
cœur , & votre  amour  de  la  juftice.  Mais  c’eft  en  ces  folemnités 
que  les  infortunés  font  autorifés  à fe  jeter  à vos  pieds.  Ils  y cou- 
rent en  foule.  Ceft  le  tems  de  la  clémence  $ elle  eft  amfe  fur 
le  trône  à vos  côtés  ; elle  vous  préfente  ceux  que  la  perfécution 
opprime.  Je  lui  tends  de  loin  les  bras , du  fond  d’un  pays 
étranger.  Opprimé  depuis  l’âge  de  quinze  ans  ( & l'Europe 
fait  avec  quelle  horreur  ) , je  luis  fans  avocat , fans  appui , fans 
patron  ; mais  vous  êtes  jufte. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  & fidelle  province  de 
Picardie  (a)  , mon  nom  eft  d’Etallonde  de  Morival.  Plulîeurs 
de  mes  parens  font  morts  au  fervice  de  l’état.  J’ai  un  frère, 
capitaine  au  régiment  de  Champagne.  Je  me  fuis  deftiné  au 
fervice  dès  mon  enfance. 

J’étais  dans  la  Gueldre  en  1765  , où  j’apprenais  la  langue 
allemande  , & un  peu  de  mathématique  pratique,  deux  chofes 


(a)  FiJiliJpma  Picardorum  natio. 
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néceffaires  à un  officier , lorl’que  le  bruit  que  j’étais  impliqué 
dans  un  procès  criminel  au  prélîdial  d'Abbeville  , parvint 
jufqu’à  moi. 

On  me  manda  des  particularités  fi  atroces , & fi  inouïes  fur 
cette  affaire  , à laquelle  je  n’aurais  jamais  dû  m’attendre  , que 
je  conçus , tout  jeune  que  j’étais,  le  deffein  de  ne  jamais  rentrer 
dans  une  ville  livrée  à des  cabales  & à des  manœuvres  qui 
effarouchaient  mon  caraélère.  Je  me  Tentais  né  avec  affez  de 
courage  & de  délintéreffement  pour  porter  les  armes  en  quelque 
qualité  que  ce  put  être.  Je  favais  déjà  très-bien  l’allemand  : 
frappé  du  mérite  militaire  des  troupes  pruffiennes , & de  la 
gloire  étonnante  du  fouvcrain  qui  les  a formées , j’entrai  cadet 
dans  un  de  Tes  régimens. 

Ma  franchife  ne  me  permit  pas  de  diffimuler  que  fêtais 
catholique  , & que  jamais  je  ne  changerais  de  religion  : cette 
déclaration  ne  me  nuilit  point  ; & je  produis  encore  des  attefta- 
tions  de  mes  commandans , qui  attellent  que  j’ai  toujours 
rempli  les  fondions  de  catholique,  & les  devoirs  de  foldar. 
Je  trouvai , chez  les  Pruffiens , des  vainqueurs , & point 
d’intolérans. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naiffance  & ma  famille  ; 
je  fervis  avec  la  régularité  la  plus  ponéfuelle. 

Le  roi  de  Pruffe , qui  entre  dans  tous  les  détails  de  Tes 
rcgimens  , fut  qu’il  y avait  un  jeune  Français  qui  paffait  pour 
fage , qui  ne  connaiffait  les  débauches  d’aucune  efpèce  , qui 
n’avait  jamais  été  repris  d’aucun  de  fes  fupérieurs  , & dont 
l’unique  occupation  , après  fes  exercices  , était  d’étudier  l’art 
du  genie  : il  daigna  me  faire  officier  , fans  même  s’informer  qui 
j 'étais.  Et  enfin , ayant  vu  par  hafard  quelques  uns  de  mes  plans 
de  fortifications , de  marches , de  campemens  & de  batailles  , 
il  m’a  honoré  du  titre  de  fon  aide  de  camp , & de  fon  ingénieur. 
Je  lui  en  dois  une  éternelle  reconnaiffance  ; mon  devoir  eft  de 
vivre  & mourir  à fon  fêrvice.  Votre  majelté  a trop  de  grandeur 
d’ame  pour  ne  pas  approuver  de  tels  fendmens. 


Digitized  by  Google 


TRkS-CHRÉTIEN. 


37* 

Que  votre  juftice  & celle  de  votre  confeil  daignent  mainte- 
nant jeter  un  coup- d’œil  fur  l’attentat  contre  les  Toix , & fur  la 
barbarie  dont  je  porte  ma  plainte. 

Madame  l’abbefle  de  Villancourt  , monaftère  d’Abbeville  , 
fille  refpeftable  d un  garde  des  fceaux  eftimé  de  toute  la  France  , 
prefque  autant  que  celui  qui  vous  fert  aujourd’hui  fi  bien  dans 
cette  place  , avait  pour  implacable  ennemi  un  confeiller  du 
préfidial  , nommé  Duval  Saucourt.  Cette  inimitié  publique, 
encore  plus  commune  dans  les  petites  villes  que  dans  les 
grandes , n’était  <jue  trop  connue  dans  Abbeville.  Madame 
l’abbeffe  avait  été  forcée  de  priver  Saucourt , par  avis  des 
parens , de  la  curatelle  d’une  jeune  perfonne  affez  riche  élévée 
dans  fon  couvent.  Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d’Abbeville.  On  favait  qu'il  avait  juré  de  s’en 
venger. 

On  connaît  jufqu’à  tjuel  excès  affreux  il  a porté  cette  ven- 
geance. L’Europe  entière  en  a eu  horreur  ; & cette  horreur 
augmente  encore  tous  les  jours , loin  de  s’affaiblir  par  le  tenu. 

11  eft  public  ( a ) que  Duval  Saucourt  fe  conduifit  précifément 
dans  Abbeville  , comme  le  capitoul  David  avait  agi  contre  les 
innocens  Calas  dans  Touloule.  Votre  majefté  a fans  doute 
entendu  parler  de  cet  affaflinat  juridique  de  Calas , que  votre 
confeil  a condamné  avec  tant  de  juftice  & de  force.  C’eft  contre 
une  pareille  barbarie  que  j’attefte  votre  équité. 

La  généreufe  madame  Feideau  de  Brou  , abbeffe  de  Villan- 
court , élevait  auprès  d’elle  un  jeune  homme  fon  coufin-  germain. 


(a)  Je  dois  remarquer  ici  {Si  c'eft  un 
devoir  indifpenfable  ) que  dans  l'affreux 
procès  fufcité  uniquement  par  Duval 
Saucourt , M.  Cafcn  , avocat  au  confeil 
de  fa  majellé  très-chrétien  ne , fut  con- 
fulté  ; qu’il  en  écrivit  au  marquis  de 
Beccaria  , le  premier  jurifconfulte  de 
l'empire.  J’ai  vu  fa  lettre  imprimée.  On 


s’eft  trompé  dans  les  noms  ; on  a mis 
Belleva!  pour  Duval.  On  s'eft  trompé 
encore  fur  quc'ques  circonflanccs  in- 
différentes au  fond  du  procès.  Il  eft 
nécelfaire  de  relever  cette  ertcur , Si  de 
rendre  à M.  de  Belleva! , l'un  des  plus 
dignes  magiftrats  d'Abbeville , la  juftice 
que  tout  le  pays  lui  rend. 
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petit-fils  «fun  lieutenant-général  de  vos  armées , qui  était  à- 
eu-près  de  mon  âge , & qui  étudiait , comme  moi , la  ta&ique. 
es  talens  étaient  infiniment  fupérieurs  aux  miens.  J'ai  encore 
de  fa  main  des  notes  fur  les  campagnes  du  roi  de  Prtffe  & du 
maréchal  de  Saxe , qui  font  voir  qu’il  aurait  été  digne  de  l'ervir 
fous  ces  grands  hommes. 


La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés  enfemble  , j’eus 
l’honneur  d’être  invité  à dîner  avec  lui  chez  madame  l’abbeffe 
dans  l’extérieur  du  couvent,  au  mois  de  Juin  1765  ; nous  y 
allions  allez  tard , & nous  étions  fort  prefles.  Il  tombait  une 
petite  pluie  : nous  rencontrâmes  quelques  enfans  de  notre  con- 
nailTance  ; nous  mimes  nos  chapeaux  , & nous  commuâmes 
notre  route  : nous  étions  , je  m’en  fouviens  , à plus  de  cinquante 
pas  d'une  procelfion  de  capucins» 

Saucoort , ayant  fu  que  nous  ne  nous  étions  point  détournés 
de  notre  chemin  pour  aller  nous  mettre  à genoux  devant  cette 
procelfion , projeta  d’abord  d’en  faire  un  procès  au  coulin- 
germain  de  madame  l’abbefle  : c’était  feulement,  difait-il, 
pour  l’inquiéter  , & pour  lui  faire  voir  qu’il  était  un  homme  à 
craindre. 

Mais  , ayant  lu  qu’un  crucifix  de  bois , élevé  fur  le  pont- 
neuf  de  la  ville , avait  été  mutilé  depuis  quelque  tems  , foit  par 
vétufté,  foit  par  quelque  charrette,  il  réfolut  de  nous  en  acculer, 
& de  joindre  ces  deux  griefs  enfemble  : cette  emreprile  était 
difficile. 

Je  n’ai  fans  doute  rien  exagéré , quand  j’ai  dit  qu’il  imita  la 
conduite  du  capitoul  David  j car  il  écrivit  lettre  fur  lettre  à 
l’évêque  d’Amiens , & ces  lettres  doivent  fe  retrouver  dans  les 
papiers  de  ce  prélat.  Il  dit  qu’il  y avait  une  confpiration  contre 
la  religion  catholique  romaine  ; que  l’on  donnait  tous  les  jours 
des  coups  de  bâton  aux  crucifix  ; qu’on  fe  muniflait  d’hoiries 
confacrées  ; qu’on  les  perçait  à coups  de  couteau  , & que , 
félon  le  bruit  public  , elles  avaient  répandu  du  fang.  On  ne 
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croira  pas  cet  excès  d’abfurde  calomnie  ; je  ne  la  crois  pas 
moi-même  ; cependant  je  la  lis  dans  les  copies  des  pièces  qu’on 
m’a  enfin  remifes  entre  les  mains. 

Sur  cet  expofé,  non  moins  extravagant  qu’odieux  , on  obtint 
desmonitoires,  c’eft-à-dire  , des  ordres  à toutes  lesfervantes , à 
toute  la  populace,  d’aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu’elles 
auraient  entendu  faire , & de  calomnier  en  juftice  , fous  peine 
d’être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l’avais  toujours  ignoré 
moi-même , que  Duval  Saucourt , ayant  intimidé  tout  Abbeville , 

forté  l’alarme  dans  toutes  les  familles  , ayant  forcé  madame 
abbeffe  à quitter  fon  abbaye  pour  aller  folliciter  à la  cour  , fe 
trouvant  libre  pour  faire  le  mal , & ne  trouvant  pas  deux  aftcf- 
feurs  pour  faire  ce  mal  avec  lui , ofa  affocier  au  miniftère  de 
juge;  qui  ? on  ne  le  croira  pas  encore  ; cela  eft'auffi  ablurde 
que  les  hofties  percées  à coups  de  couteau  , & verfant  du  fang; 

3ui , dis-je,  fut  le  troifième  juge  avec  Duval  ? un  marchand 
e vin  , de  bœufs  & de  cochons  ; un  nommé  Broutel , qui  avait 
acheté  dans  la  jurifdi&ion  un  office  de  procureur  ; qui  avait 
même  exercé  très-rarement  cette  charge  dont  il  était  incapable  : 
oui,  encore  une  fois,  un  marchand  de  cochons , chargé  alors  de 
deux  fentences  des  confuls  d’Abbeville  contre  lui  , qui  lui 
ordonnent  de  produire  fes  comptes.  Dans  ce  tems-Ià  même  fi 
avait  déjà  un  procès  k la  cour  des  aides  de  Paris  ; procès  qu’il 
perdit  bientôt  après  : l’arrêt  le  déclara  incapable  de  pofleder 
aucune  charge  municipale  dans  votre  royaume.  Tels  furent  mes 
juges  pendant  que  je  fervais  un  grand  roi , & que  je  me  difpofais 
à iervir  votre  majeflé. 

Saucourt  & Broutel  avaient  déterré  une  fentence  rendue  ,fl 
y a cent  trente  ans , dans  des  tems  de  troubles  , en  Picardie , 
fur  quelques  profanations  fort  différentes  : ils  la  copièrent  ; ifs 
condamnèrent  deux  enfans  : je  fuis  l’un  des  deux  ; l'autre  eft  ce 
petit-fils  d’un  général  de  vos  armées  ; c’eft  ce  chevalier  de  la 
Barre  , dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  qu’en  répandant  des 
ïaimes;  c’eft  ce  jeune  homme  cpii  en  a coûté  à toutes  les  âmes 
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fenfibles , depuis  le  trône  de  Pétersbourg  , jufqu’au  trône  pon- 
tifical de  Rome  -,  c’eft  cet  enfant , plein  de  vertus  & de  talens 
au-deffus  de  fon  âge  , qui  mourut  dans  Abbeville , au  milieu  de 
cinq  bourreaux  , avec  la  même  réfignation  & le  même  courage 
modefte  qu’étaient  morts  le  fils  du  grand  de  Thou , le  Tite-Live 
de  la  France , le  confeiller  Dubourg  , le  maréchal  de  Marillac , 
& tant  d’autres. 


Si  votre  majcflé  fait  la  guerre , elle  verra  mille  gentilshommes 
mourir  à fes  pieds  : la  gloire  de  leur  mort  pourra  vous  confoler 
de  leur  perte , vous , fire  , & leurs  familles  \ mais  être  traîné  à 
un  fupplice  affreux  & infâme , périr  par  l’ordre  d’un  Broutel  1 
quel  état  ! & qui  peut  s’en  confoler  ? 


On  demandera  peut-être  comment  la  fentence  d’Abbeville , 
qui  était  nulle  Ce  de  toute  nullité,  a pu  cependant  être 
confirmée  par  le  parlement , a pu  être  exécutée  en  partie  : en 
voici  la  raii'on  ; c’eft  que  le  parlement  ne  pouvait  favoir  quels 
étaient  ceux  qui  l’avaient  prononcée. 


Des  enfans  plongés  dans  des  cachots  ,&  ne  connaiflant  point 
ce  Broutel , leur  premier  bourreau  , ne  pouvaient  dire  au  par- 
lement : nous  fommes  condamnés  par  un  marchand  de  bœufs 
& de  porcs  , chargé  de  décrets  des  conl'uls  contre  lui.  Ils  ne  le 
favaient  pas  : Broutel  s’était  dit  avocat  ; il  avait  pris , en  effet  , 
pour  cinquante  francs , des  lettres  de  gradué  à Rheims  j il  s’était 
fait  mettre  à Paris  fur  le  tableau  des  licenciés  ès  loix  : ainfi  il  y 
avait  un  fantôme  de  gradué  pour  condamner  ces  pauvres  enfans , 
& ils  n’avaient  pas  un  feul  avocat  pour  les  défendre.  L’état 
horrible  où  ils  furent  pendant  toute  la  procédure  , avait  telle- 
ment altéré  leurs  organes , qu’ils  étaient  incapables  de  penfer 
& de  parler,  & qu’ils  reffemblaient  parfaitement  aux  agneaux 
que  Broutel  vendit  fi  fouvent  aux  bouchers  d'Abbeville. 


Votre  confeil , fire  , peut  remarquer  qu’on  permet  en  France 
à un  banqueroutier  frauduleux  d’être  affilié  continuellement  par 
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un  avocat,  & qu'on  ne  le  permit  pas  à des  mineurs,  dans  un 
procès  où  il  s’agiflait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires , refte  odieux  des  anciennes  procédures 
de  l’inquilition , Saucourt  & Broutel  avaient  fait  entendre  cent 
vingt  témoins , la  plupart  gens  de  la  lie  du  peuple  ; & , de  ces 
cent  vingt  témoins , il  n’y  en  avait  pas  trois  d’oculaires  : cepen- 
dant il  fallut  tout  lire  , tout  rapporter.  Cette  énorme  compila- 
tion , qui  contenait  fix  mille  pages  , ne  pouvait  que  fatiguer  le 
parlement , occupé  alors  des  befoins  de  l’état , dans  une  crife 
allez  grande.  Les  opinions  fe  partagèrent , & la  confirmation 
de  l’anreufe  fentence  ne  pafla  enfin  que  de  deux  voix. 

Je  ne  demande  point  fi  , au  tribunal  de  l’humanité  & de  la 
raifon  , deux  voix  devraient  Cuffire  pour  condamner  des  inno- 
cens  au  fupplice  que  l’on  inflige  aux  parricides.  Pugatfchew , 
fouillé  de  mille  aflaffinats  barbares  , & du  crime  le  plus  avéré 
de  lèfe-majellé  & de  lèfe-fociété  au  premier  chet,  n’a  fubi 
d’autre  fupplice  que  celui  d’avoir  la  tête  tranchée.  La  fentence 
de  Duval  Saucourt  & du  marchand  de  boeufs  portait  qu’on 
nous  couperait  le  poing , qu’on  nous  arracherait  la  langue , 
qu'on  nous  jetterait  dans  les  flammes. Cette  fentence  fut  confir- 
mée par  la  prépondérance  de  deux  voix.  Le  parlement  a gémi 
que  les  anciennes  loix  le  forcent  à ne  confultcr  que  cette  plura- 
lité pour  arracher  la  vie  à un  citoyen.  Hélas  ! m’eft-il  permis 
d’obferver  que  chez  les  Algonquins,  les  Hurons&  les  Chicachas , 
il  faut  que  toutes  les  voix  foient  unanimes  pour  dépécer  un 

Iirifonnier , & pour  le  manger  ? Quand  elles  ne  le  font  pas , 
e captif  efl  adopté  dans  une  famille,  & regardé  comme  l’enfant 
de  la  maifon. 

Sire , mon  application  à mes  devoirs  ne  m’a  pas  permis  d’être 
inftruit  plutôt  des  détails  de  cette  Saint-Barthelemi  d’Abbeville. 
Je  ne  fais  que  d’aujourd’hui  que  l’on  deftinait  trois  autres  enfans 
à cette  boucherie.  J’apprends  que  -les  parens  de  ces  enfans , 
pourfuivis,  comme  moi , par  Duval  Saucourt  & Broutel , trou- 
vèrent huit  avocats  pour  les  défendre , quoiqu’on  matière  ci  imi- 
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nelle  les  accufés  n’aient  jamais  le  fecours  d’un  avocat  quand 
on  les  interroge , & quand  on  les  confronte.  Mais  un  avocat  eft 
en  droit  de  parler  pour  eux , fur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la 
procédure  fecrète.  (Et  qu’il  me  foit  permis , fire  , de  remarquer 
ici  que  chez  les  Romains  nos  légillateurs  & nos  maîtres , & 
chez  les  nations  qui  fe  piquent  d'imiter  les  Romains  , il  n’y  eut 
jamais  de^pièces  (ecrètes.  ) Enfin , fire , fur  ta  feule  connaiuance 
de  ce  qui  était  public,  ces  huit  avocats  intrépides  déclarèrent , 
le  17  juin  1766  , i°.  que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge, 
puifqu’il  était  partie  (pages  15  & 16  de  la  confultation  ) -, 
20.  que  Broutel  ne  pouvait  être  juge  , puifqu’il  avait  agi  en 
plufieurs  affaires  en  qualité  de  procureur , & que  fon  unique 
occupation  alors  était  de  vendre  des  beftiaux  (page  17); 
2°.  que  cette  manœuvre  de  Saucourt  & de  Broutel  était  une 
infraction  puniffable  de  la  loi  ( mêmes  pages  ).  Cette  décifion 
de  huit  avocats  célèbres  eft  (ignée  Celier , d’Outremont , Ger- 
bier  , Vouglans , Timberge , Turpin , Linguet. 

Il  eft  vrai  qu’elle  vint  trop  tard.  L’eftimable  chevalier  de  la 
Barre  était  déjà  facrifié.  L’injuftice  & l’horreur  de  fon  fupplice, 
jointes  à la  décifion  des  huit  jurifconfultes , firent  une  telle 
impreflion  (ûr  tous  les  cœurs,  que  les  juges  d’Abbeville  11’osèrent 
pourfuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s’enfuirent  à la  campagne, 
de  peur  d’être  lapidés  par  le  peuple.  Plus  de  procédures , plus 
d’interrogatoires  & de  confrontations;  tout  fut  abforbé  dans 
l’horreur  qu’ils  infpiraient  à la  nation  , & qu’ils  reffentaient  en 
eux-mêmes. 

Je  n’ai  pu , fire , faire  entendre  autour  de  votre  trône  le 
cri  du  fang  innocent.  Souffrez  que  j’appelle  aujourd’hui  à mon 
fecours  le  jugement  des  huit  interprètes  des  loix  qui  demandent 
vengeance  pour  moi , comme  pour  les  trois  autres  enfans  qu’ils 
ont  fauvés  de  la  mort.  La  caufe  de  ces  enfans  ell  la  mienne.  Je 
n’ai  pas  ofé  même  m’adreffer  feul  à votre  majefté , fans  avoir 
confulté  le  roi  mon  maître , fans  avoir  demandé  l’opinion  de 
fon  chancelier  & des  chefs  de  la  juftice  ; ils  ont  confirmé  l’avis 
des  huit  jurifconfultes  de  votre  parlement.  On  connaît  depuis 
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long-tems l’avis  du  marquis  de  Beccaria , qui  eft  à la  tête  des  loix 
de  l’empire.  Il  n’y  a qu’une-voix  en  Angleterre  & dans  le  grand 
tribunal  de  laRullie  lur  cette  affreufe  & incroyable  cataftrophe. 
Rome  ne  penfe  pas  autrement  que  Pétcrsbourg , Aftracan  & 
Cafan.  Je  pourrais,  lire,  demander  juftice  à votre  majefté  au 
nom  de  l’Europe  & de  l’Afie.  Votre  confeil , qui  a vengé  le  fang 
des  Calas , aurait  pour  moi  la  même  équité.  Mais  étranger 
pendant  dix  années , lié  à mes  devoirs  loin  de  la  France  , igno- 
rant la  route  qu’il  faut  tenir  pour  parvenir  à une  révifton  de 
procès , je  fuis  forcé  de  me  borner  à repréfenter  à votre  majefté 
l’excès  de  la  cruauté  commife  dans  un  tems  où  cette  cruauté 
ne  pouvait  parvenir  à vos  oreilles.  Il  me  fuffit  que  votre  équité 
foit  inftruite. 

Je  me  joins  à tous  vos  fujets  dans  l’amour  refpeéfueux  qu’ils 
ont  pour  votre  perfonne  , & dans  les  vœux  unanimes  pour  votre 
prolpérité  , qui  n’égalera  jamais  vos  vertus. 

A Neufchâtel , ce  jo  Juin  lyyb. 


*i*lbÈ**2\ï 
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PRÉCIS 

DE  LA 

PROCÉDURE 

D' ABBEVILLE. 

Du  2 6 Septembre  tj6b. 

i°.'CJn  prévôt  de  falle,  nommé  Etienne  Naturé,  -ami  de 
Broutel , & buvant  fouveni  avec  ldi , dit  qu’il  a entendu  , dans 
la  falle  d’armes  , le  (leur  d’Etallonde  avouer  qu’il  n’avait  pas 
ôté  fon  chapeau  devant  la  proceffion  des  capucins , conjointe- 
ment avec  le  chevalier  de  la  Barre  & le  (leur  Moinel. 

Et  le  même  Etienne  Naturé  fe  dédit  entièrement  à la  con- 
frontation avec  les  (leurs  chevalier  de  la  Barre  & Moinel , & 
déclare  expreffément , que  le  (leur  d’Etallonde  n’a  jamais  mis  le 
pied  dans  la  falle  d’armes. 

Du  28  Septembre  1765. 

Le  (leur  Aliamet  dépofe  avoir  oui  dire  qu’un  nommé  Beau- 
varlet  avait  dit  que  le  (leur  d’Etallonde  avait  dit  qu’il  avait 
trouvé  , chez  ce  nommé  Beauvarlet , un  médaillon  de  plâtre 
fort  mal  fait , & qu’ayant  propofé  de  l’acheter  de  ce  nommé 
Beauvarlet , il  avait  dit  que  c’était  pour  le  brifer  , parcetjuil 
ne  valait  pas  le  diable. 

Il  ne  fpécifie  point  ce  que  ce  médaillon  repréfentait , & on 
ne  voit  pas  ce  qu’on  peut  inférer  de  cette  dépodtion.  On  a 
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prétendu  que  ce  plâtre  repréfentait  quelques  figures  de  la 
paillon  fort  mal  faites. 

Le  même  jour  Antoine  Watier , âgé  de.feize  à dix-fept  ans  , 
dépofe  avoir  entendu  le  fleur  d’Etallonde  chanter  une  chanfon 
dans  laquelle  il  eft  queftion  d’un  faint  qui  avait  eu  autrefois  une 
petite  maladie  vénérienne , & ajoute  qu’il  ne  le  fouvient  pas  du 
nom  de  ce  faint. 


Le  fleur  d’Etallonde  protefte  qu’il  ne  connaît  ni  ce  faint 
ni  Watier. 

Du  5 Décembre  1763. 

Marie- Antoinette  Leleu,  femme  d’un  maître  de  jeu  de  billard , 
dépofe  que  le  fleur  d’Etallonde  a chanté  une  chanfon  fur  la- 
quelle Marie-Magdeleine  avait  fes  mal-femaines. 


Il  eft  bien  indécent  d 'écouter  férieufement  de  telles  fottifes  ; 
& rien  ne  démontre  mieux  l’acharnement  groflier  de  Duval 
Saucourt  & de  Broutel.  Si  Magdeleine  était  péchcrelfe  , il  eft 
clair  quelle  était  fujette  à fes  mal-fcmaines , autrement  des 
menftrues,  des  ordinaires.  Mais  fi  quelque  loufiicA'm  régiment, 
ou  quelque  goujat  a fait  autrefois  cette  miférable  chanfon  gri- 
voile , fi  un  enfant  l’a  chantée , il  ne  paraît  pas  que  cet  enfant 
mérite  la  mort  la  plus  recherchée  & la  plus  cruelle , dans  des 
fupplices  que  les  Bufiris  & les  Néron  n’ofaient  pas  inventer. 


Le  même  jour  le  fleur  La  Vieuville  dépofe  avoir  oui  dire  au 
fleur  de  Saveufe  qu’il  a entendu  dire  au  fleur  Moinel  que  le 
fleur  d’Etallonde  avait  un  jour  eferimé  avec  fa  canne  , fur  le 
pont-neuf,  contre  un  crucifix  de  bois. 


Je  réponds  que  non  feulement  cela  eft  très-faux  , mais  que 
cela  eft  jmpomble.  Je  ne  portais  jamais  de  canne  , mais  une 
petite  baguette  for:  légère.  Le  crucifix  , qui  était  alors  fur  le 
pont-neuf,  était  élevé , comme  tout  Abbeville  le  fait , fur  un 
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gros  piédeftal  de  huit  pieds  de  haut,  & par  conféquent  il  n’était 
pas  poflible  d’efcrimer  contre  cette  figure. 

J’ajoute  qu’il  eût  été  à fouhaiter  que  les  chofes  faintes  ne 
fuffent  jamais  placées  que  dans  les  lieux  faints  ; je  crois  indé- 
cent qu’un  crucifix  foit  dans  une  rue , expofé  à être  brifé  par 
tous  les  accidens. 


Du  3 Oüobre  176$. 

Le  fieur  Moinel , enfant  de  quatorze  à quinze  ans , eft 
retiré  de  fon  cachot , & interrogé  fi  , le  jour  de  la  procelfion 
des  capucins , il  n’était  pas  avec  les  fieurs  d'Etallonde  & de  la 
Barre,  à vingt-cinq  pas  feulement  du  faint-facreraent  ; s’ils 
ri’ont  pas  affecté , par  impiété , de  ne  point  fe  découvrir , dans  le 
deffein  tT infultcr  à la  Divinité  ; & s’ils  ne  fe  font  pas  vantés  de 
cette  aftion  impie  ; s’il  n’a  pas  vu  le  fieur  4'Etalfonde  donner 
des  coups  au  crucifix  du  pont-neuf  ; fi  , le  jour  de  la  foire  de 
la  Magdeleine , le  fieur  d’Etallonde  ne  lui  avait  pas  dit  qu’il 
avait  égratigné  une  jambe  du  crucifix  du  pont-neuf:  a répondu 
non  à toutes  ces  demandes. 

On  peut  voir . par  ce  feul  interrogatoire  , avec  quelle  mali- 
gnité Duval  & Broutel  voulaient  faire  tomber  cet  enfant  dans 
le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  proceflion  des  capucins  n’était  qu’à 
vingt-cinq  pas , tandis  qu’elle  était  à plus  de  cinquante  ? Je  fais 
mieux  mefurcr  les  diftances dans  ma  profeflion d’ingénieur,  que 
tous  les  praticiens  & tous  les  capucins  d’Abbeville. 

Pourquoi  fuppofer  que  ces  enfans  avaient  paffé  vite , par 
impiété . dans  le  tcms  qu’il  faifait  une  petite  pluie  , & qu’ils 
étaient  prcffés  d’aller  dîner  ? Quelle  impiété  eft-ce  donc  de 
mettre  fon  chapeau  pendant  la  pluie  ? 

Et  remarquez  qu’après  cet  interrogatoire  on  le  plongea  dans 
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un  cachot  plus  noir  & plus  infeft , afin  de  le  forcer , par  ces 
traitemens  odieux,  à dépofertout  ce  qu’on  voulait. 

Du  7 Odobre  1765. 

On  interrogea  , de  furcroît , le  fleur  Moinel  fur  les  mêmes 
articles;  & le  fleur  Moinel  répond  que  non  feulement  le  cheva- 
lier de  la  Barre  & le  fleur  d’Etallonde  n’ont  point  palTé  devant 
la  proceflion  , & ne  fe  font  point  couverts  par  impiété  ; mais 
qu’il  a paffé  plufleurs  fois  avec  eux  devant  d’autres  proceffions, 
& qu’ils  fe  font  mis  à genoux. 

A cette  réponfe  fi  ingénue  & fi  vraie  , le  troifième  juge  , 
nommé  Villers  , fe  récria  : il  ne  faut  pas  tant  tourmenter  ces 
pauvres  innocens. 

Saucourt  & Broutel , en  fureur,  menacèrent  cet  enfant  de  le 
faire  pendre  , s’il  periiftait  à nier  ; ils  l’effrayèrent  ; ils  lui  firent 
verfer  des  larmes.  Ils  lui  firent  dire  , dans  ce  fécond  interroga- 
toire , une  chofe  qui  n’a  pas  la  moindre  vraifemblance , que 
d’Etallonde  avait  dit  qu’il  n’y  avait  point  de  Dieu , & qu’il 
avait  ajouté  un  mot  qu’on  n’ofe  prononcer. 

11  faut  favoir  que  dans  Abbeville  il  y avait  alors  un  ouvrier 
nomme  Bondicu , & que  delà  vient  l’infame  équivoque  qu’on 
employa  pour  nous  perdre. 

Enfin , ils  lui  firent  articuler  même , dans  l’excès  de  leur 
égarement,  que  d’Etallonde  connaiffait  un  prêtre  qui  fournirait 
des  hofties  confacrées  pour  fervir  à des  opérations  magiques , 
ainfi  que  Duval  & Broutel  le  donnaient  à entendre.  Quelle 
extravagance , & en  même  tems  quelle  bêtife  ! Si  dans  ma 
première  jeuntflè  j’avais  été  affez  abandonné  pour  ne  pas 
croire  en  Dieu  , comment  aurais- je  cru  à des  hofties  confacrées 
avec  lefquelles  on  ferait  des  opérations  magiques  ? 

D'où  venait  cette  accufation  ridicule  d’opérations  magiques 
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avec  des  hofties  ? D’un  bruit  répandu  dans  la  populace , qu’on 
ne  pouvait  pourfuivre  avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de 
famille  que  pour  un  crime  de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie 
plutôt  qu’un  autre  délit  ? Parce  qu’il  y avait  des  monitoires 
qui  ordonnaient  à tout  le  monde  de  venir  à révélation;  & 
que , félon  les  idées  du  peuple  , ces  monitoires  n’étaient  ordi- 
nairement lancés  que  contre  les  hérétiques  & les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  font-elles  encore  plongées  dans  leur 
ancienne  barbarie  ? Sommes-nous  revenus  à ces  tems  d’oppro- 
bre , où  l’on  accufait  le  prédicateur  Urbain  Grandier  d’avoir 
enforcelé  dix-fept  religieufes  de  Loudun , où  l’on  forçait  le  curé 
Gaufredi  d’avouer  qu’il  avait  foufflé  le  diable  dans  le  corps  de 
Magdeleine  La  Palud , & où  l’on  a vu  enfin  le  jéfuite  Girard 
prêt  d’être  condamné  aux  flammes  , pour  avoir  jeté  un  fort  fur 
La  Cadière  ? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant  Moinel , inti- 
midé par  les  menaces  du  marchand  de  bœufs , & du  marchand 
de  fang  humain , fes  juges , leur  demanda  pardon  de  ne  leur 
avoir  pas  dit  tout  ce  qu’on  leur  ordonnait  de  dire.  11  croyait 
avoir  fait  un  péché  mortel , & il  fit,  à genoux,  une  confeflion 
générale  , comme  s’il  eût  été  au  facrement  de  pénitence.  Brou- 
tel  & Duval  rirent  de  fa  fimplicité  , & en  profitèrent  pour  nous 
perdre  tous. 

Interrogé  encore  s’il  n’avait  pas  entendu  de  jeunes  gens  traiter 
Dieu  de  ....  dans  une  converfation,  & s’il  n’avait  pas  lui-même 
appellé  Dieu....,  il  répondit  qu’il  avait  tenu  ces  propos  avec 
d’Etallonde. 

Mais  peut-on  avoir  tenu  de  tels  difcours  tête-à-tête  ? & fi  on 
les  a tenus , qui  peut  les  dénoncer  ? On  voit  affez  à quel  point 
celui  qui  interrogeait  était  groflier  & barbare  , à quel  point 
l'enfant  était  fimple  & innocent. 

On  lui  demanda  s’il  n’avait  point  chanté  des  chanfons  hor- 
ribles. Ce  font  les  propres  mots.  L'enfant  l’avoua.  Mais  qu’efl-ce 
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qu’une  chanfon  ordurière  fur  les  mal-femaines  de  la  Magde- 
leine , faite  par  quelque  goujat , il  y a plus  de  cent  ans , & qu’on 
fuppofe  chantée  en  lecret  par  deux  jeunes  gens  aulfi  dépourvus 
alors  de  goût  & de  connaifiances  que  Broutel  & Duval  ? 
Avaient-ils  chanté  cette  chanfon  dans  la  place  publique  ? 
Avaient-ils  fcandalifé  la  ville  ? Non  ; & la  preuve  que  cette 
puérilité  était  ignorée  , c’eft  que  Saucourt  avait  obtenu  des 
monitoires  pour  faire  révéler,  contre  lesenfans  de  fes  ennemis, 
tout  ce  qu’une  populace  groffière  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  moi , en  méprifant  de  telles  inepties , je  jure  que  je  ne 
me  fouviens  pas  d’un  feul  mot  de  cette  chanfon , & j’affirme 
qu’il  faut  être  le  plus  lâche  des  hommes  , pour  faire  , d’un  cou- 
plet de  corps- de-garde , le  fujet  d’un  procès  criminel. 

Enfin  on  m’a  envoyé  plufieurs  billets  de  la  main  de  Moinel , 
écrits  de  fon  cachot , avec  la  connivence  du  geôlier , dans 
lefquels  il  dit  : Mon  trouble  efi  trop  grand  y j ai  l'ejprit  hors  de 
fon  ajfiette  y je  ne  fuis  pas  dans  mon  bon  fens. 

J’ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui  de  cette  année , 
conçue  en  ces  termes  : je  voudrais  , Motif eur,  avoir  perdu  entiè- 
rement la  mémoirede  £ horrible  aventure  qui  enfanglanta  Abbeville  , 
ily  a plufeurs  années,  & qui  révolta  toute  f Europe . Pour  ce  qui  me 
regarde  , la  feule  chofe  dont  je  me  puijfe  fouvenir , c’efi  que  j’avais 
environ  quinze  ans  y qu'on  me  mit  aux  jers  ; que  lejieur  Saucourt 
me  fit  les  menaces  les  plus  afireufes  y que  je  jus  hors  de  mot- 
méme  y que  je  me  jetai  à genoux  , & que  je  dis  oui  toutes  les  fois 
que  ce  Saucourt  m’ordonna  de  dire  oui , fans  f avoir  un  feul  mot  de 
ce  qu’on  me  demandait.  Ces  horreurs  mont  mis  dans  un  état  qui  a 
altéré  ma  fantè  pour  le  refie  de  ma  vie. 

Je  fuis  donc  en  droit  de  récufer  de  vains  témoignages  qu’on 
lui  arracha  par  tant  de  menaces , & qu’il  a défavoués  ; ainli  que 
je  me  crois  en  droit  de  faire  déclarer  nulle  toute  la  procédure 
de  mes  trois  juges , d’en  prendre  deux  à partie , & de  les  regar- 
der , non  pas  comme  des  juges  , mais  comme  des  alïaliins. 
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Ce  n’eft  que  d’après  M.  le  marquis  de  Beccaria , & d’après  les 
jurifconfuites  de  l’Europe  que  je  leur  donne  ce  nom  , qu’ils 
ont  fi  bien  mérité  , & qui  n’eft  pas  trop  fort  pour  leur  inconce- 
vable méchanceté. 

On  interrogea  avec  la  même  atrocité  le  chevalier  de  la 
Barre  j &:  quoiqu’il  fût  très-au-deflus  de  fon  âge , on  réuffit  enfin 
à l’intimider. 

Comme  j’étais  très-loin  de  la  France , on  perfuada  même 
à ce  jeune  homme  qu’il  pouvait  fe  fauver  en  me  chargeant , 
& qu’il  n’y  avait  nui  mal  à rejeter  tout  fur  un  ami  qui  dédai- 
gnait de  fie  défendre. 

On  renouvella  avec  lui  l’impertinente  hiftoire  des  hofties. 
On  lui  demanda  fi  un  prêtre  ne  lui  en  avait  pas  envoyé , & si! 
n’était  pas  quelquefois  fiord  du  fang  de  quelques  hofties  confia- 
crées.  Il  répondit  avec  un  jufte  mépris.  Mais  il  ajouta  qu’il  y 
avait  en  effet  un  curé  à Yvemot , qui  aurait  pu,  à ce  qu’on 
difait , prêter  des  hofties , mais  que  ce  curé  était  en  prifon.  L’011 
ne  pouffa  pas  plus  loin  ces  queftions  abfurdes. 

Je  fcns  que  la  leélure  d’un  tel  procès  criminel  dégoûte  & 
rebute  un  homme  fienfé.  C’eft  avec  une  peine  extrême  que  je 
pourfuis  ce  détail  de  la  fortifie  humaine. 

Interrogé  s’il  n’a  pas  dit  qu’il  était  difficile  d’adorer  un  Dieu 
de  pâte  , a répondu  qu’il  peut  avoir  tenu  de  tels  dificours  , & 
que  s’il  les  a tenus , c’eft  avec  d’Etallonde  ; que  s’il  a difputé  fur 
la  religion  , c’eft  avec  d’Etallonde. 

Hélas  ! voilà  un  étrange  aveu , une  étrange  accufiation.  Si 
j’ai  agité  des  queftions  délicates , c'eji  avec  vous  ; ce  fi  prouve-t- 
il  quelque  cnofe  ? Ce  fi  eft-il  pofitif  ? Eft-ce  là  une  preuve , 
• barbares  que  vous  êtes  ? Je  ne  mets  point  de  condition  à mon 
affertion  ; je  dis,  fans  aucun  fi , que  vous  êtes  des  tigres  dont 
il  faudrait  purger  la  terre. 

Et 
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Et  dans  quel  pays  de  l’Europe  n’a-t-on  pas  difputé  publique- 
ment & en  particulier  fur  la  religion  ? Dans  quel  pays , ceux  qui 
ont  une  autre  religion  que  la  romaine , n’ont-ils  pas  dit  & redit, 
imprimé  & prêché  ce  que  Duval  & Broutel  imputaient  au 
chevalier  de  la  Barre  & à moi  ? Une  converfation  entre  deux 
jeunes  amis , n'ayant  eu  aucun  effet , aucune  fuite  , n’ayant  été 
écoutée  de  perfonne , ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit  : il 
fallait  que  les  interrogateurs  euffent  deviné  cet  entretien.  Ces 
paroles  , en  effet , font  fouvent  dans  la  bouche  des  proteftans  j 
il  y en  a quelques  uns  établis  , avec  privilège  du  roi , dans 
Abbeville  & dans  les  villes  voifines.  Les  affaflins  du  chevalier 
de  la  Barre  avaient  donc  deviné , au  hafard , ce  difeours  (î 
commun  qu’ils  nous  attribuaient  ; & , par  un  hafard  encore  plus 
fingulier , il  fe  trouva  peut-être  qu’ils  devinaient  jufte  , du 
moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion  romaine , le 
chevalier  de  la  Barre  & moi , parce  que  nous  étions  nés  l’un  & 
l’autre  avec  un  efprit  avide  d’inftruftion  ; parce  que  la  religion 
exige  abfolument  l’attention  de  tout  honnête  homme  ■,  parce 
qu’on  eft  un  fot  indigne  de  vivre,  quand  on  paffe  tout  fon  tems 
à l’opéra  comique , ou  dans  de  vains  'plaifirs , fans  jamais  s’in- 
former de  ce  qui  a pu  précéder  & de  ce  qui  peut  fuivre  la 
minute  où  nous  rampons  fur  la  terre.  Mais  vouloir  nous  juger 
fur  ce  que  nous  avons  dit , mon  ami  & moi , tête-à-tête,  c’était 
vouloir  nous  condamner  fur  nos  penfées,  fur  nos  rêves  : c’eft 
ce  que  les  plus  cruels  tyrans  n’ont  jamais  ofé  faire. 

On  fent  toute  l’irrégularité , pour  ne  pas  dire  toute  l’abomi- 
nation de  cette  procédure  aufli  illégale  qu’infame  ; car  de  quoi 
s’agiffait-i!  dans  ce  procès  dont  le  fond  était  fi  frivole  & fi  ridi- 
cule ? D’un  crucifix  de  grand  chemin  qui  avait  une  égratignure 
à la  jambe.  C’était  là  d’abord  le  corps  du  délit , auquel  nous 
n’avions  nulle  part  ; & on  interroge  les  accufés  fur  des  chanfons 
de  corps- de-garde , fur  l’ode  à Pnape  du  fieur  Piron  (a) , fur  des 

(a)  N.  B.  Il  eft  porté  dans  le  procès-  | condamnés  aux  fuppliees  des  parricides , 
verbal , que  ces  entans  font  convaincus  I & Piron  avait  une  penfton  de  Iloo  liv. 
d'avoir  récité  l’ode  de  Piron.  Ils  font  j fur  la  caifette  du  roi. 
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hofties  qui  ont  répandu  du  fang , fur  un  entretien  particulier  , ( 
dont  on  ne  pouvait  avoir  aucune  connailiance  ! Enfin , le  dirai- 
je  ? on  demanda  au  chevalier  de  la  Barre  & au  lieur  Moinel , 
fi  je  n’avais  pas  été  à la  garde-robe  pendant  la  nuit  ,'dans  le 
cimetière  de  Sainte-Catherine  , auprès  d’un  crucifix  ; & c’était 
pour  avoir  révélation  de  ces  belles  chofes  qu’on  avait  jeté  des 
monitoires. 

Si  le  confeil  de  fa  majefté  très-chrétienne  , auquel  on  aurait 
enfin  recours , pouvait  furmonter  fon  mépris  pour  une  telle 
procédure  , & fon  horreur  pour  ceux  qui  l’ont  faite  ; s’il  conte- 
nait allez  fa  julte  indignation  pour  daigner  jeter  les  yeux  fur  ce 

Ijrocès  ; fi  les  exemples  affreux  des  Calas  & des  Sirven  , dans 
e Languedoc  (é)  ; de  Montbailli , dans  Saint-Omer  ; de  Martin, 
dans  le  duché  de  Bar , étaient  préfens  à fa  mémoire , ce  ferait 
de  lui  que  j’attendrais  juftice  ; je  le  fupplierais  de  confidérer 
qu’au  teins  même  du  meurtre  affreux  du  chevalier  de  la  Barre, 
huit  fameux  avocats  de  Paris  élevèrent  leur  voix  contre  la  len- 
tence  d’Abbeville  , en  faveur  de  trois  enfans  pourfuivis  comme 
moi , & menacés  comme  moi  de  la  mort  la  plus  cruelle. 

1 

J’ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décifion  fous  les  yeux  du 
roi  : j’ofe  croire  cjue  , s’il  a daigné  lire  ma  requête , il  en  a été 
touché  ; fa  bonté  & fon  fuffrage  font  tout  ce  que  j’ambitionne , 

& tout  ce  qui  peut  me  confoier. 

D'Etallonde  de  MorivaI. 


(3)  J’ai  lu  qu’il  y a cinq  ou  fix  ans 
que  des  juges  de  province  condamnè- 
rent le  fieur  Montbailli  & fon  époufe 
à erre  roués  de  brûlés.  L ’innocent  Mont- 
bailli  fut  roué.  Sa  femme  étant  greffe 
lue  réfervée  pour  être  brûlée.  Le  confcil 


du  roi  empêcha  ce  dernier  crime. 

Un  juge  auprès  de  Bar  fit  rouer  u n 
honnête  cultivateur  , nommé  Martin  , 
chargé  de  fept  enfans.  Celui  qui  avais 
fait  le  crime  l'avoua  huit  jours  après. 
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AU  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIEU 

MESSÏRE  JEAN  DE  BEAUVAIS , 


Créé,  par  le  jeu  roi  Louis  XV , évêque  de  Senc 


Mon  révérend  père  en  Dieu, 

Jf’ Assistai  , ces  jours  paffés , au  fervice  que  fit  le  curé  de 
Neuilli.  « Ouailles , dit-il , fouhaitons  la  vie  éternelle  à notre  bon 
» roi , qui  ne  demanda  que  la  paix  , après  avoir  gagné  deux 
» batailles  en  perfonne  ;qui  fit  l’aumône  aux  pauvres,  qui  aurait 
» payé  toutes  Tes  dettes  s’il  avait  eu  de  l’argent , qui  fonda 
» l’école  militaire  , qui  a bâti  le  beau  pont  de  Neuilli  lur  lequel 
» vous  vous  promenez , & qui  avait  un  valet  de  garde-robe  au- 
» quel  je  dois  ma  cure.  » 

Cette  oraifon  funèbre  me  plut  beaucoup  , parce  quelle 
ne  prétendait  à rien , qu’elle  partait  du  cœur , & fur-tout  qu’elle 
était  courte. 

J’ai  affidé  depuis  à la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  pas  qu’elle  parut 
longue  , mais  l’aflcmblée  ne  trouva  pas  bon  que  vous  coramen- 
çalfiez  par  parler  de  vous  : Quand  j’annonçai , il y a peu  de  unis, 
la  divine  parole. 

Tout  le  monde  convint  qu’il  ne  fallait  pas  débuter , dans 
l’éloge  d’un  roi,  par  celui  de  meffire  Jean  de  Beauvais.  Nous 
aimons  la  parole  divine  ; l’égoil'me  la  profane. 

Vous  dites  que  Dieu  feul  pofsêde  ['immortalité.  Et  nos  âmes , 
mon  révérend  père  ! & nos  âmes , ne  paffent-elles  pas  pour  être 
immortelles  auffi  ? On  aurait  fouhaité  que  vous  euffi^z  dit  : 
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Dieu  qui pofside  & qui  donne  C immortalité.  Car  enfin,  le  diable, 
comme  vous  l'avez  , le  diable  qui  nous  infpire  tant  de  pallions  , 
le  diable  , qui  eft  par- tout  ,a  la  réputation  d’être  immortel. 

Vous  vous  comparez  à Jérémie,  mon  révérend  père.  Jérémie 
vit  d’abord  , à quatorze  ans , une  verge  veillante  , & une  marmite 
bouillante  (a).  Dans  un  âge  plus  mûr , il  fut  accufé  d’avoir  trahi 
fon  roi  pour  le  roi  de  Babylone.  Qu’avez-vous  de  commun  avec 
Jérémie  ? auriez-vous  manqué  à votre  roi , comme  ce  Juif  ? 
Avez- vous  vu  , comme  lui , une  verge  veillante  & une  marmite 
bouillante? 

Vous  comparez  une  augufte  princefle,  qui  a quitté  la  cour 
pour  un  couvent , à la  fille  de  Jephté,  à qui  fon  père  coupa  la 
tête.  Vous  comparez  Louis  XV  à Joasqu’Athalie  fit  poignarder. 
Mais  jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé  par  fa  grand’mère  ; & 
jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  fa  fille.  Il  faut  que  les  comparaifons 
foient  juftes , même  dans  une  oraifon  funèbre. 

Le  cri  public  vous  a obligé  de  changer  l’endroit  où  vous 
reprochiez  au  feu  roi  d’avoir  chalfé  les  jéfuites.  Vous  ne  deviez 
pas  comparer  cette  fociété  à Jonas  que  des  idolâtres  jetèrent 
dans  la  mer  pour  appaifer  une  tempête.  Les  rois  de  France , 
d’Efpagne , de  Naples  , dè  Portugal , le  fouverain  de  Rome,  ne 
font  point  des  idolâtres.  Les  déclamateurs  devraient , dans  ce 
fiède  de  raifon  , fe  garder  de  toutes  ces  comparaifons  puériles. 

Vous  dites  que  les  anciens  parle  mens  fe  font  laijfi  entraîner  par 
rimpulfion  des  circonflances  au-delà  de  leur  premier  but.  L’impulfion 
des  bienféances  & de  votre  génie  , ne  devait  pas  vous  entraîner 
dans  de  pareilles  phrafes. 

Quelle  impulfion  étrange  vous  force  à vous  déchaîner  contre 
le  dix-huitième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire  ? Il  était  donc  réfervéy 
dites- vous  , au  dix-huitième  Jiicle,  <f  attaquer  à la  fois  les  principes 

(a)  Jirimit , ch.  I , T.  1 1 , 11 , 13. 
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de  F honneur,  de  la  jujlice  , de  la  venu , de  F honnêteté  naturelle. 

. Et  vous  proclamez  le  fucceffeur  de  Louis  XV  , le  reftaurateus  ' 
des  mœurs  1 vous  auriez  dû  Pappeller  le  confervateur.  Car  enfin , 
M.  Beauvais , dans  quel  terns  a-t-on  vu  plus  de  princeffes  renom- 
mées par  des  mœurs  plus  pures  ? dans  quel  pays  a-t-on  vu 
mourir  tant  de  minières  des  finances  dans  une  pauvreté  fi 
refpeétée  ? Avez-vous  fu  quels  hommes  étaient  memeurs  d’Ar- 

fenfon  ? L’un , étant  miniftre  , a écrit  en  faveur  du  peuple. 

.'autre  a laiffé  Une  mémoire  chère  à tous  les  gens  de  guerre. 
Vous  avez  lu  l’hiftoire  ; y avez- vous  rencontré  beaucoup  de 
perfonnages  qui  aient  foutenu  ce  qu'on  appelle  fi  lâchement 
une  difgrace  , avec  plus  de  grandeur  b J! honnêteté  naturelle , que 
certain  miniftre  dont  je  ne  vous  dirai  point  le  nom  ? 

Dans  quel  teins  les  libéralités , cette  pierre-de-touche  de  la 
vraie  grandeur  d'ame  , ont-elles  été  plus  abondantes  ? 

Mille  aérions  généreufes,  qui  fe  multiplient  tous  les  jours, 
auraient  dû  vous  avertir  de  refpeéfer  un  peu  plus  votre  fiècle  & 
le  feu  roi  votre  bienfaiteur,  dont  vous  ave^fait  (permettez  moi 
de  vous  le  dire  ) une  fatire  un  peu  groflière. 

Vous  vous  écriez  : Il  n'y  aura  plus  eF hypocrites  , parce  <ju  il  n'y 
aura  plus  de  vertu.  Il  eft  vrai  que  le  roi  régnant  n’a  point  d’hypo- 
crites dans  fon  confeil.  Mais  vous  en  plaignez-vous  ? L’inrame 
fuperftition  eft  la  mère  de  l’hypocrifie -,  & la  vertu  eft  la  fille 
de  la  religion  fage  , éclairée  & indulgente.  Comment  avez-vous 
la  naïveté  de  regretter  l’hypocrifie  ? 

Vous  vous  fervez  du  mot  de  vice  en  parlant  des  fentimens  du 
dernier’roi.  Ah,  monfieur  ! employons  le  motpropre.  L’amour  eft 
unefaibleffe  ; l’ingratitude  envers  fonbienfaicfeur  eft  un  vice  : ce 
font  là  les  principes  de  l’honnêteté  naturelle.  Pour  infulter  ainît 
fon  fiècle  & fon  maître , il  faudrait  être  prodigieufetnent  fupé- 
rieur  à l’un  & à l’autre.  Mais  alors  on  ne  les  infulterait  pas  (6). 

(b)  Nous  avons  , depuis  environ  deux  I publique  ; livre  qui  répond  à fon  titre  9 
ans  y un  livre  intitulé  y De  la  félicité  l compoft  par  un  homme  d'une  grande 


+ 39°  ) 

A propos  , je  n’ai  lu , ni  dans  BofTuet,  ni  dans  Fléchier  , que 
les  âmes  des  rois  palpitaient  au  jugement  de  Dieu.  Ayez  la 
complaifance  de  me  dire  comment  une  ame  palpite.  C’eflt 
apparemment  comme  une  verge  qui  veille.  » 

Votre  très-humble  ferviteur . 


ntififance  , {■  tr'es-fupérieur  h cettt  naif- 
fance.  L'auteur  prouve  invinciblement 
que  les  mœurs  , ainji  que  les  arts , fe 
font  perftBionnis  dans  ce  fiicle , depuis 
Pittrsbourgjufqu’a  Cadix,  St  que  jamais 
les  hommes  n' antité  plus  inflruits  6 plus 
heureux.  Cela  n'empiche  pas  qu’il  n'y 
ait  quelques  crimes.  On  a vu  des  Brin- 
villiers tr  des  Vaifin  dans  te  grand  fiicle 
de  Louis  XI V • nous  avons  vu  dans  le 
notre  quelques  in/u/lices  abominables, 
commifes  avec  le  glaive  de  ta  lufhce. 
Ce  font  des  orages  pajfagers  au  milieu 
des  beaux  tours.  Jamais  la  focièté  n'a 
été  plus  aimable  St  plus  remplie  de  fien- 
timms  d'honneur.  Jamais  les  belles 
lettres  n’ont  plus  influé  fur  les  mœurs, 
i' il fi  trouve  quelques  mijèrables,  comme 
un  abbé  Sabotier , qui  commente  Spinofis, 
le  qui  prêche  la  religion  catholique , 


B.  académicien. 

apoflolique  le  romaine , qui  recommande 
h chafletê  dans  un  dictionnaire  des  trois 
flicles  , St  qui  fsjfie  des  vers  infâmes 
dans  un  b.. . au  fiortir  du  cacher,  qui 
écrive  des  libelles  pour  de  Purgent  en 
attendant  un  bénéfice , 6 c.  de  telles 
horreurs  ne  font  pas  comptées.  Un  cra- 
paud qu’on  rencontre  dans  les  jardins 
de  Ver  failles,  au  de  Saint- Clou  , ne 
diminue  pas  le  prix  de  ces  chefs-d'œu- 
vres  de  fart. 

Ajfemble\  tous  Us  fages  de  P Europe , 
6 demandei~leur  quel  teins  ils  préfèrent  ; 
ils  répondront  : celui-ci. 

Mejfieeun  Us  Parifiens , je  vous  de» 
mande  bien  pardon  de  vous  dire  que 
vous  êtes  heureux. 


I 
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F R A G M E .N  T 

SUR 


LA  SAINT- BARTHELEMI. 

O N prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  l’Hôpital  & 
Chriflophe  de  Thou  , premier  préfîdent , difaient  fouvent  : 
Excidat  ilia  dies  ; que  ce  jour  périffe.  Il  ne  périra  point  (a);  ces 
vers  mêmes  en  confervent  la  mémoire.  Nous  fîmes  auffi  nos 
efforts  autrefois  pour  la  perpétuer.  Virgile  avait  mieux  réufli 

3ue  nous  à tranfinettre  aux  lîècles  futurs  la  journée  de  la  ruine 
e Troye.  La  grande  poéfie  s’occupa  toujours  d’éternifer  les 
malheurs  des  hommes. 

Nous  fûmes  étonnés  de  trouver  en  1758  , près  de  deux  cents 
ans  après  la  Saint-Barthelemi,  un  livre  contre  les  proteftans, 
dans  lequel  efl  une  differtation  fur  ces  maffacres  j l’auteur  veut 
prouver  ces  quatre  points  , qu’il  énonce  ainfï  : 


1 *.  Que  la  religion  n’y  a eu  aucune  part. 
i°.  Que  ce  fut  une  affaire  de  profcription. 

30.  Qu  elle  n’a  dû  regarder  que  Paris. 

4°.  Qu’il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde  qu’on  n’a  écrit. 


Au  1 °.  nous  répondons  : Non  , fans  doute , ce  ne  fut  pas  la 
religion  qui  médita  & qui  exécuta  les  maffacres  de  la  Saint- 
Barthelemi  , ce  fut  le  fanatifme  le  plus  exécrable.  La  religion 
ell  humaine,  parce  qu’elle  efl  divine  ; elle  prie  pour  les  pécheurs, 
& ne  les  extermine  pas  ; elle  n’égorge  point  ceux  qu  elle  veut 


(a)  Ce  font  des  vers  de  Silius  Italicus. 

Excidat  ilia  dies  esvo , nec  pojlerx  credant 
5acuU..~. 


Digitized  by  Google 


39*  Fragment 

inftruire.  Mais  fi  on  entend  ici  par  religion  ces  querelles  fan- 
guinarres  de  religion  , ces  guerres  inteftines  qui  couvrirent  de 
cadavres  la  France  entière , pendant  plus  de  quarante  années , 
il  faut  avouer  que  cet  effroyable  abus  de  la  religion  arma  les 
mains  qui  commirent  les  meurtres  de  la  Saint-Barthelemi. 
Nous  convenons  que  Catherine  de  Médicis  , le  duc  de  Guife , 
les  cardinaux  de  Birague  & de  Retz , qui  confeillèrent  ces 
maflacres  , n’avaient  pas  plus  de  religion  que  M.  l’abbé  qui 
en  veut  diminuer  l’horreur.  Il  nous  reproche  de  les  avoir 
•appellé  cardinaux  , fous  prétexte  qu’ils  ne  furent  décorés  de 
la  pourpre  romaine  qu’après  avoir  répandu  le  fang  des  Français. 
Mais  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  qu’un  autre  cardinal  de  Retz 
fit  la  première  de  la  Fronde  , quoiqu’il  ne  fût  alors  que  coad- 
juteur de  Paris  ? Que  fait  aux  maflacres  de  la  Saint-Barthelemi 
le  quantième  du  mois  où  un  Birague  reçut  fa  barrette  ? Eft-ce 
par  de  tels  fubterfuges  qu’on  peut  défendre  une  fi  déteftable 
caufe  ? oui , le  fanaiiïme  religieux  arma  la  moitié  de  la  France 
contre  l’autre.  Oui , il  changea  en  affaflins  ces  Français  aujour- 
d’hui fi  doux  & fi  polis , qui  s’occupent  gaiement  d'opéra  comi- 
ques, de  querelles  de  danfeufes  & de  brochures.  U faut  le  redire 
cent  fois , il  faut  le  crier  tous  les  ans  le  14  Auguffe  , ou  le  24 
Août , afin  que  nos  neveux  ne  foient  jamais  tentés  de  renouveller 
religieufement  les  crimes  de  nos  décefiables  pères. 

2°.  Que  ce  fut  une  affaire  de  profcription. 

Quelle  affaire!  profcrire  fes  propres  fujets  , fes  meilleurs 
capitaines , fes  parens , le  prince  de  Condé  , notre  Henri  IV  , 
depuis  reftaurateur  de  la  France  , notre  héros  , notre  père  , qui 
n’échappa  qu’ù  peine  à cette  boucherie  ! On  dit  une  affaire  de 
finance , une  affaire  d’honneur  ou  d’intérêt , affaire  de  barreau , 
affaire  au  confeil , affaires  du  roi , homme  d’affaires.  Mais  qui 
avait  jamais  entendu  parler  d’affaire  de  profcription  ? il  femble 
que  ce  foit  une  chofe  fimple  & en  ufage.  Il  n’eft  que  trop  vrai 
que  ce  fut  une  profcription , & c’eft  ce  qui  excitera  toujours  nos 
cris  & nos  larmes. 

Mais  on  laifla  au  peuple  fanatique  & barbare  le  foin  de  choifir 

fes 
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fes  vi&imes.  Le  frère  pouvait  aflaffiner  Ton  frère , le  fils  plonger 
ie  couteau  dans  les  mamelles  qui  l’avaient  allaité.  II  n’eft  que 
trop  vrai  qu’on  egorgea  des  femmes  & desenfans.  Les  charrettes 
diargèes  de  corps  morts  de  damoif elles , femmes  , filles  & enfatts  , 
étaient  menées  & déchargées  dans  la  rivière.  Quelle  affaire  1 

30.  Que  cette  affaire  n'a  jamais  dû  regarder  que  Paris. 

Et  pour  nous  prouver  cette  étrange  affertion , M.  l’abbé 
nous  aflure  qu’à  Troyes  un  catholique  voulut  fauver  la  vie  à 
Etienne  Marguien  ! mais  il  ne  nous  dit  point  qu’Etienne 
Marguien  échappa  au  carnage.  Si  cette  affaire  n’avait  regardé 
que  Paris , pourquoi  la  cour  envoya- t-elle  des  ordres  à tous  les 

Î Gouverneurs  des  provinces  & des  villes  de  répandre  par-tout 
e f'ang  des  fujets?  Il  y en  eut  qui  s’en  excusèrent.  Lesfeigneurs 
de  Saint  Hercm  , d’Ortes,  d’Ognon  , de  La  Guiche , Gordes, 
& d'  autres,  écrivirent  au  roi, en  différens  termes  , qu’ils  avaient 
des  foldats  pour  fon  fervice , & non  des  bourreaux. 

Au  reffe  , il  doit  nous  être  permis  d’en  croire  les  véridiques 
Augufte  de  Thou  & Maximilien  , duc  de  Sulli,  qui  virent  de 
bien  plus  près  la  Saint-Barthelemi  que  M.  l’abbé  , qui  n’y  était 
pas,  & qui  nepaffe  peut-être  pas  pour  aufli  véridique. 

4°.  Qu  il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n’a  écrit. 

Il  n’eft  pas  pofftble  de  favoir  le  nombre  des  morts  ; on  ne  fait 
pas  dans  les  villes  le  nombre  des  vivans.  Tel  auteur  exagère  , 
tel  autre  diminue , perfonne  ne  compte.  Nous  n’avons  jamais 
cru  aux  trois  cent  mille  Sarrafins  tués  par  Charles  Martel  ; il  n’eft 
pas  queftion  ici  de  favoir  au  jufle  combien  de  Français  furent 
maffacrés  par  leurs  compatriotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une 
lifte  exaéle  des  habitans  de  Theffalonique  égorgés  par  l'ordre 
de  Théodofe  dans  le  cirque  oit  il  les  invita  par  des  jeux  folem- 
nels  ? 11  eft  avéré  qtÉpbut  ce  qui  entra  fut  tué.  Theffalonique 
était  une  ville  marcnande  , opulente  & peuplée.  Il  n’eft  pas 
vraifemblable  qu’elle  ne  contînt  que  fept  mille  âmes.  Mais  que 
Poéftes.  Tom.  IV.  Ddd 
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Théodofe,  dans  fa  Saint-Barthelemi,  ait  fait  maffacrer  quinze 
mille  de  les  fujets  , ou  trente  mille  , le  crime  ell  égal. 

L’archevêque  Péréfixe  pouffe  jufqu’à  cent  mille  le  nombre 
des  vi&imes  frappées  dans  la  proscription  de  Charles  IX.  Le 
fage  de  Thou  réduit  ce  nombre  à Soixante  & dix  mille.  Prenons 
une  moyenne  proportion  arithmétique , nous  aurons  quatre-* 
vingt-cinq  mille.  Quelle  affaire  encore  une  fois  ! 

De  nos  jours  , un  avocat  irlandais  a plaidé  pour  les  maffacres 
d’Irlande  , exécutés  fous  le  règne  de  l'infortuné  Charles  I.  Il  a 
foutenu  que  les  Irlandais  catholiques  n’avaient  affaffiné  que 
quarante  mille  protertans.  Nous  ne  voulons  pas  compter  après 
lui  ; mais  en  vérité  ce  n’eff  pas  peu  de  chofe  que  quarante  mille 
citoyens  expirans  dans  des  tourmens  recherchés , des  filles 
attachées  vivantes  encore  aux  cous  de  leurs  mères  fufpendues 
à des  potences  , les  parties  génitales  des  pères  de  famille  mifes 
toutes  fanglantes  dans  la  bouche  de  leurs  femmes  égorgées  , 
& leurs  encans  coupés  par  morceaux  fous  les  yeux  des  pères  & 
des  mères  -,  le  tout  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaife  grâce  de  nous  plaindre  des  reproches 
que  nous  fait  M.  l’abbé  fur  ce  que  nous  fîmes , il  y a cinquante 
ans  , je  ne  fais  quel  poème  épique  dans  lequel  il  eft  parlé  de  la 
Saint- Barthelemi.  Un  de  nos  parens  foc  tue  dans  cette  journée  ■, 
mais  nous  nous  tenons  très-heureux  d’en  être  quittes  aujourd’hui 
pour  des  injures. 
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FRAGMENT 

SUR 

LA  RÉVOCATION  DE  L’ÉDIT 

✓ 

Z>£  NANTES. 

JE*  A fameufe  révocation  de  l’édit  de  Nantes  eft  regardée 
comme  une  grande  plaie  de  l’état.  Lorfque  nous  fumes  obligés 
'd’en  parler  dans  le  nècle  de  Louis  XIV  , nous  fûmes  bien  loin 
de  vouloir  dégrader  un  monument  que  nous  élevions  à la  gloire 
de  ce  fiècle  mémorable  ; mais  (a)  madame  de  Cailus  , nièce  de 
madame  de  Maintenon  , dit  que  le  roi  avait  été  trompé.  La  reine 
Chriftine  (h)  écrit  que  Louis  XIV  s’était  coupé  le  bras  gauche 
avec  le  bras  droit.  Nous  dûmes  plaindre  la  France  d’avoir  porté 
chez  les  étrangers , & même  chez  fes  ennemis , fes  citoyens , fes 
tréfors  , fes  arts , fon  induftrie , fes  guerriers.  Nous  avouâmes 
que  l’indulgence , la  tolérance , dont  les  hommes  ont  tant  de 
befoin  les  uns  envers  les  autres  , était  le  feul  appareil  qu’on  pût 
mettre  fur  une  bleffure  fi  profonde. 

Ce  divin  efprit  de  tolérance , qui  au  fond  n’eft  que  la  charité , 
chantas  humani  generis , comme  dit  Cicéron , a,  depuis  quelques 
années , tellement  animé  les  âmes  nobles  & fenfibles  , que  M. 
de  Fitz-  James , évêque  de  Langres,  a dit  dans  fon  dernier  man- 
dement : Nous  devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Aujourd’hui  nous  voyons  en  France  des  proteftans  , autrefois 
plus  odieux  que  les  Turcs , occuper  publiquement  des  places 

(d)  Souvenirs  de  madame  de  Cailus. 

(>)  Lettre  de  la  reine  Chriftine. 

Ddd  x 
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qui , fi  elles  ne  font  pas  les  plus  confidérables  de  l’état , font  dit 
moins  les  plus  avantageufcs.  Perfonne  n’en  a murmuré.  On  n’a 
pas  été  plus  furpris  de  voir  des  fermiers  généraux  calviniftes, 
que  s’ils  avaient  été  janféniftes. 

Le  miniftère,  ayant  écrit  en  1 7 5 1 une  lettre  de  recommanda- 
tion en  faveurd’un  négociant  proteftant  nommé  Frontin,  homme 
utile  à l’état , un  évêque  d’Agen , plus  zélé  que  chantable , écrivit 
& fit  imprimer  une  lettre  aflëz  violente  contre  le  miniftère.  H 
remontrait  dans  cette  lettre  qu’on  ne  doit  jamais  recommander 
un  négociant  huguenot , attendu  qu’ils  font  tous  ennemis  de 
Dieu  & des  hommes.  On  écrivit  contre  cette  lettre  ; & foit 
qu’elle  fût  de  l’évêque  d’Agen  , foit  de  l’abbé  de  Caveirac  , cet 
abbé  la  foutint  dans  fa  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  voulut 
perfuadcr  qu’il  n’y  avait  eu  aucune  perfécution  dans  la  dragon- 
nade  ; que  les  réformés  méritaient  d’être  beaucoup  plus  mal- 
traités ; qu’il  n’en  fortit  pas  du  royaume  cinquante  mille  ; qu’ils 
emportèrent  très- peu  d’argent  -,  qu’ils  n’établirent  point  ailleurs 
des  manufactures , dont  aucun  pays  n’avait  befoin,  Ôcc...  &c... 

Autrefois  un  tel  livre  eût  occupé  toute  l’Europe  : les  tems  font 
fi  changés  qu’on  n’en  parla  point.  Nous  fûmes  les  feuls  qui  prîmes 
la  peine  d’obferver  que  M.  de  Caveirac  n’avait  pas  eu  des 
mémoires  exaéls  fur  plufieurs  faits. 

Par  exemple , il  difait  qu’il  n’y  a pas  cinquante  familles 
françaifes  à Genève.  Nous  qui  demeurons  à deux  pas  de  cette 
ville  , nous  pouvons  affirmer  qu’il  y en  a plus  de  mille , fans 
compter  celles  que  la  mort  a éteintes  , ou  qui  font  paffées  dans 
d’autres  familles  par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons  ici  que  ce  font 
des  familles  qui  ont  porté  dans  Genève  une  induftrie  & une 
opulence  inconnue  jufqu’alors.  Genève , qui  n’était  autrefois 
qu’une  villede  théologie,  eft  aujourd’hui  célèbre  par  fesrichefles 
& par  fes  connaiflances  folides  : elle  les  doit  aux  réfugiés 
français  ; ils  l’ont  mife  en  état  de  prêter  au  roi  de  France  des 
fonds  dont  elle  retire  cinq  millions  de  rente,  au  tems  où  nous 
écrivons. 
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Monfîeur  l'abbé  donnait  un  démenti  au  roi  de  Prufle  , qui , 
dans  l’hiftoire  de  fa  patrie,  a prononcé  que  fon  grand-père 
reçut  dans  fes  états  plus  de  vingt  mille  réfugiés.  Et  pour  décré- 
diter  le  témoignage  du  roi  de  Pruffe  , il  prétend  que  fon  hiiloire 
du  Brandebourg  n’eft  point  de  lui , & que  c’eft  nous  qui  l’avons 
faite  fous  fon  nom.  Ce  fut  donc  pour  nous  un  devoir  indifpen- 
fable  de  rendre  gloire  à la  vérité  -,  de  ne  nous  point  parer  de  ce 
qui  ne  nous  appartient  pas  -,  d’avouer  que  nous  ne  lervîmes  au 
roi  de  Prufle  que  de  grammairien  , & même  de  grammairien 
fort  inutile.  Il  n’avait  pas  befoin  de  nous  pour  être  l’hiilorien 
& le  légiflateur  de  fon  royaume , comme  il  en  a été  le  héros  (c). 

Moniteur  l’abbé  récufait  de  même  le  témoignage  de  tous  les 
intendans  des  provinces  de  France  & de  nosambafladeurs,  qui, 
témoins  de  la  décadence  de  nos  manufaftures  & de  leur  tranf- 
plantarion  dans  le  pays  étranger,  en  avaient  formé  de  juftes 
plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en  croire  que  M.  de  Caveirac, 
qui  était  moins  à portée  qu’eux  d’être  bien  inftruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s’expatrièrent  n’étaient  que  des  gueux 


(c)  Il  arriva  depuis  un  événement 
favorable  , qui  avança  considérablement 
les  projets  du  grand  éleéleur  ; l.ouis  XI V 
révoqua  l'édit  de  Nantes , Sc  quatre 
cent  mille  Français  lu:  rirent  pour  le 
moins  de  ce  royaume  ; les  plus  riches 
pefsèrem  en  Angleterre  Si  en  Hollande  ç 
les  plus  pauvres  , mais  les  plus  indus- 
trieux , fe  refugièrem  dans  le  Brande- 
nburg , ail  nombre  dé  vingt  mille  ott 
environ  ; ils  aidèrent  h repeupler  nos. 
villes  déferres.,  & nous  donnèrent  toutes 
tes  manufaflures  qui  noiis  manquaient. 
. ■ V * ' il. 

A l'avéncmcnt  de  Fréderic-C.uillaume 
i la  régence  , on  ne  faifait  dans  ce  pays 
ai  ch,  peaux  , ni  bas  , ni  ferges , ni  au- 
cune étoile  de  laine  ; l'induflrie  des 
franc  ia  nous  enrichit  de  toutes  ces 
magufaâures  ; ils  établirent  des  fabri- 
ques de  draps , de  forges  , d'étamines  , 
de  petites  étoffes , de  droguets , de  gri- 


fettes  , de  crépon , de  bonnets  & de 
bas  tiflus  fur  des  métiers;  des  chapeaux 
de  caflor , de  lapin  & de  poil  de  lièvre  ; 
des  teintures  de  toutes  les  efpèced. 
Quelques  uns  de  ces  réfugiés  fe  firent 
marchands , Si  débitèrent  en  détail  l’iiv 
duflrie  des  autres.  Berlin  eut  des  orfè- 
vres , des  bijoutiers  , des  horlogers  , des 
fculpreurs  ; de  les  Français  qui  s'établi- 
rent dans  le  plat  pays  y cultivèrent  le 
tabac  , Si  firent  venir  des  fruits  Si  de* 
légumes  excellera  dans  les  contrées  fa- 
blonncufes  , qui , par  leurs  foins  , de- 
vinrent des  potagers  admirables.  Le 
grand  éteéfeur , pour  encourager  une 
colonie  suffi  utile  , lui  altigna  une  pen- 
fion  annuelle  de  quarante  mille  écus, 
dont  elle  jouir  encore. 

Ht/?,  de  Brandebourg  par  le  roi  Je 
Profit , édition  de  lean  Neaubne  17^  r , 
tome  II, pages  3 1 1 jjix&ji/. 
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à charge  à l’état.  Mais  les  La  Rochefoucault , les  Bourbons- 
Malaule,  les  La  Force,  les  Ru  vigny,  lesSchomberg,  tant  d’autres 
officiers  principaux  qui  fervirent  fous  le  roi  Guillaume  , & fous 
la  reine  Anne,  étaient-ils  des  gueux  l Il  eft  vrai  qu’il  fortit  plu- 
fleurs  familles  pauvres , & quelles  furent  fecourues  par  les  rois 
d’Angletcre  & de  PrufTe , par  plufieurs  princes  de  l’Empire*, 
par  les  Hollandais , par  les  Suiffes.  Cela  même  eft  un  très*  grand 
malheur.  Les  pauvres  font  néceffaires  à un  état  ; ils  en  font  la 
bafe  ; il  faut  des  mains  néceffitées  au  travail.  Ceux  qui  auraient 
cultivé  des  campagnes  en  France  allèrent  défricher  la  Caroline, 
la  Penfîlvanie  , & jufqu’à  la  terre  des  Hottentots.  L’Orient  & 
L’Occident , les  extrémités  de  l’ancien  & du  nouveau  monde , 
virent  leurs  travaux  & leurs  larmes. 

Si  donc  l’Angleterre  & la  Hollande  donnèrent  à ces  profcrits 
des  afyles  en  Europe  & au  bout  de  l’univers , il  eft  étrange  que 
M.  l’abbé  fe  foit  exprimé  fur  les  Anglais,  en  ces  termes  : Une 
fauffe  religion  devait  produire  néceffairemeut  de  pareils  jruits  : il 
en  refait  un  feul  à mûrir  : ces  infulaires  le  recueillent  ; cejl  le 
mépris  des  nations.  On  n’a  jamais  rien  dit  de  fi  étrange. 

Quelles  font  donc  les  nations  pour  qui  les  Anglais  ne  font 
qu’un  objet  de  mépris  ? Sont-cc  les  peuples  qu’ils  ont  vaincus? 
Sont-celes  peuples  qu’ils  ont  fecourus  ? Eft-ce  l’Inde,  où  ils  ont 
conquis  des  états  trois  fois  plus  grands&  plus  peuplés  que  l’Angle- 
terre? Eft-ce  la  moitié  de  l’ Amérique  , dont  ils  font  fouverains  ? 

A l’égard  des  Hollandais  , M.  l’abbé  dit  qu’ils  n’accueillirent 
les  réfugiés  français  que  parce  qu’ils  font  fans  religion.  Les 
Hollandais  , dit -il  , ne  Jont  pas  tolérans  , ils  font  indifférent.  La 
pfiilofophie  ne  les  a pas  éclairés , elle  a obfcurci  leurs  lumières. 
11  en  fait  enfuite  un  portrait  affreux.  C’eft  ainfi  qu’il  juge  le 
monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  paffer  fous  filence  un  reproche  fingulier 
que  M.  l’abbé  fait  aux  proteftans  de  France,  (d)  Reprochez-vous, 
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6 huguenots,  les  meurtres  de  Henri  III  & de  Henri  IV.  En  confpi- 
rant  contre  François  II , & contre  Charles  IX , vous  ave^  enhardi 
les  cruelles  mains  des  parricides.  On  ne  favait  pas  encore  que 
le  jacobin  Jacques  Clément  & le  feuillant  Ravaillac  fuflent 
huguenots.  C’elt  une  fleur  de  rhétorique , & quelle  fleur  I 

Il  eft  teins  de  palier  de  M.  l’abbé  de  Caveirac  à M.  l’abbé 
Sabatier,  tous  deux  également  pieux  , & également  illuflres. 
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CALOMNIES  ; 

CONTRE  LOUIS  XIV. 


L eft  des  faits  plus  graves  , des  calomnies  plus  atroces  , 
qui  attaquent  les  rois  & les  nations,  & qui  exigent  des  réfuta- 
tions plus  complettes  & plus  réitérées.  C’était  un  devoir  effentiel 
à l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV , hiftoriographe  de  France  , 
de  repouffer  les  injures  affreufes  vomies  contre  la  mémoire  de 
Louis  XIV  & contre  Louis  XV  , par  un  Français  alors  réfugié  , 
& apprentif  pafteur  à Genève  (a) , & indigne  également  de  fes 
deux  patries. 

Nous  dîmes , & nous  perfiftons  à dire  , & nous  redirons  dans 
toutes  les  occafions , que  ces  odieux  libelles , tout  méprifables 
qu’ils  font , ne  laiffent  pas  de  pénétrer  dans  l’Europe  , du  moins 
pour  quelque  tems , par  cela  même  qu’ils  font  calomnieux  : leur 
fcélérateffe  leur  tient  lieu  quelquefois  de  mérite , auprès  des 
efprits  ignorans  & pervers.  Si  on  multiplie  les  impoftures,  il  faut 
bien  multiplier  auffi  les  réponfes. 

Nous  remettrons  donc  ici,  fous  les  yeux  du  lefteur , une  partie 
de  ce  que  nous  écrivîmes  alors , moins  en  faveur  de  Louis  XIV 
qu’en  faveur  de  la  vérité. 

(a)  Langlevieil,  dit  La  Beaumcllc,  reçu  par  le  pafteur  de  1a  Rive  en  1745 , le 
11  Octobre. 
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DE  LOUIS  XIV , 

CONTRE 

LES  ANNALES  POLITIQUES 

D E 


L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 

D A K s un  diftionnaire  d’impoftures  & d’ignorances  intitulé 
Les  trois  Siècles  , voici  ce  qu'on  trouve  , tome  III , page  161  , 
à l’article  de  l’abbé  Cartel  ae  Saint-Pierre. 


« Le  plus  connu  de  fes  autres  ouvrages  eft  celui  qui  a pour 
» titre  , Annales  politiques  de  Louis  XIV  , où  l’auteur  offre  un 
» tableau  frappant  des  progrès  de  l’efprit  chez  notre  nation 
» pendant  le  règne  de  ce  monarque  , & où  M.  de  Voltaire 
» apuifé  l’idée  fi  mal  remplie  de  fon  Siècle  de  Louis  XIV...  Le 
» détail  des  faits  ne  fe  préfente  chez  l’un  & l’autre  écrivain  que 
» de  profil  ». 

Il  eft  aufli  facile  que  néceflaire  de  faire  voir  qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  vérité  dans  tout  ce  partage^ 

Premièrement , il  eft  bien  faux  que  le  Siècle  de  Louis  XIV , 
compofé  en  1745  , & imprimé  d’abord  en  1750,  ait  pu  être 
pris  des  Annales  politiques  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  , qui  n’ont 
vu  le  jour  qu’en  1757.  Nous  ne  cefferons  de  redire  qu’il  lied 
bien  à un  écrivain  de  ne  point  répondre  quand  on  attaque  fon 
ftyle  * il  ferait  inutile  d’examiner  fi  des  faits  fe  préfentent  de 
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profil } mais  il  eft  jufte  & néceflaire  de  mettre  un  frein  au 
menfonge  & à la  calomnie  (a). 

Secondement , nous  dirons  que  nous  fûmes  juftemènt  furpris 
quand  nous  lûmes  les  Annales  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  : il  traite 
Louis  XIV  & fon  conl'eil  de  grands  enfans  en  trente  endroits. 
Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d’autres  fouverains  ; & il 
eut  par-delTus  eux  le  courage  de  l’avouer -,  mais  ces  fautes  ne 
font  pas  affurément  celles  a un  grand  enfant. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  répète  fouvent  que  tous  les  vices  du 
gouvernement  de  ce  monarque  venaient  de  ce  qu’il  n’avait  pas 
adopté  la  méthode  du  ferutin  perfectionné,  & de  ce  qu’il 
n’avait  pas  penfé  à établir  la  diète  européane  ou  europaine  , 
avec  les  quinze  dominations  égales  , & la  paix  perpétuelle. 


Ces  chimères  avaient  été  fouvent  rebattues  par  l’abbé  de 
Saint-Pierre  , dans  plufieurs  de  ces  petits  livres  , & n’avaient 
été  remarquées  que  pour  leur  fingularité.  Il  croyait  avoir  per- 
fectionné la  république  de  Platon  & le  gouvernement  imagi- 
naire de  Salente.  Nous  avons  eu  en  France  , en  Angleterre  , 
beaucoup  de  ces  projets,  quelques  uns  peut-être  dehrables,  & 
nul  de  praticable  j nousfommes  même  encore  aujourd’hui  acca- 
blés de  fyftêmes.  Celui  de  Maximilien  de  Roni , duc  de  Sulli , a 
paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverfer  toute  l’Europe  pour 
y introduire  une  paix  perpétuelle  ; changer  toutes  les  domina- 
tions pour  les  rendre  égales  ; fubftituer  un  intérêt  général  à tous 
les  intérêts  de  chaque  pays  -,  avoir  une  ville  commune  , une 
armée  commune,  des  finances  communes  ! Un  tel  roman  n’était 
bon  que  dans  la  comédie  du  Potier  et  étain  , ou  de  Sir  Poliiikt 

Il  fe  peut  que  Henri  IV  & le  duc  de  Sulli  fe  fuffent  quelquefois 


(<i)  Voyez  le»  trois  Siècles,  à l'article 
de  baint- Didier , oà  l'abbé  Sabatier, 
auteur  de  ces  trois  Siècles  , affirme  que 
la  lleuriade  eft  pillée  d'un  pcctnc  de 
S.ini-DUior , intitule  Clovis.  Vous  re- 


marquerez qu'il  y avair  déjà  trois  éditions 
de  11  llenrUde  fous  le  titre  de  la  Ligue  , 
quand  te  Clovis  de  Saint-Didier  parut 
& difparar. 
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égayés , dans  la  converfation  , à parler  de  ce  roman  ; mais 
qu’on  én  ait  férieufement  fait  le  plan  ; que  Henri  IV  , la  reine 
Êlifabeth , la  république  de  Venife , & plufieurs  princes  d’Alle- 
magne fe  foient  ligués  enfemble  pour  l’exécuter  ; c’eftce  quieft 
démontré  faux.  La  démonftration  confifte  en  ce  qu’on  n’a  jamais 
retrouvé  aucun  vertige  d’une  pareille  négociation  , ni  dans  les 
archives  de  Londres , ni  chez  aucun  prince  d’Allemagne  , ni  à 
Venife , ni  dans  les  mémoires  du  fecretaire  d’état  Villeroi , 
miniltre  du  dehors  fous  Henri.  Le  filence , en  cas  pareil , parle 
allez  hautement. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  ofa  fuppofer  que  les  projets  de  gou- 
verner la  France  par  fcrutin  , & de  partager  l’Europe  en  quinze 
dominations , pour  lui  aflurer  une  paix  perpétuelle  , avaient  été 
adoptés  & rédigés  par  le  dauphin  , duc  de  Bourgogne,  père  de 
fa  majerté  Louis  XV  , & qu’à  la  mort  de  ce  prince  ils  avaient 
été  trouvés  parmi  fes  papiers.  On  lui  remontra  qu’il  était  faux 
que  dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne  on  en  eût  trouvé  un 
feul  qui  eût  le  moindre  rapport  à ces  romans  politiques $ qu’il 
n’était  pas  permis  d'abufer  ainfi  d'un  nom  fi  rei’peftable , & de 
mentir  fi  grofliérement  pour  autorifer  des  chimères.  Voici  ce 
qu’il  répondit  en  propres  mots  (é)  : 

« Je  n’en  ai  de  preuves  que  des  oui-dire  vraifcmblables.  C’était 
>*  un  prince  très  appliqué  à la  fcience  du  gouvernement...  Delà 
» font  nées  apparemment  les  opinions  qu’il  eût  exécuté  ces  beaux 

* projets,  fi  une  mort  précipitée  ne  l’eût  empêché  de  régner.  Je 

* n’ai  donc  fur  cela  que  des  ouï-dire , &c.  » 

« 

* On  pourrait  répliquer  à l’abbé  de  Saint-Pierre  que  ces  pré- 
tendus oui-dire  n’avaient  pas  le  moindre  fondement , & qu’il  les 
inventait  pour  s’autorifer  d’un  grand  nom.  Il  ne  tenait  qu’à 
M.  Caritidès  d’attribuer  fes  projets  à Louis  XIV. 

. • I ' , t 

Cependant , après  une  telle  réponfe , il  fe  crut  le  réformateur 

X . : . • . J • • 

{b)  Ouvrage  de  politique,  par  M.  1 chez  Bcman  ;&  à Paris  , chez  BriaiTon  < 
Tabbï  de  Saint  - Pierre  ; à Roterdam  , I tome  III , pages  191  & 191. 
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du  genre  humain.  Il  appella  Ton  fcrutin  perfeétionné  antfopo- 
mètre  & bafilomètre  , & continua  à gouverner. 

Malheureufement  pour  lui , parmi  quarante  de  fes  volumes, 
on  diftingua  fa  Polinnodie  , & on  y fit  quelque  attention.  Cet 
ouvrage  effuya  le  même  fort  que  l’éloge  du  fyltême  de  Lafs , 
par  l’abbé  Terraffon.  A peine  cet  éloge  avait-il  paru  que  le 
iVilême  s’écroula  de  fond  en  comble  ; & lorfque  l’abbé  de 
Saint-Pierre  démontrait  que  la  polifinodie  , c’ell-à-dire  , la 
multitude  des  confeils , était  la  feule  forme  du  gouvernement 
qu’on  pût  admettre  , le  duc  d'Orléans , régent , qui  d’abord 
avait  adopté  cette  forme  , prenait  déjà  des  mefures  pour 
l’abolir. 

Comme  l’auteur  avait  donné  au  gouvernement  de  Louis  XIV 
le  nom  de  vifirat  & de  demi-vifirat , le  cardinal  de  Polignac  , 
& le  cardinal  de  Fleuri,  alors  précepteur  du  roi , furent  choqués 
de  ccs  expreffions  : ils  crurent  que  , puifqu’on  traitait  de  vifirs 
les  miniftres  de  Louis  XIV  , on  traitait  ce  monarque  chrétien 
de  grand  turc  : tous  deux  étaient  de  l’académie , ainh  que  l’abbé  j 
ils  y portèrent  leurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans  deux 
difcours  qui  font  imprimés. 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  de  grand  vifir  foit  plus  injurieux 
que  celui  de  préfet  du  prétoire  fous  les  empereurs  romains  ; mais 
enfin  les  plaintes  des  deux  académiciens  prévalurent  contre 
leur  confrère  , & il  fut  exclus  de  l’académie.  Ce  qu'il  y eut  de 
plus  ftngulier  dans  cette  affaire  , & que  nous  avons  remarqué 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV , c’eft  que  le  cardinal  de  Polignac , 
en  pourfuivant  l’auteur  de  la  Polifinodie , adoptée  alors  par  le 
duc  d’Orléans  , régent  du  royaume  , confpirait  contre  lui  dans 
ce  tt  ms-là  même.  Cependant  le  régent,  qui  fe  doutait  déjà  des 
intrigues  de  Polignac , & qui  ne  voulut  pas  manifèfter  fes 
foupçons , lui  abandonna  Saint-Pierre , premier  aumônier  de  fa 
mère  ; & ce  pauvre  aumônier  fut  la  viftime  du  fervice  qu’il 
avait  cru  rendre  au  régent  : accident  fort  commun  aux  gens 
de  lettres. 
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L’abbé  continua  tranquillement  à éclairer  le  monde  & à le 
gouverner.  Il  publia  une  ordonnance  pour  rendre  les  ducs  & 
pairs  utiles  à l’état  ; il  diminua  toutes  les  penfions  par  un  de  les 
édits,  vuida  tous  les  procès  , permit  aux  prêtres  & aux  moines 
de  fe  marier;  & ayant  ainfi  rendu  la  terre  heureufe , il  s’occupa 
de  Tes  Annales  politiques  , cpii  font  pouffées  julqu’à  l'année 
17)9,  & qui  ne  lurent  imprimées  que  long  teins  après  fa  mort.  - 
Elles  finiffent  par  unccomparaifon  entre  Louis  XIV  & Henri  IV. 

Il  donne  la  préférence  entière  à Henri  IV  , fans  concurrence  ; 
& une  de  fes  plus  fortes  raifons  eft  que  ce  prince  voulait  établir, 
félon  lui , la  diète  europaine  , & le  fcrutin  perfectionné. 


Si  nous  olions  mettre  dans  la  balance  Henri  IV  & 
Louis  XIV,  nous  laiflerions  là  ce  fciutin  & cette  paix  perpé- 
tuelle. Nous  dirions  que  Henri  IV  & Louis  XIV  naquirent  heu- 
reufement  tous  deux  avec  des  caraftères  S<  des  talens  convena- 
bles aux  tems  où  ils  vécurenr. 


Henri , né  loin  du  trône , élevé  dans  les  guerres  civiles , 
toujours  éprouvé  par  elles  , perfécuté  par  Philippe  II  jufqu’à  la 
paix  de  Vervins  , avait  befuinidu  courage  d’un  foldat.  Loujs  , 
né  fur  le  trône  , maître  abfolu  vers  le  tems  de  fon  mariage , eut 
cette  valeur  tranquille  que  fermenq l’honneur  , La  gloire  & la 
rail'on  ;,,il  vit  fiouvént  le  danger  fans  s’émojivoir.  C’était  ce 
même  courage  d’efprit  qu’il  déploya  les  derniers  jours  de  fa 
vie  : ce  n’était  pas  dans  lui  l’emporremçm  d’un  faijg  bouillant  , 
comme  dans  Charles  Xll , ou  dans,  Henri  IV-s V» 


< c . . . a • > t»b  . 

Il  y avait  entre  Henri  & Louis  cette  différence  qufcfe  trouve 
fi  fouvent  entre  un  gentilhomme  qui  a fa  fortune  à faire  , & un 
autre  qui  eft  né  avec  une  fortune  toute  faite.  L’un  fut  toujours 
obligé  de  chercher  des  reffources  ; Fautre  trouva  tout  préparé 
autour  de  lui  pour  féconder  en  tout  genre  fia  palfion  pour  la 
gloire , pour  la  magnificence  & pour  les  plaints.  Henri  IV , 
par  fia  polition , fut  long-tems  un  chef  de  parti,  forcé  de  fie  me  - 
lurer  louvent  avec  des  aventuriers  qui , dans  d’autres  tems , 
auraient  attendu  refpeclueufement  les  ordres  de  fesdoroeftiques. 


4o6  Dépensé  ' 

L’autre , dès  qu’il  agit  par  lui-même , attira  les  regards  de 
l’Europe  entière  : tous  deux  ennemis  de  la  maifon  d’Autriche  ; 
mais  Henri , accablé  trente  ans  par  elle  ; & Louis  XIV  l’acca- 
blant trente  ans  de  fuite  du  poids  de  fa  grandeur  & de  fa  gloire- 

Henri  , forcé  d’être  toujours  très-économe  ; & Louis , invité 
par  fa  puiffance  & par  l’amour  de  cette  gloire , à répandre  des 
libéralités  , fur-tout  dans  fes  voyages  ; à protéger  touslesbeaux 
arts , non  feulement  chez  lui,  mais  chez  les  étrangers  ; à élever 
des  hôpitaux  , des  palais , des  églifes  & des  fortereffes. 

Tous  deux  , quoique  d’un  cara&ère  oppofé  , avaient  le  goût 
de  l’ancienne  chevalerie , mêlant  la  galanterie  à la  guerre , 
s’échappant  des  bras  de  leurs  maîtreffes  pour  aller  furprendre 
une  ville.  PélilTon , dans  fes  lettres , nous  apprend  que  Louis  XIV 
lui  demanda  fi  la  religion  lui  permettait  de  propofer  un  duel  à 
l’empereur  Léopold , qui  était  à-peu-près  de  fon  âge.  11  fe  peut 
qu’un  tel  difcours  ne  fût  pas  infpiré  par  une  envie  déterminée  de 
fe  battre  contre  ce  prince  ; mais  pour  Henri , on  fait  affez  qu’il 
n’y  eut  point  de  rencontre  où  il  nefit  le  coup  de  main;  & l’hiftoire 
n’a  point  de  hérôs  qu’il  n'eût  défié  au  combat.’ Lorfqu’à  l’âgô 
de  cinquante- fept  ans  il  était  prêt  de  partir  pour  aller  fur  lé 
Rhin  fe  mettre  à la  tête  delà  ligue  qu’on  appellaït  proteftante,* 
Contre  celle  à qui  I’ôit  donna  le  nom  de  papille , il  Fe  préparait 
à porter  les  armes  comme  à l’âge  de  vingt  ans.  Louis  XIV  , 
après  huté  ans  de  défaftres  dans  la  guerre  de  la  fucceffion 
d'Efpagne  , prit  la  réfolution  ferme  d'aller  combattre  lui-mêmé 
à la  tête  de  ce  qui  lui  reliait  de  troupes , quoiqu’à  l’âge  de 
foixafite  & dix  années. 

. o. ii  : ...i  v : \ - 

Tous  deux  portèrent  cet  efprit  de  chevalerie  dans  leurs 
amours  : l’un  voulut  époufer  ia  maîtrefle } l’autre  en  effet 

époufa  la  fienne.  • 

.1  . ■ i 

11  y eut  dans  Henri  plus  d’aftivité  , plus  d’héroiïme  ; dans 
Louis  , plus  de  majelté  & plus  d cclàt , plus  d'art  d'en  impofer  : 
l’un  fcniblait  né  pour  être  guerrier  , l’autre  pour  être  roi. 
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Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l’excès  du  courage , 
par  une  lutte  continuelle  contre  la  mauvaife  fortune  , & contre 
une  foule  d’ennemis  & de  perféçutions , le  fiècle  de  Louis  XIV 
fut  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Henri  IV  , car  il  fut  le 
fiècle  des  grands  talens  dans  tous  les  genres  ; & celui  de  Henri 
fut  le  fiècle  des  horreurs  de  la  guerre  civile , des  fombres 
fureurs  du  fanatifroe , & de  i’abnitiflement  féroce  des  efprits 
ignorans. 

Voilà  à-peu-près  l’idée  que  nous  eûmes  de  ces  deux  règnes 
fans  nous  mettre  plus  en  peine  du  ferutm  perfectionné , que 
Henri  IV  & Louis  XIV  ne  s’en  embarrafsèrent. 


, it 
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‘EXTRAIT  D’UN  MÉMOIRE 


Sur  les  calomnies  contre  Louis  XIV , & contre  Louis  XV, 
& contre  toute  la  famille  royale , & contre  les  princi- 
paux perfonnages  de  la  France. 

3Le  s gens  de  lettres  favent  allez  qu’un  nommé  Langlevieil 
La  Beaumelle  vendit  à Francfort  en  175  3,  au  libraire  Eflinger  , 
une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , falfifiée  & chargée  de  fes 
notes  ; qu’il  traveftit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage  entrepris 
pour  l’honneur  & l’encouragement  de  la  nation  françaife. 

C’eft  dans  ces  notes  qu’on  trouve  , (a)  qu'un  roi  qui  veut  le 
bien  ejl  un  être  de  raifon  , & que  Louis  XIV  ne  réalifa  jamais 
cette  chimère,  (è)  Que  les  libéralités  de  Louis  XIV  font  tout  ce 
qu'il  y a de  beau  dans  fa  vie.  (c)  Que  la  poliieffe  de  la  cour  de 
Louis  XIV  efl  un  être  de  raifon.—  Que  Louis  XIV  avait  peu  de 
religion,  (d)  Que  le  roi  n’employait  le  maréchal  de  Villars  que  par 
faioleffe.  (e)  Qu'il  jaut  que  les  écrivains  féviffent  contre  Chamillard 
& les  autres  miniflres.  , . 

On  n’ofe  répéter  ici  ce  qu’il  dit  contre  la  famille  royale  & 
contre  le  duc  d’Orléans,  pages  34 6 , 347  & 348.  Ce  font  des 
calomnies  fi  abominables  & fi  abfurdes  , qu’on  fouillerait  le 
papier  en  les  copiant.  On  croira  fans  peine  qu’un  homme  affez 
dépourvu  de  fens  & de  pudeur  pour  vomir  tant  de  calomnies , 
n’a  pas  affez  de  fcience  pour  ne  pas  tomber  à chaque  page 
dans  les  erreurs  les  plus  groflières  ; mais  c’eft  une  chofe  curieufe 
que  le  ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

11  ne  s’en  eft  pas  tenu  là  ; il  a répété  les  mêmes  outrages  8c 

(j)  Tome  I , pige  184.  (f)  Page  193.  (")  Pige  lit.  (j)  Page  17J.  (r)  Tome  II , 

page  159- 

les 
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les  mêmes  abfurdités  dans  les  prétendus  mémoires  qu’il  i donnés 
de  madame  de  Maintenon. 

Ce  font  fur-tout  les  mêmes  outrages  à Louis  XIV  , à tous  les 
princes  , & à toutes  les  dames  de  fa  cour. 

COQ  ui  a loué  Louis  XIV  ? dit-il , les  fages  ? Us  politiques  ? 
les  bons  chrétiens  ? les  bons  Français  ? non,  un  tas  Je  moines  fans 
efprit  & fans  ame  , des  évéques , des  minijlres , qui  ne  connaissaient 
en  F rance  dé  autre  loi  que  le  bon  platfir  du  maître. 

Il  feint  d’avoir  écrit  ces  mémoires  pour  honorer  madame  de 
Maintenon , & ce  n’eft  qu’un  libelle  contre  elle  & contre  la 
maifon  de  Noailles  i il  ramafle  tous  les  vers  infâmes  qu’on  a 
faits  fur  elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  groflières  ordures 
contre  le  roi , la  dauphine  & toutes  les  princeues. 

Il  attribue  à madame  de  Maintenon  une  parodie  impie  du 
Décalogue , dans  laquelle  on  trouve  ces  vers  : 


Ton  mari  cocu  tu  feras  (ç) , • * 

Et  ton  bon  ami  mémement. 

A table  en  foudart  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n’imputerait  pas  de  pareils  vers  à la  veuve  du  cocher  de 
Vertamon,  & c’eft  ce  qu’on  ofe  mettre  fur  le  compte  de  la 
femme  la  plus  polie  & la  plus  décente. 

On  pafle  fous  filence  tous  les  contes  faits  pour  des  femmes 
de  chambre  , dont  ces  rapfodies  font  pleines.  A la  bonne  heure 
qu’un  homme  fans  éducation  écrive  des  fottifes  ; mais  de  quel 
front  ofe-t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à M.  d’Avaux  au 


(/)  M6n.  de  Maintenon  , tome  IV  , page  99.  (ÿ)  Tome  VI , page  iîj. 
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fujet  de'l’évafion  des  proteilans  : (h)  Mon  royaume  fe purge , Se 
que  M.  d’ Avaux  lui  répondit  : Il  deviendra  étique , &c.  i Nous 
avons  les  lettres  de  M.  d’Avaux  au  roi , & fes  réponfes  : il  n’y 
a certainement  pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme  avance. 

Comment  peut-il  être  allez  ignorant  de  tous  les  ufages  & do 
toutes  les  chofes  dont  il  parle,  pour  dire  qu’au  tems  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  , le  roi  étant  à la  promenade  en 
carrojfe  avec  madame  de  Maintenon , mademoifille  et  Armagnac  & 
M.  Fagon  , fin  premier  médecin  , la  conversation  tomba  Jur  les 
vexations  faites  aux  huguenots , &c.  I A durement  ni  Louis  XIV 
ni  Louis  XV  n’ont  été  en  carroffe  à la  promenade  , ni  avec  leur 
médecin,  ni  avec  leur  apothicaire.  Fagon  d’ailleurs  ne  fut  pre- 
mier médecin  du  roi  qu’en  1693.  A l’égard  de  la  princefle 
d'Armagnac  dont  il  parle , elle  était  née  en  1 678  ; & n’ayant 
alors  que  fept  ans  , elle  ne  pouvait  aller  familièrement  en 
carrojfe  à une  promenade  avec  le  roi  & Fagon  en  1685. 

C’eft  avec  la  même  érudition  de  cour  qu’il  dit  que  le  père 
Ferrier  fi  fit  donner  la  feuille  des  bénéfices  qu'avait  auparavant  le 
premier  valet  de  chambre  (i)  ,•  que  l’archevêque  de  Paris  drefla 
l’afte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  madame  de  Main- 
tenon  , & qu’à  fa  mort  on  trouva  fous  la  clef  quantité  de  vieilles 
culottes , dans  d'une  defquelles  était  cet  ac le  (k). 

Il  connaît  l’hiftoire  ancienne  comme  la  moderne.  Pour  jufti- 
fier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de  Maintenon  , il  dit  (l) 
que  Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Augufie. 

Chaque  page  eft  une  abfurdité  ou  une  impofture.  Il  réclame 
le  témoignage  de  Burnet , évêque  de  Salisbury  , & lui  fait  dire 
joliment  que  Guillaume  111 , roi  d Angleterre  , n aimait  que  les 
portes  de  derrière.  Jamais  Burnet  n’a  dit  cette  infamie  ; il  n’y  a 
pas  un  feul  mot  dans  aucun  de  fes  ouvrages  qui  puiilie  y avoir 
le  moindre  rapport. 

(S)  Mé  n.  de  Maintenon , tome  UI , page  30.  (i)  Page  36.  (I)  Page  4S. 
</)  Page  7Ji 
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S’il  fe  bornait  à dire  au  hafard  des  inepties  fur  des  choies 
indifférentes , on  aurait  pu  l’abandonner  au  mépris  dont  les 
auteurs  de  pareilles  indignités  font  couverts  ; mais  qu’il  ofe  dire 
que  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  , père  du  roi  , trahit  le 
royaume  dont  il  était  héritier , (ai)  & qu'il  empêcha  que  Lille  ne fût 
fecourue,  lorfque  cette  place  était  afliégée  par  le  prince  Eugène  ; 
c’eft  un  crime  que  les  bons  Français  doivent  au  moins  réprimer, 
& une  calomnie  ridicule  qu’un  hiftoriographe  de  France  ferait 
coupable  de  ne  pas  réfuter. 

Et  fur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  impofture  ? Voici  fes  paro- 
les : « Le  roi  entra  chez  madame  de  ^laintenon , & dans  le 
» premier  mouvement  de  fa  joie  lui  dit  : Vos  prières  font  exau- 
» cécs , madame  j Vendôme  tient  mes  ennemis  ; Lille  fera 
» délivrée , 8e  vous  ferez  reine  de  France.  Ces  paroles  furent 
» entendues  8e  répétées  : monfeigneur  les  fut  : il  trembla  pour 
»>  la  gloire  de  la  famille  royale  : 8e  pour  parer  le  coup  qui  .la 
»»  menaçait , il  écrivit  à monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne , qui 
»*  aimait  fon  père  autant  qu’ii  craignait  fon  aïeul  , qu'à  jbn 
» retour  il  trouverait  deux  maîtres.  Madame  la  ducheffe  de  Bour- 
» gogne  conjura  fon  époux  de  ne  pas  contribuer  à lui  donner 
» pour  fouveraine  une  femme  née  tout-au-plus  pour  la  fervir. 
» Le  prince  ébranlé  par  ces  m fiance  s , empêcha  que  Lille  ne  fût 
n Jecourue.  » 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi  a trouvé  ces 
paroles  de  Louis  XIV  : Vous  fere £ reine  de  France  ! était-il  dans 
la  chambre  ? quelqu’un  les  a-t-il  jamais  rapportées  ? ce  men- 
fonge  n’eft-il  pasaufli  méprifable  que  celui  qu’il  ajoute  enfüite? 
(n)  Delà  ces  billets  que  les  ennemis  jetaient  parmi  nous  : Raffu- 
re^  - vous , Français  ; elle  ne  fera  pas  votre  reine  ; nous  ne  lèverons 
pas  le  fîège. 

Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans  une  ville 
afliégée  ? Peut-on  joindre  plus  de  fottifes  à plus  d’horreurs  ? 

(m)  Miîm.  de  Maintenon  , tome  IV  , page  109.  (n)  Page  no. 
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Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  fur  le  père  du  roi , il 
vient  à fon  grand  père  ; il  veut  lut  donner  des  ridicules;  il  lui 
fait  époufer  (o)  Ml!eChouin  ; il  lui  donne  un  fils  de  la  Raifin 
au  lieu  d’une  fille  ; & aufîi  infiruit  des  affaires  des  citoyens  que 
de  celles  de  la  famille  royale  , il  avance  que  ce  fils  ferait  mort 
dans  la  misère  fi  le  tréforier  de  l’extraordinaire  des  guerres 
La  Jonchère  ne  lui  avait  pas  donné  fa  foeur  en  mariage.  Enfin , 
pour  couronner  cette  impertinence , il  confond  ce  tréforier  avec 
un  autre  La  Jonchère  fans  emploi  , fans  talent  & fans  fortune  , 

2ui  a donné  , comme  tant  d’autres , un  projet  ridicule  de 
nances  en  quatre  petits  volumes. 


Il  fallait  bien  qu’ayant  ainfi  calomnié  tous  les  princes , il 
portât  fa  fureur  fur  Louis  XIV.  Rien  n’cgale  l’atrocité  avec 
laquelle  il  parle  du  marquis  de  Louvois  ; (p)  il  ofe  dire  que  ce 
roinifïre  craignait  que  le  roi  ne  l’empoilonnar.  (q)  Enfuite , 
voici  comme  il  s’exprime  : Au  fortir  du  conf'eil  il  rentre  dans  fon 
appartement , & boit  un  verre  d'eau  avec  précipitation  y le  chagrin 
ravait  déjà  confumé  ; il  fe  jette  dans  un  fauteuil , dit  quelques 
mots  mal  articulés  , & expire.  Le  roi  s’en  réjouit , & du  que  cette 
année  f avait  délivré  de  trois  hommes  qu'il  ne  pouvait  plus  J'ouffrtr  , 
Setgnelai  , La  Feuillade  & Louvois . 


Il  eft  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seignelai  & de 
Louvois  ne  moururent  point  la  même  année.  Une  telle  remar- 
que ferait  convenable  s’il  s’agiflait  d'une  ignorance  ; mais  il  eft 
queftion  du  plus  grand  des  crimes  dont  un  enragé  ofe  foupçonner 
un  roi  honnête  nomme  ; & ce  n’eft  pas  la  feule  fois  qu’il  a ofé 
parler  de  poifon  dans  fes  abominables  libelles.  11  du  dans  un 
endroit  (r)  , que  le  grand-père  de  l’impératrice-reine  avait  des 
empoifonneurs  à gages  : & dans  un  autre  endroit , il  s’exprime 
fur  l’oncle  de  fon  propre  roi  d’une  façon  fi  criminelle , & en 
même  tems  fi  folle  , que  l’excès  de  fa  démence  prévalant  fur 
celui  de  fon  crime,  ri  n’en  a été  puni  que  par  fix  mois  de 
cachot. 


(o)  Mcm.  de  Ma'nrenon  , ramelV, 
page  a.oo. 

• tp)  Tome  Ht , page  169. 

(.;)  Page  171. 


(r)  Tome  II , pages  341 , 34Ü&  347 
du  Site  le  de  Louis  XIV , falfif  £ par 
La  EcaumeUe* 
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Mais  à peine  forti  de  prifon  , comment  répare-t-il  des  crimes 

S mi , fous  un  miniftère  moins  indulgent , l’auraient  conduit  au 
upplice  ? Il  fait  publier  un  libelle  intitulé  Lettres  de  M.  de  la 
Beaumelle , à Londres , chez  Jean  Nourfe  176}.  C’eft  là  fur-tout 
qu’il  aggrave  fes  calomnies  contre  le  prédéceueur  de  fon  roi. 

Ce  n’eft  pas  allez  pour  ce  monftre  de  foupçonner  Louis  XIV 
d’avoir  empoifonné  Ion  minière.  L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
avait  dit  dans  un  écrit  à part  : « Je  défie  qu’on  me  montre  une 
» monarchie  dans  laquelle  les  loix , la  juftice  dillributive  , les 
»*  droits  de  l’humanité  aient  été  moins  foulés  aux  pieds , & où 
» l’on  ait  fait  de  plus  grandes  chofes  pour  le  bien  public  , que 
» pendant  les  cinquante-cinq  années  où  Louis  XIV  régna  par 
>»  lui-même.  » 

Cette  aflertion  était  vraie  ; elle  était  d’un  citoyen, & non  d'un 
flatteur.  La  Beaumelle , l’ennemi  de  l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV , qui  n’a  jamais  eu  que  de  tels  ennemis  ; La  Beau- 
mellc  , dis-je , dans  fa  13e.  lettre , page  88  , dit  : Je  ne  puis  lire 
ce  paffage  fans  indignation  , quand  je  me  rappelle  toutes  Us  injuf- 
tices  générales  & particulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! 
Louis  XIV  était  jufle  quand  il  oubliait  ( & il  oubliait  fans  ceffe  ) 
que  l'autorité  ri  était  confiée  à un  feul  que  pour  la  félicité  de  tous  I 
Et  après  ces  mots  , c’eit  un  détail  affreux. 

# 

Ainfi  donc  Louis  XIV  oubliait  fans  cefle  le  bien  public  , 
lorfqu’en  prenant  les  rênes  de  l’état,  il  commença  par  remettre 
au  peuple  trois  millions  d’impôts  ! quand  il  établit  le  grand 
hôpital  de  Paris  & ceux  de  tant  d’autres  villes  ! Il  oubliait  le 
bien  public  en  réparant  tous  les  grands  chemins  , en  contenant 
dans  le  devoir  fes  nombreufes  troupes  aufli  redoutables  aupara- 
vant aux  citoyens  qu’aux  ennemis,  en  ouvrant  au  commerce 
cent  routes  nouvelles  , en  formant  la  compagnie  des  Indes , à 
laquelle  il  fournit  de  l’argent  du  tréfor  royal  ; en  défendant 
toutes  les  côtes  par  une  marine  formidable  qur  alla  venger  en 
Afrique  les  infultes  faites  à nos  négocians  ! Il  oublia  fans  cefle  le 
bien  public , lorfqu’il  réforma  toute  la  jurifprudcnce  autant  qu’il 
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le  put , & qu’il  étendit  fes  foins  jufque  fur  cette  partie  du  genre 
humain  qu’on  achète  chez  les  derniers  Africains  pour  iervir 
dans  un  nouveau  monde  ! Oublia-t-il  fans  celle  le  bien  public 
en  fondant  dix-neuf  chaires  au  collège  royal , cinq  académies  * 
en  logeant  dans  fon  palais  du  Louvre  tant  d’artiftes  diitingués  ; 
en  répandant  des  bienfaits  fur  les  gens  de  lettres  jufqu’aux 
extrémités  de  l’Europe  , & en  donnant  plus  lui  feul  aux  (avans 
que  tous  les  rois  de  l’Europe  enfemble  , comme  le  dit  l’illuilre 
auteur  de  l ’ Abrégé  chronologique  ? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d’ériger  l’hôtel  des 
invalides  pour  plus  de  quatre  mille  guerriers,  & Saint-Cyr  pour 
l’éducation  de  deux  cent  cinquante  filles  nobles  ? 11  vaudrait 
autant  dire  que  Louis  XV  a négligé  le  bien  public  en  fondant 
l’école  royale  militaire  , & en  mettant  aujourd’hui  dans  toutes 
fes  troupes , par  le  génie  aftif  d’un  feul  homme , cet  ordre 
admirable  que  les  peuples  béniffent , que  les  officiers  embraffent 
à préfent  avec  ardeur,  & que  les  étrangers  viennent  admirer. 

Il  y a toujours  des  efprits  mal  faits  & des  cœurs  pervers  que 
toute  efpècede  gloire  irrite  ,dont  toute  lumière  bleffe  les  yeux, 
& qui , par  un  orgueil  fecret , proportionné  à leurs  travers , 
haiflent  la  nature  entière.  Mais  qu’il  fe  foit  trouvé  un  homme 
affez  aveuglé  par  ce  miférable  orgueil , allez  lâche  , affez  bas, 
affez  intérefle  pour  calomnier  , à prix  d’argent , to«s  les  noms 
les  plus  facrés  & toutes  les  aérions  les  plus  nobles  , qu’il  aurait 
loués  pour  un  écu  de  plus  ; c’eit  ce  qu’on  n’avait  point  vu 
encore. 

L’intérêt  de  la  fociété  demande  qu’on  effraie  ces  criminels 
infenfés  ; car  il  peut  s’en  trouver  quelqu’un  parmi  eux  qui  joigne 
un  peu  d’efprit  à fes  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle 
lui-même , dans  fon  diélionnaire  , a fait  revivre  cent  libelles  de 
«cette  efpèce.  Les  rois,  les  princes,  lesminiftres,  pourraient 
dire  alors  : A quoi  nous  fervira  de  faire  du  bien  , fi  le  prix  en 
eft  la  calomnie  ? 

La  Beaumclle  pouffe  fa  furieufe  démence  jufqu’à  repréfentcr 
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par  bravade  fes  confrères  les  proteftans  de  France  ( qui  le 
défavouçnt  ) comme  une  multitude  redoutable  au  trône.  (j)«  Il 
» s’eft  formé  , dit-il , un  féminaire  de  prédicans  f fous  le  nom  de 
» minières  du  défert , qui  ont  leurs  cures , leurs  fonftions , leurs 
» appointemens  , leurs  confiftoires  , leurs  fynodes  , leur  jurif- 
» diftion  eccléfiaftique.  — Il  y a cinquante  mille  baptêmes,  & 
» autant  de  mariages  bénis  illicitement  en  Guienne  , des 
» afiemblées  de  vingt  mille  âmes  en  Poitou , autant  en 
» Dauphiné , en  Vivarais , en  Béarn  , foixante  temples  en 
«Saintonge  , un  fynode  national  tenu  à Nîmes,  compofé  des 
'»  députés  de  toutes  les  provinces.  » 

Ainfi , par  ces  exagérations  extravagantes , il  fe  rend  le 
délateur  de  fes  confrères  ; & en  écrivant  contre  le  trône  , il  les 
expoferait  à pafler  pour  les  ennemis  du  trône,  il  ferait  regarder 
la  F rance  parmi  les  étrangers  comme  nourriffant  dans  fon  fein 
les  femences  d’une  guerre  civile  prochaine  , fi  on  ne  favait 
<j[ ue  toutes  ces  accuTations  contre  les  proteftans  font  d’un  fou 
également  en  horreur  aux  proteftans  & aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maifon  de  France,  & 
contre  le  gouvernement , il  prétend  que  Mgr.  le  duc  père  de 
Mgr.  le  prince  de  Condé  , fit  afîafliner  M.  Vergier  (r)  , com- 
milfaire  des  guerres  en  1 7 20  que  fa  mort  a été  récompenfée 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
avait  démontré  la  faufleté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  fait 
aujourd’hui  que  Vergier  avait  été  aflafliné  par  la  troupe  de 
Cartouche  ; les  aflafüns  l’avouèrent  dans  leur  interrogatoire  ; 
le  fait  eft  public  -T  n’importe  , il  faut  que  La  Beaumelle  , non 
moins  coupable  que  ces  malheureux  , & non  moins  puniflable, 
calomnie  la  maifon  de  Condé  comme  il  a fait  la  maifon  d’Or- 
léans & la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  femblent  incroyables  ; perfonne  n'avait 
joint  encore  tant  de  ridicule  à tant  d’exécrables  atrocités. 

(s)  Page  1 10,  des  Lettres  de  La  Bea".mclle  à M.  de  V.  à Londres,  chez  Jean  Non-fe. 

(r)  Tome  III,  page  313  du  Sicile  de  Lcuii  XI y. 
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C’eft  ce  même  miférable  qui , dans  un  petit  livre  intitulé 
Mes penfées , ainfulté  Mgr.  le  duc  de  Saxe-Gotha , Mrs.  d’Erlach, 
Sinner , Diesbach  , en  les  nommant  par  leur  nom  fans  les  con- 
naître , fans  leur  avoir  jamais  parlé.  Cell  là  que  fa  furieufe  folie 
s’emporte  jufqu’à  ne  connaître  de  héros  que  Cromwell  & Car- 
touche , & à fouhaiter  que  tout  l’univers  leur  refiemble.  Voici 
fes  propres  paroles  : 

« Les  forfaits  de  Cromwell  font  fi  beaux , que  l’enfant  bien  né 
*•  ne  peut  les  entendre  fans  joindre  les  mains  d’admirationt  Une 
» république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  fages  loix 
» que  la  république  ae  Solon.  » 

Dans  un  autre  libelle  intitulé,  Examen  dethifloirc  de  Henri IV  y 
voici  comme  il  s’exprime  : 

« Je  lis  , avec  un  charme  infini , dans  l'hiftoire  du  Mogol , 
» que  le  petit-fils  de  Siia-Abas  fut  bercé  pendant  fept  ans  par  des 
» femmes , qu’enfuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par  des 
w hommes;  qu’on  l’accoutuma  de  bonne  heure  à s’adorer  lui- 
x même  , & à fe  croire  formé  d’un  autre  limon  que  fes  fujets  ; 
» que  tout  ce  qui  l’environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le 
» pénible  foin  d’agir , de  penfer , de  vouloir  , & de  le  rendre 
» inhabile  à toutes  les  fonctions  du  corps  & de  l’ame  ; qu’en 
» conféquence  un  prêtre  le  difpenfair  de  ia  fatigue  de  prier  de  fa 
» bouche  le  grand  Etre  ; que  certains  officiers  étaient  propofés 
» pour  lui  mâcher  noblement , comme  dit  Rabelais , le  peu  de 
>*  paroles  qu’il  avait  à prononcer  ; que  d’autres  lui  tâtaient  le 
» pouls  trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à un  agonifant  ; qu’à 
» ion  lever , qu’à  l'on  coucher  trente  feigneurs  accouraient , l’un 
» pour  lui  dénouer  l’aiguillette  , l'autre  pour  le  déconftiper  ; 
» celui-ci  pour  l’accoûtrer  d’une  chemife , celui-là  pour  l’armer 
»>  d’un  cimeterre  ; chacun  pour  s’emparer  du  membre  dont  il 
x avait  la  furintendance.  Ces  particularités  me  plaifent  ; parce 
» qu’elles  me  donnent  une  idée  nette  du  caraêlère  des  Indiens , 
x Si  que  d’ailleurs  elles  me  font  allez  entrevoir  celui  du  petit- 
*>  fils  de  Sha- Abas , de  cet  empereur  automate.  » 

Cet 
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Cet  homme  eft  bien  mal  inftruit  de  leducation  des  princes 
mogols.  Ils  l'ont  à trois  ans  entre  les  mains  des  eunuques , & non 
entre  les  mains  des  fem  nés.  Il  n’y  a pomtde  feigneurs  à leur  lever 
& à leur  coucher  -,  on  ne  leur  dénoué  point  l’aiguillette.  On  voit 
aflez  qui  l'auteur  veut  déligner.  Mais  reconnaitra-t-on  à ce 
portrait  le  fondateur  des  invalides , de  l’obfervatoire  , de  Saint- 
Cyr;  le  proteéfeur  généreux  d’une  famille  royale  infortunée} 
le  conquérant  de  la  Franche-Comté  , de  la  Flandre  françaife } 
le  fondateur  de  la  marine  , le  rémunérateur  éclairé  de  tous  les 
artsutilesou  agiéables  ; le  légiflateur  delà  France,  qui  reçut  fon 
royaume  dans  le  plus  horrible  défordre , & qui  le  mit  au  plus 
haut  point  de  la  gloire  & de  lagrandeur } enfin  , leroiqueDom 
Ullaris , cet  homme  d’état  li  ellimé  , appelle  un  homme  prodi- 
gieux , malgré  les  défauts  inféparables  de  la  nature  humaine  ? 

Y reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoy&  de  Lanfelt , 
qui  donna  la  paix  à fes  ennemis , étant  viélorieux  ; le  fondateur 
de  l’école  militaire  , qui , à l’exemple  de  fon  aïeul , n’a  jamais 
manqué  de  tenir  fon  confeil  ? Où  ell  ce  petit-fils  automate  de 
Sha-Abas  ? 

11  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol , & c’était  un  Perfan 
de  la  race  des  fofis.  11  appelle  au  hafard  fon  petit-fils  automate, 
& ce  petit-fils  était  Abas , fécond  fils  de  Sam-Mirza,  qui  rem- 
porta quatre  viôoires  contre  les  Turcs,  & qui  fit  enfuite  la 
guerre  aux  Mogols. 

On  ne  peut  étaler  , ni  plus  de  méchanceté  , ni  plus  d’igno- 
rance. Qui  le  croirait?  cet  homme  a trouvé  enfin  de  la  proteénon. 

Pour  mieux  confondre  non  feulement  ces  impofture?,  mais 
aufli  cet  efprit  de  critique , & ce  llyle  âcre  & violent , employés 
depuis  quelque  tems  à décrier  le  grand  fiècle  , à rabailfer 
Louis  XIV  , à dénigrer  tous  ceux  qui  illuftraient  la  France} 
nous  réimprimons  ici  la  défenfe  de  Louis  XIV. 

O 

Poéjies.  Tom.  IV,  Ggg 
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D E LOUIS  XIV. 

Jf’Ai  lu  les  Ephêmérides  du  moyen,  ouvrage  digne  de  fon 
titre.  Ce  journal  & les  bons  articles  de  l'Encyclopédie  fur 
l’agriculture  , pourraient  fuffire  , à mon  avis  , pour  l’inftru&ion 
& le  bonheur  d’une  nation  entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt  ans , j’ai 
puifé  fouvent  dans  les  Ephêmérides  des  leçons  dont  j'ai  profité. 
J’ai  vu  même  avec  étonnement  quels  avantages  on  pourrait 
procurer  aux  cantons  que  la  nature  femble  avoir  le  plus  difgra- 
ciés.  J’avais  choifi  exprès  un  des  plus  mauvais  terreins  pour  y 
bâtir  , & pour  y labourer  une  terre  ingrate  qu’il  fallait  toujours 
rompre  avec  fix  bœufs , & qui , ne  rapportant  que  trois  grains 
pour  un  , était  à charge  à tous  les  propriétaires.  Je  voulus 
eflayer  s’il  était  poffible  de  changer  en  quelque  forte  la  nature  } 
il  fallait  du  travail  & de  la  confiance  ; mes  foins  n’ont  point 
été  entièrement  inutiles  dans  ce  défert  ; un  hameau  délabré 
qui  nourriflait  mal  environ  cinquante  infortunés,  & où  l’on  ne 
connailïait  que  les  écrouelles  & la  misère , s’eft  changé  en  un 
féjour  affez  propre , & par  conféquent  devenu  plus  lain  , qui 
contient  déjà  plus  de  lept  cents  habitans  , tous  utilement 
occupés.  • 

• 

Un  petit  terrein  , pire  que  le  plus  mauvais  de  la  partie  de 
la  Champagne  qu’on  nomme  fi  indignement  pouilleufe , a 
rapporté  des  récoltes , & on  a eu  dix  pour  un  toutes  les  années, 
d’un  champ  qui  ne  rapportait  que  trois , & encore  de  deux  ans 
en  deux  ans. 

Je  n’ai  rien  écrit  fur  l’agriculture , parce  que  je  n’aurais 
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jamais  rien  pu.faire  qui  eût  mieux  valu  que  les  Ephémërides. 
Je  me  fuis  borné  à exécuter  ce  que  les  eflimables  auteurs  de 
cet  ouvrage  ont  recommandé  , & ce  que  M.  de  Saint-Lambert 
a chanté  avec  tant  d’énergie  & de  grâce.  Mais  j’ai  été  un  peu 
affligé  de  voir  quelquefois  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV , le 
fiècle  des  talens  en  tout  genre  , dénigré  dans  plusieurs  livres 
nouveaux  , & même  dans  ces  Ephémérides  à qui  je  dois  tant 
d’mftru&ions.  Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit. 

« C’était  un  empire  entièrement  énervé  par  des  efforts 
» excefflfs,  mal  entendus , malheureux , fur-tout  par  les  fuites 
» du  régime  fifcal  le  plus  dur  , le  plus  impérieux  , le  plus  njé- 
» thodiquement  inconlidéré , le  plus  réglementaire  qui  ait  jamais 
» exifté.  Ces  deux  inventions  terribles , dis-je , ne  font  pas  l’héri- 
» tage  le  moins  fùnefte  que  nous  ait  laiffé  ce  fièclc  tant  vanté  & 

» fi  défaitreux.  » 

Voici  comme  on  s’explique  au  commencement  d’un  autre 
chapitre  : « La  gloire  de  ce  grand  fiècle  , fi  cher  à nos  beaux 
» efprits , était  paffée  comme  les  étoupes  qu’on  brûle  devant 
» le  pape  à fon  exaltation.  » 

Je  vais  d’abord  répondre  à cette  ironie.  Je  parlerai  enfuite 
du  règne  JurteJle  & défaflreux. 

Oui  ,.fans  doute  , ce  fiècle  doit  être  cher  à tous  les  amateurs 
des  beaux  arts , à tous  ceux  que  vous  appeliez  beaux  efprits  ; 
oui , je  me  regarderai  comme  un  barbare , comme  un  efprit  . 
faux  & bas , fans  culture  , fans  goût , quand  je  pourrai  oublier 
la  force  majeftueufe  des  belles  fcènesde  Corneille,  l’inimitable 
Racine  , les  belles  épitres  de  Boileau  & fon  Art  poétique  ; le 
nombre  des  fables  charmantes  de  La  Fontaine  , quelques  opéra 
de  Quinault , qu’on  n’a  jamais  pu  égaler;  & fur- tout  ce  génie 
à la  fois  comique  & philofophe , cet  homme  qui,  en  fon  genre, 
cA  fi  au-deffus  de  toute  l’antiquité  , ce  Molière  dont  le  trône 
ejl  vacant  (a). 

(a)  Exprefiion  pitrorefquc  & vraie  | jugement  couronné  par  l’académie, 
de  M.  Chamforc  , dans  le  difcours  J Quand  on  emploie  une  expreliïun 

Ggg  1 
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En  relifant  les  profateurs,  je  mets  hardiment  la  dcfenfe  de 
l’infortuné  Fouquet  par  le  généreux  PélilTon  , à côté  des  plus 
beaux  difcours  de  l’orateur  romain.  J’admire  d’autant  plus 
quelques  oraifons  funèbres  du  fublime  Boiïuet , qu  elles  n’ont 

K oint  eu  de  modèle  dans  l’antiquité.  Qui  ne  chérira  l’auteur 
umain  & tendre  du  Télémaque  ? Qui  ne  fentira  le  mérite, 
unique  des  Provinciales  ? Quel  homme  du  monde  n’aimera  les 
fermons  de  Malîillon?  & quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire 
aimer  ? Ils  durent  ces  chefs-d’œuvre  ; ils  dureront  autant  que 
la  France.  Nous  avons  aujourd’hui  du  galimatias  à deux  co- 
lonnes contre  un  chapitre  de  Bélifaire , & des  mandemens 
compofés  par  le  R.  P.  Patouillet. 

Si  l’on  veut  des  recherches  hiftoriques , trouvera-t-on  quel- 
que chofe  de  plus  favant  & de  plus  profond  que  les  ouvrages 
de  Du  Cange  ? 

S’il  eft  queftion  de  mathématiques , avons-nous  en  France 
beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient  été  inventeurs,  comme 
Defcartes , en  géométrie  ? Et , malgré  les  chimères  abfurdes 
de  toute  fa  phyïique  , ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu’en  a 
fait  M.  Thomas,  couronné  par  l’académie  française  & par 
le  public  ? 

Nous  avons  aujourd’hui  de  bons  ouvrages  philofophiques  ; 
mais  en  eft-il  beaucoup  qui  l’emportent  fur  le  traité  des  erreurs 
des  fens  & de  l’imagination  par  Mallebranche  , excellent  com- 
mencement d'un  fyftêrae  qui  finit  trop  mal  ? 

On  nous  a donné  depuis  peu  de  beaux  morceaux  d’hiftoire  : 
mais  on  mettra  toujours  à côté  de  Sallufte  la  confpiration  de 
Venife  par  l’abbé  de  Saint-Réal.  L’hilloire  des  oracles  de  Fon- 
tenelle  ( perfécuté  d’une  manière  fi  infâme  par  les  jéfuites  ) ne 
fendit-elle  pas  de  grands  fervices  à l’efprit  humain  ? Et  fi  vous 

neuve  de  de  génie , ce  que  Eoilcau  ap-  i t<fs  ; mais  il  eft  un  peu  le  fiède  de» 
pellait  un  mot  trouvé , il  faut  citer  I plagiaires, 
l'inventeur.  Ce  fiètle-ci  a de  beaux  cô-  1 
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faites  grâce  ayx  tourbillons  de  Defcartes  , qui  font  malheureu- 
fement  la  bafe  de  la  pluralité  des  inondes , fi  vous  ôtez  quelques 
plaifanteries  déplacées , a t-on  jamais  traité  la  philofophie  avec 
plus  de  netteté  & d’agrémens  que  dans  ce  même  livre  de  la 
pluralité  des  mondes , produ&ion  du  lïècle  de  Louis  XIV  dans 
un  goût  abfolument  nouveau  ? 

Si  vous  pafTez  aux  autres  arts  qui  dépendent  moins  de  la 
profondeur  de  la  penfée  , à l’architefture  , à la  peinture  , à la 
l’culpture  , à la  muiique  , il  faudra  toujours  mettre  au  premier 
rang  ce  Perrault,  auteur  de  la  façade  du  Louvre  & de  la  tra- 
duction de  Vitruve , les  Pouflin , les  Le  Brun,  les  Sueur, 
les  Girardon  ; il  ne  faudra  pas  tourner  en  ridicule  Lulli , qui , 
né  Italien  , trouva  le  fecret  d’inventer  le  feul  récitatif  qui  con- 
vînt à la  langue  françaife,  &qui  le  premier  enfeigna  lamufique 
à un  peuple  qui  ne  la  favait  pas. 

Comment  s’elt-il  pu  faire  que  tant  d'hommes  fupérieurs  dans 
tant  de  genres  différens  aient  fleuri  tous  enfemble  dans  le 
même  âge  ? Ce  prodige  était  arrivé  trois  fois  dans  l’hiftoire  du 
monde  , & peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  beaux  arts  pour  confîdérer  les 
grands  capitaines  & les  habiles  miniftres  ; nous  avouerons  que 
la  gloire  des  Condé , des  Turenne  , des  Luxembourg , des 
Villars , ne  fera  jamais  éclipfée  , & nous  redirons  que  le  nom 
des  Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  IV,  que  nous  révérons  aujourd’hui , & que  nous  aimons , 
fi  on  i’ofe  dire  , comme  un  dieu  tutélaire  , était  un  très-grand 
homme  ; mais  le  tems  de  Louis  XIV  fut  un  très-grand  lïècle. 
A peine  notre  Henri  IV  eut-il  le  tems  de  réparer  les  brèches 
de  la  France  & le  fang  qu’elle  avait  perdu  pendant  près  de 
quarante  années  de  guerres  civiles  & de  fanatifme. 

Repaflons  les  tems  qui  fuivircnt  le  crime  épouvantable  de  fa 
mort  (uniquement  comtpisparla  fuperftition  ) jufqu’au  moment 
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où  Louis  XIV  régna  par  lui-même  ; tout  fut  odieux  & fùnefle, 
& ce  tems  contient  encore  quarante  années. 

Voilà  donc  quatre-vingts  ans  pendant  lefquels , fi  j'en  excepte 
les  dix  belles  années  du  héros  de  la  France , je  ne  vois  que 
confufion  jdifcorde , féditions , guerres  civiles  ,fanatifme-affrcux, 
tyrannie  de  toute  efpèce , pauvreté  & ignorance.  Je  ne  crois 
pas  que  depuis  François  II  jufqu’à  l’extinétion  de  la  Fronde  en 
France , il  y ait  eu  un  feul  jour  fans  meurtre.  Le  plus  abomina- 
ble de  tous , celui  qui  fait  encore  verfer  des  larmes , eft  celui 
de  cet  adorable  Henri  IV  dont  toutes  les  faiblefifes  font  fi  par- 
donnables , & dont  toutes  les  vertus  font  fi  héroïques  ! 

Ce  font  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je  parle  qui  font 
funejles  & défaflreufes , & non  pas  le  fiècle  de  Louis  XIV , 
pendant  lequel  notre  nation  ( aujourd’hui  célèbre  dans  l’Europe 
par  l’opéra  comique)  fut  le  modèle  des  nations  en  tout  genre. 

J’ai  moins  fait  l’hifioire  de  Louis  XIV , que  celle  des  Français; 
mon  principal  but  a été  de  rendre  juftice  aux  hommes  célèbres 
de  ce  tems  illullre  dont  j’ai  vu  la  fin  ; mai»  je  n’ai  pas  dû  être 
injufie  envers  celui  qui  les  a tous  encouragés.  Puifle  la  raifon  , 
qui  s’affaiblit  quelquefois  dans  la  vieillefie , me  preferver  de  ce 
défaut  trop  ordinaire  d’élever  le  paffé  aux  dépens  du  préfent  ! 
Je  fais  que  la  philofophie , les  connaiflances  utiles  , le  véritable 
efprit , n’ont  jamais  fait  tant  de  progrès  parmi  les  gens  de 
lettres , que  dans  les  jours  où  j’achève  de  vivre.  Mais  qu’il  me 
foit  permis  de  défendre  la  caufe  d’un  fiècle  à qui  nous  devons 
tout,  & d’un  roi  qui  n’a  pas  été  afiùrément  indigne  de  fon  fiècle. 

Je  porte  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du  monde  ; & je  n’en 
trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu  des  jours  plus  brillans  que  la 
françaife  depuis  1655  jufqu’à  1704.  Je  prie  tous  les  hommes 
fages  & délintérefiés  de  juger  fi  un  petit  nombre  d’années 
très  tnalheurcufes  dans  la  guerre  de  la  fùcceflion  , doivent 
flétrir  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Je  leur  demande  s’il  faut  juger 
par  les  évenemens.  Je  leur  demandeii  le  feu  roi  devait  priver 
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fon  petit  fils  du  trône  que  le  roi  d’Efpagne  lui  avait  laifle  par 
fon  teftament , & où  ce  jeune  prince  était  appellé  par  les  vœux 
de  toute  la  nation.  Philippe  V avait  pour  lui  les  loix  de  la 
nature,  celles  du  droit  des  gens , celles  même  par  qui  toutes 
les  familles  de  l’Europe  font  gouvernées  , les  dernières  volontés 
d’un  teftateur , les  acclamations  de  l’Efpagne  entière  : dtfons  la 
vérité , il  n’y  a jamais  eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  XIV  la  foutint  feul  avec  confiance  pendant  plufieurs 
années  j il  la  finit  heureufement  après  les  plus  grandes  infortunes. 
C’eft  à lui  que  le  roi  d’Efpagne  d'aujourd’hui , le  roi  de  Naples, 
le  duc  de  Parme  , doivent  leurs  états. 

Je  n’ai  pas  juftifié  de  même  ( & Dieu  m’en  garde  ! ) la  guerre 
contre  la  Hollande  qui  lui  attira  celle  de  1 689.  L’Europe  a pro- 
noncé que  c’eft  une  grande  faute  ; il  en  fit  l’aveu  en  mourant. 
Il  ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  eu  la  gloire  de 
fe  repentir. 

Le  public  en  général  eft  plus  éclairé  qu’il  ne  l’était.  Servons- 
nous  donc  de  nos  lumières  pour  voir  les  chofes  fans  paflion  & 
fans  préjugés. 

Louis  XIV  veut  réformer  les  loix  ; elles  en  avaient  certes 
befoin.  Il  choifit  pour  cette  fage  entreprife  les  magiftrats  les  plus 
éclairés  du  royaume.  Ce  n’eft  pas  fa  faute  s’ils  ont  confervé  des 
ufages  barbares , & fi  les  avis  auflï  humains  que  judicieux  du 
prélident  de  Lamoignon  n’ont  pas  été  fuivis  ; on  s’en  rapporta 
toujours  à la  pluralité  des  voix , & l’on  ne  pouvait  guere  en 
agir  autrement.  Que  rcfte-t-il  à faire  aujourd’hui  pour  achever 
ce  grand  ouvrage  de  Louis  XIV  ? De  trouver  des  Lamoignon 
qui  nettoient  nos  loix  de  la  rouille  ancienne  de  la  barbarie. 

Quelques  perfonnes  ne  ceffent , depuis  plufieurs  années , de 
critiquer  l’adminiftration  du  célèbre  Colbert.  Il  eft  condamné, 
dans  plus  de  vingt  volumes , pour  n’avoir  pas  rendu  le  com- 
merce des  grains  entièrement  libre  -,  mais  les  cenfeurs  fe  fou- 
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viennent-ils  que  le  duc  deSulli  fit  la  même  défenfe  depuis  1 598  ? 
Il  craignait  le  transport  des  blés  hors  du  rojaume  ; il  avait  fait 
l’expérience  del'impétuofité  françaile,  dans  qui  l’avidité  du  gain 
prêtent  l'emportait  fouvent  fur 'la  prévoyance.  Il  voyait  une 
jpation  expotée  à fouffrir  la  faim  pour  avoir  outré  la  vente  du 
blé  dans  1 cfpérance  d'une  nouvelle  récolte  heureufe. 

Depuis  ce  tems  la  défenfe  fubfifla  toujours  jufqu’à  l’année 
1764  , où  le  confeil  du  roi  régnant  a jugé  , pour  le  bonheur  de 
la  nation  devenue  plus  éclairée , qu’il  faut  encourager  la  fortie 
des  blés  avec  les  tempéramens  convenables. 

Il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  attaquer  légèrement  la  mé-< 
moire  d’un  homme  tel  que  Colbert.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  a 
facrifîé  la  culture  des  terres  à l’elprit  mercantile . Ses  vues  étaient 
certainement  grandes  & nobles  lurlamartne  & fur.  lecommerce 
qu’il  créa  en  b rance.  L’épithète  de  mercantile  ne  convient  pas 
plus  au  génie  de  ce  mimtlre , que  celle  d’aigrefin  à un  général 
d’armée. 

Qu’il  me  foit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu’on  a pu  déjà  lire 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  « Colbert  arriva  au  maniement  des 
» finances  avec  de  la  fcience  & du  génie  ; commença , comme 
» Sulh,  par  arrêter  les  abus&  les  pillages,  qui  étaient  énormes. 
» La  recette  fut  (implifiée  autant  qu’il  étau  polfible  : & par  une 
» économie  qui  tient  du  prodige  , il  augmenta  le  tréfor  du  roi 
» en  diminuant  les  tailles.  On  voit , par  l’édit  mémorable  de 
» 1664,  qu’il  y avait  tous  lésais  un  million  de  ce  tems-là  deftiné 
» à l'encouragt  ment  des  manufaélures  & du  commerce  mari- 
» time.  Il  négligea  fi  peu  les  campagnes , abandonnées  jufqu'à 
»>  lui  à la  rapacité  des  traitans,  que  des  négocians  anglais  s’étant 
» adreflés  a M.  Colbert  de  Croifly  fon  frère  , ambafladeur  à 
h Londres , pour  fournir  en  France  des  beftiaux  d’Irlande  & dis 
» (ataifons  pour  les  colonies  en  1 667 , le  contrôleur-général 
» répondit  que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à revendre  aux 
*»  étrangers.  » 

^4,  de  Forbonnais , qui  a fourni  de  fi  grandes  lumières  fur 
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les  finances  de  la  France  , cite  le  même  fait , & il  eft  lui- 
même  tropeftimable  pour  ne  pas  eftimer  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  l’Encyclopédie,  à l’article  Ving- 
tième, page  87,  tome  XVII,  il  eft  dit  «que  ce  miniftre 
» préféra  la  gloire  d’être  pour  tous  les  peuples  un  modèle  de 
«futilités,  & de  les  furpauer  dans  tous  les  arts  d’oftentation, 
« à l’avantage  plus  folide  , & toujours  sûr , de  pourvoir  à leurs 
»*  bcfoins  naturels.  » 

Il  eft  dit  « qu’il  n’avait  pas  les  matières  premières , qu’il  en 
« provoqua  l’importation  de  toutes  fes  forces,  & prohiba  l’expor- 
» tation  de  celles  du  pays.  » 

J’aimais  l’auteur  de  cet  article , mais  j’aime  encore  plus  la 
vérité.  Je  fuis  obligé  de  dire  qu’il  s’eft  trompé  en  tout.  Le 
miniftre  qu’il  condamne  était  fi  loin  de  négliger  l'agriculture  , 
que  dans  fon  mémoire  préfenté  au  roi  le  zz  Octobre  1664  , il 
s’exprime  en  ces  mots  : Les  principaux  objets  font  t agriculture  , 
la  marchandée  , la  guerre  de  terre  & celle  de  mer.  Ce  mémoire  eft 
public  aujourd’hui. 

Il  eft  encore  très-faux  qu’il  n’eût  point  de  matières  premières, 
car  il  fe  les  donna.  Il  établit  dans  les  ports , pour  le  fervice  de 
la  marine,  les  manufactures  & les  magafins  de  tout  ce  qu’on 
achetait  avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  auffi  la  matière 
première  de  la  foie , en  prefiant  les  plantacions'des  mûriers.  Je 
fais  p ar  expérience  de  quelle  prodigieufe  utilité  eft  cette  entre- 
prife.  L’auteur  de  l’article  Vingtième  ne  le  l’avait  pas  : & je  fuis 
en  droit  de  rendre  témoignage  en  ce  point  à la  fagefle  du 
miniftre. 

C’eft  la  mode  aujourd’hui  de  dégrader  les  grands  hommes } 
mais  fi  1 es  critiques  veulent  fe  fouvenir  qu’ils  doivent  aux  foins 
infatigab  les  de  ce  miniftre  toutes  les  manufactures  qui  contri- 
buent à l’ aifance  de  leur  vie  , depuis  les  tapifteries  des  Gobelins 
jufqu’aux  bas  au  métier , ils  connaîtront  qu’il  y aurait  non 
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feulement  de  l’injuftice  à fe  plaindre  de  lui,  mais  encore  de 
l’ingratitude. 

Il  me  femble  que  Boileau  avait  raifon  dans  ces  tems  alors 
heureux , de  dire  à Louis  XIV  , qu'il  peindrait.... 


Les  foldats  dans  la  paix  doux  de  laborieux  , 

Nos  artifans  grofiiers  rendus  induftrieux  , 

Fr  nos  voifins  fruftrés  de  ces  tribus  ferviles 
Que  payait  ï leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’on  dût  faire  à Louis  XIV  & àfon  mi- 
niftreun  reproche  de  l’établilïementde  la  compagnie  des  Indes  s 
elle  n’était  pas  néceffaire  peut-être  du  tems  de  Henri  IV.  On 
çonfommait  alors  dix  fois  moins  d’épiceries  que  de  nos  jours. 
On  ne  connaiffait  ni  café  , ni  thé  , ni  tabac,  ni  curiofités  de  la 
Chine,  ni  étoffes  fabriquées  chez  les  brames.  Nous  étions  moins 
riches  , moins  éclairés  qu’aujourd’hui , mais  plus  fages.  N’ac- 
çufons  que  nous  de  nos  nouveaux  befoins , & ne  calomnions 
point  les  vues  étendues  des  vrais  hommes  d’état  qui  n’ont  été 
occupés  qu’à  nous  fatisfaire. 


Jamais  édit  du  rot  n’ordonna  aux  Parifiennes  de  faire  contri- 
buer les  quatre  parties  du  monde  au  déjeûner  de  leurs  femmes 
de  chambre  , de  tirer  des  rivages  de  la  mer  Rouge  une  petite 
fève  âcre  , de  l’herbe  de  la  Chine , leurs  tafTes  du  Japon , & leur 
fucre  de  l’Amérique. 

Louis  XIV  ne  dit  jamais  aur  Français  : Je  vous  ordonne  de 
mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  par  an  d’une 
poudre  puante  dans  votre  nez , fk  vous  l’irez  chercher  d ans  la 
Virginie  & chez  les  quakers.  J’ordonne  que  toutes  les  bour- 
geoifes  aient  des  engageantes  de  mouffelir.e  brodées  par  l<es  filles 
des  brachmanes , & des  robes  filées  au  bord  du  Gange. 


Joignez  à toutes  nos  fantaifies  le  befoin  moins  imaginaire 
peut-être  des  épiceries , & cet  ancien  proverbe  : Ce  la  ejl  cher 
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comme  poivre  ; proverbe  trop  bien  fondé  fur  ce  qu’en  effet  une 
livre  de  poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d’argent  avant  les 
voyages  des  Portugais.  Enfin  il  fallait  ou  nous  ruiner  pour  ache- 
ter ce  fuperflu  de  nos  voifins , ou  nous  ruiner  un  peu  moins  en 
allant  le  chercher  nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
pagnies dans  l’Inde , & les  Hollandais  des  royaumes.  Il  s’agiffait 
d’être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu’on  fe  tranfporte  dans  ces  tems  de  gloire  & d’efpérance  ; 

?u’on  juge  fi  on  aurait  été  bien  venu  à dire  alors  aux  Français  : 
ayez  à vos  ennemis  ce  que  vous  pouvez  vous  procurer  vous- 
mêmes.  Une  preuve  que  ce  grand  projet  de  commerce  était 
très-bien  imaginé  par  le  miniftère  , c’eft  qu’il  fut  redouté  des 
puiffances  maritimes.  Tout  établifferaent  eft  bon  quand  vos 
ennemis  en  font  jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondichéry  en  1693.  C’était  la 
moindre  récompcnfe  que  le  roi  de  France  dût  attendre  de  fon 
invafion  en  Hollande;  invafion  qu’affurément  on  n’attribuera 
pas  au  fage  Colbert , mais  au  fuperbe  & laborieux  ennemi  de 
Colbert , des  Hollandais  & de  Turenne. 

Le  miniftre  des  finances  fut  jeté  hors  de  foutes  fes  mefurcs 
par  cette  guerre,  pour  laquelle  il  fallut  faire  quatre  cent  millions 
de  mauvaifes  affaires  qu’il  avait  en  horreur.  Il  dépendit  des 
traitans  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le  fatal  fervice. 

Ce  n’eft  pas  lui  non  plus  qui  perfécuta  les  proteftans.  Il  favait 
trop  combien  ils  étaient  utiles  dans  les  finances , le  commerce , 
les  manufactures  , la  marine  & même  l’agriculture.  II  fentit  la 
plaie  de  l’état.  J’ai -vu  des  notes  de  lui  chez  M.  de  Montmartel, 
dans  lefquelles  il  dit  qu’il  a eu  les  mains  liées.  Ces  n$>tes  font  de 
1683  , l’année  la  plus  brillante  de  la  finance  , & malheureufc- 
ment  l'année  de  fa  mort. 

Madame  de  Cailus  , nièce  de  madame  de  Maintenon  , née 
protellante  comme  fa  tante , dit  expreffément  dans  fes  Sou- 

Hhh  2 


4*8  Défense 

venirs  , que  le  roi  fut  trompé  dans  cette  longue  & malheureufe 
affaire  par  ceux  en  qui  ce  monarque  avait  mis  Ja  confiance.  Il  avait 
le  jugement  fain  & droit , mais  qui , n’étant  pas  éclairé  par 
l’hiiloire  de  fon  propre  royaume  , pouvait  être  aifément  ieduic 
par  un  confeffeur , par  un  minière  , & fafeiné  par  les  profpé- 
rités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu’il  était  affez  grand  pour 
dominer  d’un  mot  fur  toutes  les  confciences.  Il  tut  trompé 
comme  il  le  fut  depuis  par  le  jéfuite  Le  Tellier  ; on  ne  l’aurait 
pas  trompé  , fi  on  lui  avait  dit  qu’il  était  affez  grand  pour  fe 
faire  obéir  également  des  deux  religions  rivales.  Trente  ans  de 
viéloires  & de  fuccès  en  tout  genre , avec  trois  cent  mille 
hommes  de  troupes , devaient  l’affurer  de  la  foumiffion  de 
tout  l’état. 

On  condamne  encore  fes  bâtimens.  Cependant  la  famille 
royale  & toute  la  cour,  & les  miniftres,  ne  font  logés  que  par 
lui , foit  à Verfailles  , foit  à Fontainebleau,  foit  à Paris  même, 
qui  defire  depuis  Henri  IV  de  voir  fes  rois  ; mais  ces  bâtimens 
ont-ils  été  à charge  à l’état  ? Ils  ont  fervi  à faire  circuler  l’argent 
dans  tout  le  royaume  , & à perfectionner  tous  les  arts  qui  mar- 
chent a la  fuite  de  l’architefture. 

L’établiffement  de  Saint-Cyr  qui  fubfifte  principalement  du 
revenu  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  , en  foulageant  deux  cent 
cinquante  familles  nobles , n’a  rien  coûté  à la  France.  Ce 
monument  & celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux  de 
l’Europe , fans  contredit , jufqu’à  celui  de  l’Ecole  militaire  (i). 

Les  faibleffes  & les  fautes  de  Louis  XIV  n’ont  pas  empêché 
dom  Uftaris  de  le  propofer  pour  modèle  au  gouvernement  de 
l’Efpagne  , & de  l’appeller  un  homme  prodigieux.  Ses  anciens 
ennemis  lui  ont  payé  à fa  mort  le  tribut  d’eitime  qu’ils  lui 
devaient. 

(t)  N P.  C'cft  M.  du  Vcrney  qui  rendre  juftice  ; la  gloire  eft  le  feul 
inventa  l'école  militaire  ; c'cfl  madame  prix  du  bien  qu’on  a fait, 
de  Pompadour  qui  la  propofa.  Il  faut 
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Il  eft  très-aifé  de  gouverner  un  royaume  de  Ton  cabinet  avec 
une  brochure  ; mais  quand  il  faut  réfilter  à la  moitié  de  l’Europe 
après  cinq  grandes  batailles  perdues  , & l’affreux  hiver  de 

1709  , cela  n’eft  pas  fi  facile. 

Il  n’eft  pas  fi  facile  non  plus  de  gouverner  une  compagnie  à 
fix  mille  lieues.  Il  eft  clair  que  Louis  XIV  , en  bâtiffant  Pondi- 
chéry , & le  duc  d’Orléans , en  le  relevant , ne  purent  avoir 
d’autre  objet  que  la  gloire  & le  bien  delà  nation  ; je  défie  qu’on 
en  imagine  un  troifième.  La  compagnie  , à fa  réfurre&ion  vers 

1710  fous  la  régence  , a commencé  fon  commerce  avec  beau- 
coup plus  d’argent  que  la  fameufe  compagnie  hollandaife  n’avait 
commencé  le  hen  avant  fa  conquête  des  Moluques.  Quel  fléau 
l’a  détruite  une  fécondé  fois  ? La  guerre. 

Dès  qu’on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre , il  retentit  en 
Amérique  , & à la  côte  au  Coromandel.  A cette jjuerre  contre 
les  Anglais , fe  font  joints  une  foule  de  maux  aufli  dangereux  ; 
la  difcorde  inteftine  , la  rapacité  , la  jaloufie  entre  les  dépréda- 
teurs heureux  & les  malheureux  ; une  autre  jaloufie  plus  furieufe 
encore,  celle  du  commandement,  qui  eft  fi  fouvent  accom- 
pagnée de  l’infolence , de  la  perfidie , des  plus  noires  intri- 
gues, & des  plus  fatales  impoftures. 

Les  vaiffeaux  de  l’Inde  partaient  moins  chargés  de  marchan- 
difes  que  de  délateurs , de  calomniateurs , de  faux  témoins  , de 
procès  verbaux  lignés  par  le  menfonge  dans  l’Inde  , & foutenus 
par  la  corruption  en  France.  Il  en  coûta  quatre  ans  de  liberté 
au  vainqueur  de  Madraft,  à un  homme  d’un  rare  mérite,  à ce 
La  Bourdonnaye  qui  feul  avait  vengé  l’honneur  du  pavillon 
français  dans  les  mers  de  l’Inde.  Il  en  a coûté  la  vie  au  lieute- 
nant-général Lalli , qui , du  jour  qu’il  aborda  dans  Pondichéry 
pour  y remettre  l’ordre  & y rétablir  le  fervice , eut  dix  fois 
plus  d’ennemis  dans  la  ville  qu’il  n’avait  d’Anglais  à combattre  : 
brave  homme  fans  doute,  jacobite  jufqu’au  martyre , implacable 
contre  les  Anglais , attaché  à la  France  par  paflion  : fa  fatale 
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cataftrophe  eft  aujourd’hui  confondue  avec  tant  d'autres  qui 
font  inutilement  frémir  la  nature  humaine  , & que  Paris  oublie 
le  lendemain  pour  des  plaifirs  fouvent  ridicules  & bientôt 
oubliés  aufti. 

Quel  fut  depuis  le  fort  de  la  compagnie  ? des  procès  contre 
des  citoyens  qui  avaient  combattu  pour  elle,  des  dettes  immenfes 
avec  l’impuilfance  de  payer  , la  reflource  inutile  des  loteries , 
le  defir  & l’incapacité  de  fe  foutenir.  Elle  avait  été  la  feule 
compagnie  dans  l’univers  qui  eût  commercé  pendant  près  de 
cinquante  années , fans  jamais  partager  entre  les  actionnaires 
le  moindre  profit , le  moindre  foulagement  produit  par  fou 
commerce. 

Tout  ce  que  je  fais  , c’eft  que  la  compagnie  anglaife  partage 
actuellement  cinq  & demi  pour  cent  pour  les  fix  mois  courans. 

A l’égard  de  celle  de  Hollande  , c’eft  une  grande  puiflance 
fouverame.  Les  actionnaires  avaient  déjà  partagé  150  pour 
cent  de  leur  première  roife  en  1 608  , après  les  dépenfes  im- 
inenfes  de  rérabliffement  payées  fur  les  profits. 

Maintenant  qu’on  reproche , tant  qu’on  voudra , au  duc 
d’Orléans  régent  d’avoir  rendu  la  vie  à notre  compagnie  des 
Indes , & à Louis  XIV  de  l’avoir  fait  naître  -,  je  dirai  : ils  ont 
tous  deux  fait  une  belle  entreprife.  Le  roi  de  Danemarck  les 
a imités  & a réufîi.  Les  Français  fe  font  mal  conduits,  & ils 
ont  échoué  -,  la  vérité  ordonne  d’en  convenir. 

On  fait  aflez  que  l’hiftoire  ne  doit  être  ni  un  panégyrique , ni 
une  fatire  , ni  un  ouvrage  de  parti,  ni  un  fermon,  ni  un  roman. 
J’ai  eu  cette  règle  devant  les  yeux  quand  j’ai  ofé  jeter  un  œil 
philofophiquc  fur  la  terre  entière.  J’envifage  encore  le  fiècle  de 
Louis  XIV  comme  celui  du  génie,  & le  iiècle  préfent  comme 
celui  qui  raifonne  fur  le  génie.  J’ai  travaillé  foixante  ans  à rendre 
exactement  jullice  aux  grands  hommesde  ma  patrie.  J’ai  obtenu 
quelquefois  pour  récompenfe  la  perfécution  & la  calomnie.  Je 
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ne  me  fuis  point  découragé.  La  vérité  m’a  été  plus  précieufe 
que  les  clameurs  injuftes  ne  font  méprifables.  Je  ne  me  défends 
point  ; je  défends  ceux  qui  font  morts  en  fervant  la  patrie  ou 
en  l’inftruifant.  Je  défends  le  maréchal  de  Villars , non  parce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vivre  dans  fa  familiarité  dix  années 
confécutives  dans  ma  jeunelfe  , mais  parce  qu’il  a fauvé  l’état. 
Un  miférable  réfugié  affamé  ofe  , dans  fa  démence  , imprimer 
(c)  qu’à  la  bataille  de  Malplaquet,  ce  général  palla  pour  s'être 
bleue  légèrement  lui-même  , afin  d’avoir  un  prétexte  de  quitter 
le  champ  de  bataille , & de  faire  croire  qu’il  eût  été  vainqueur 
fans  fa  bleffure.  Je  dois  confondre  l’infamie  abfurde  de  ce 
calomniateur. 


A-t-il  la  fcélérateffe  non  moins  extravagante  d’imputer  (J) 
au  régent  de  France  des  aftions  que  les  plus  vils  des  hommes 
ne  regardent  aujourd’hui  (grâce  à mes  foins  peut-être)  que 
comme  des  rêveries  dignes  du  mépris  le  plus  profond  ; j’ai  dû 
faire  rentrer  dans  le  néant  cette  exécrable  impofture. 

A-t-il  dit  («)  que  le  premier  préfident  de  Maifons  (dont  le 
fils  , mon  ami  intime , eft  mort  entre  mes  bras  ) était  premier 
préfident  quand  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  régent , & qu’il 
fallait  une  cabale  contre  ce  prince  -,  j’ai  dû  faire  appercevoir 
que  jamais  ce  magiilrat  ne  fut  premier  préfident , & apprendre 
au  public  que , loin  de  vouloir  priver  le  prince  de  fon  droit , ce 
fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  delà  régence. 

Plus  de  cent  hiftoires  modernes  ont  été  compilées  fur  des 
journaux  remplis  de  nouvelles  impertinentes  femblables  à ces 
menfonges  imprimés  dont  je  parle.  Peut-être  un  pur  ces  hilloi- 
res  pafleront  pour  authentiques.  Celui  qui  confacrerait  fon 


(')  Mém.  de  M. intenon  , tome  V , 
page  99. 

(</)  Tome  IV , page  346  Sc  fui- 
vantes  de  i’tdinon  de  lhiiîoirc  de 


Louis  XIV  , falHfiée  par  lui , & char** 
gue  de  notes  infâmes  ; ehe*  Lflinger  , 
à Francfort. 

(c)TomcV,  page  ai  8. 
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travail  à prévenir  le  public  contre  cette  foule  d’impoftures  i 
élèverait  un  monument  utile.  Ce  ferait  le  ferpent  d'airain  qui 
guérirait  les  morfures  des  vrais  ferpens.  Si  j’ai  pris  la  liberté  de 
réfuter  le  livre  eftimable  des  Ephémindes  du  citoyen  , j’ai  dû  , 
à plus  forte  raifon , confondre  les  calomnies  de  l'extravagant 
ennemi  de  tous  les  citoyens. 


jPRÊCIS 


Digitized  by  Google 


( 43}  ) 


PRÉCIS  DU  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MO  RA  NG  I É S , 


CONTRE 


LA  FAMILLE  V E R R O N. 

J|?Lusiei/rs  perfonnes  qui  cherchent  le  vrai  en  tout  genre 
ont  déliré , qu'après  le  procès  criminel  du  comte  Lalli , on 
leur  donnât  un  précis  du  procès  civil  & criminel  que  le  comte 
de  Morangiés  a ellùyé.  Le  voici. 

f 

La  maifon  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le  comte  de 
Morangiés  , maréchal  de  camp  , s’était  chargé.  Pour  éteindre 
ces  dettes,  il  voulut  faire  exploiter  & vendre  en  détail  une  forêt 
dans  le  Géraudan , laquelle  a , dit-on , environ  dix  mille  arpens 
d’étendue  ,&  dont  il  pouvait  difpofer,  par  un  accord  public 
avec  les  créanciers  de  fa  maifon.  11  montre  le  plan  de  cette 
forêt  ligné  d’un  arpenteur  juré  ; il  préfente  toutes  les  pièces 
néceffaires  ; mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère  trouver 
de  l’argent  à Paris  pour  faire  couper  une  forêt  dans  le 
Gévaudan. 

Il  s’adrelfe  à une  courtière  d'ufure.  Cette  courtière  lui  indique 
un  jeune  homme  nommé  Dujonquay , que  fes  avocats  difent 
très-bien  né  , petit-fils  d’une  veuve  opulente  , arrivé  depuis  un 
an  de  province  , ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un  procu- 
reur , reçu  dofteur  ès  loix  par  bénéfice  d’âge  , comme  tant  de 
magiflrats  bien  élevés  , & prêt  d’acheter  une  charge  de  con- 
feiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement , dans  le  tems  où 
le  droit  de  juger  les  hommes  fe  vendait  encore. 

Poéfics.  Tome  IV.  I i i 
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Après  quelques  pourparler , le  maréchal  de  camp  vient 
figner  au  jeune  magiftrat  des  billets  de  trois  cent  mille  livres  , 
avec  les  intérêts  à lix  pour  cent.  Ces  billets  à ordre  font  faits 
dans  un  galetas  où  logeait  ce  prêteur , & où  il  y avait  pour 
tous  meubles  trois  chaifes  de  pailie  & une  table  de  fapin. 
L’emprunteur,  en  voyant  cet  ameublement  , crut  être  chez 
un  jeune  courtier  d’agent  de  change.  Il  affirme  & jure  qu’il  n’a 
fait  ces  billets  que  pour  être  négociés  fur  la  place , 8c  qu’il  n'en 
a point  reçu  la  valeur  ; qu’il  ne  devait  la  recevoir  que  quand 
l aifaire  ferait  confommée  , félon  l’ufage  établi  dans  toutes  les 
villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  & jure  que  c’eft  for  de  madame  fa 
grand’mère  qu’il  a donné  ; qu’il  a porté  cet  or  à pied  en  treize 
voyages  en  un  matin  ^ qu’il  a fait  environ  cinq  lieues  8c  demie 
à pied  pour  obliger  monfieur  le  comte  , quoiqu'il  .pût  porter 
cet  or  dans  un  fiacre  en  un  feul  voyage  (a). 

Il  a fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verron  fa 
grand’mcre.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  d’un  âge 
mûr  les  eût  lignés  s’il  n’en  avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y 
a peut-être  encore  moins  d’apparence  que  la  grand’mère 
Verron  , qui  demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Romain,  mère 
de  Dujonquay,  8c  trois  fœurs  de  Dujonquay,  très-pauvrement 
vêtues , 8c  fubfiftant , elle  8c  toute  fa  famille  , d’un  très-petit 
fonds  qu’elle  faifait  valoir  à ufure  , eût  poffédé  la  fomme  exor- 
bitante de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  obje&ion  , qu’on  ne  lui  faifait  pas 
encore  , en  difant  que  la  veuve  Verron  , la  grand’mère  , avait 
reçu  fécrétement  une  grande  partie  de  cet  argent  depuis  plus 


(a)  On  voit  en  effet  au  procès  un 
écrit  de  M.  le  com  e de  Morangiés  du 
24  Septembre  1771  , par  lequel  do 
plufieurs  plans  d'emprunts  propofé*  par 
Dujonquay,  (qu'il  prenait  pour  un 
courtier  ) il  adopte  celui  de  217,000 
liv.  payables  pour  300,000  comptant  j 


& promet  de  Lire  desbillets  de  31.7,000 
livres,  y compris  1'ufurc,  quand  il  rece- 
vra 1 argent.  Qr  Dujonquay  prétend 
avoir  donné  cet  frgtntlel}.  Ileflim- 
polTiblc  que  l'emprunteur  ait  promis  le 
14  de  figner  fitôt  quYn  lui  apporterait 
un  argent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 
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de  trente  ans , par  les  mains  d’un  nommé  Chotard  qui  était 
mort  banqueroutier  ; que  Ton  mari , prétendu  banquier , avait 
donné  fécrétement  cette  fomme  à l'inconnu  Chotard  par  un 
fidéicommisfecrec.  La  veuve  l’avait  fait  valoir  fécrétement  chez 
un  notaire  ; elle  l’avait  retirée  fécrétement  de  ce  notaire , qui 
était  mort  alors  -,  elle  l’avait  portée  à Vitry  fécrétement  au  fond 
de  la  Champagne  dans  une  charrette  * elle  y avait  vendu  fécré- 
tement à des  Juifs  de  beaux  diamans , dont  le  prix  fervit  à 
compléter  les  trois  cent  mille  livres  ; elle  fit  porter  fécrétement 
à Paris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or , dans  une  charrette  d’un 
voiturier  qu’on  ne  nomme  pas  (é),  à un  troifième  étage  rue  Saint- 
Jacques.  Et  moi , ajoutait  Dujonquay  , je  les  ai  porté  fécréte- 
ment à pied  en  treize  voyages  à M.  de  Morangiés,  pour  mériter 
fa  protection.  J’ai  pour  témoins  un  cocher  de  mes  amis , qui  eft 
comme  moi  un  très-bon  bretailleur  , & un  ancien  clerc  de 
procureur  qui  fe  faifait  guérir  dans  ce  tems-là  même  de  la 
verole  chez  le  chirurgien  Ménager  ; j’ai  pour  témoins  mes  fceurs 
qui  fubfident  de  leur  travail  de  couturières  & de  brodeufes  , & 
une  prêteule  fur  gages  qui  a été  enfermée  à l’hôpital. 

Il  demande , au  nom  de  madame  Verron  & au  fien  , que  la 
juftice  aille  enfoncer  toutes  les  portes  chez  le  comte  de  Moran- 
giés & chez  fon  père  , lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
pour  voir  fi  les  cent  mille  écus  en  or  ne  s’y  trouvaient  pas  (c). 


(/»)  11  eft  étrange  que  , dans  le  cours 
de  ce  procès  , on  n ait  point  fongé  à 
rechercher  le  fait  de  ce  prérendu  voitu- 
rier : tous  les  voir  u ners  font  connus  , 
leurs  noms  font  fur  des  régi  lires  ; com- 
ment n’*-t-on  fait  aucune  enquête  à 
Paris  & à Vitry  ? 

(c)  Cette  requête  n’eft-cllc  pas  un 
artifice  par  lequel  on  voulait  fc  ménager 
l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir 
les  plaintes  de  l’emprunteur  ? Il  cft 
bien  vraifemblable  que  fi  cet  emprunteur 
avait  reçu  les  cent  mille  ccus  qu’il 
déniait , il  les  aurait  mis  à couvert , 3c 
aurait  rendu  très-inutiles  les  démarches 


de  la  famille  Verron.  11  n’cft  pas  moins 
probable  que  fi  l’emprunteur  avait  été 
de. mauvaife  foi,  il  n’avait  nul  befoin 
de  nier  ta  dette;  il  aurait  dit  à l’échéance  : 
arrangez-vous  avec  les  directeurs  des 
créanciers , & il  aurait  joui  des  cent 
mille  écus.  S'il  n’a  pas  pris  un  parti 
fi  facile , c’eft  une  preuve  a fiez  forte 
qu’il  n’avait  rien  touché. 

Il  n’y  a qu’à  lire  attentivement  les 
lettres  du  fieur  Dujonquay  mentionnés 
au  procès , pour  voir  que  cet  homme 
n’avait  point  porté  & donné  cent  mille 
écus. 


lii  i 
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La  juftice  n'y  va  point , & on  ne  fait  pourquoi.  Mais  le  comte 
de  Morangiés  demande  au  magiftrat  de  la  police  qui  a l'inf- 
peélion  fur  les  prêteurs  à ufure , qu’on  approfonaiffe  cette 
affaire. 

Le  magiffrat  délègue  le  fieur  Dupuis , infpefteur  de  police, 
homme  très-fage , & reconnu  pour  tel , qui  fe  tranfporte,  accom- 
pagné d’un  autre  officier  nommé  Desbruguières , chez  un 

Sirocureur , où  l’on  fait  venir  Dujonquay,  & la  mère  , nommée 
fomain , fille  de  la  veuve  Verron.  La  mère  & le  fils  interrogés 
avouent  féparément  qu’ils  ont  menti , & qu’ils  n’ont  jamais 
donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés.  On  les  transfère 
alors  chez  un  commifTaire  : ils  lignent  leur  délit  l’un  après 
l’autre.  Le  fils  dit  à fa  mère  : Ma  mère  , je  viens  de  déclarer  la 
vérité.  Elle  lui  répond  '.Tu  Tas  dite  , mon  fils  ,■  tu  aurais  bien- 
fait de  la  dire  plutôt.  Le  commiflaire , fon  clerc  , l’infpe&eur 
Dupuis  entendent  cet  aveu  , & il  cfl  configné  au  procès.  Tout 
étant  ainfi  avéré  & juridiquement  conftaté  , on  mène  les  deux 
coupables  au  fort  l'Evêque.  Ils  confirment  leur  aveu  dans  la 
prifon  ( d ). 

Dujonquay  , dès  le  lendemain , écrit  à un  homme  qui  était 
fon  confeil , & qui  était  dépofitaire  des  billets  : 


« M 


O N C I E U R 


» 


» La  malheureufe  afaire  où  je  fuis  plongé  m’a  réduit,  ainfi  que 
» ma  cher  mère , ès  prifon  du  fort  l’Évêque  , nous  fumes  arrêté 
» yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous  voulé  nous  fécondé  pour  nous 
» en  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur 
» les  éfets  que  je  vous  ai  confié  , lefquelles  dits  éfets  j’ay 
» promire  à monfieur  Dupuy  de  lui  faire  pacer  au  plus  tard  à 


(<0  C’cft  ce  que  rapporte  l’avocat  de 
M.  le  conre  de  Morangiés  dans  fon 
dernier  mémoire  intitulé  Supplément . 
M le  fait  eft  vrai , comme  il  n’cfl  pas 
permis  d'en  douter  , il  cft  démontré 


que  les  Dujonquay  font  coupables , & 
que  le  comte  de  Morangiés  cft  innocent. 
Tout  devait  finir  li  ; mille  procedures  f 
mi!lc  fcntences  ne  peuvent  affaiblir  une 
démor.ûration. 
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» dix  heures  du  matin , d’après  la  parolle  que  j’ai  donné  ; je  vous 
» cerai  obligé  de  me  mettre  à même  de  la  mettre  à exécution; 
» comme  aufli  je  vous  prie  , moncieur,  de  cecer  toute  pour- 
» fuite  ; & auflitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté  , nous  aurons 
» l’honneur  de  vous  marquer  notre  reconnoiffance , au  fujet  de 
» tous  les  foins  que  vous  vous  ête  donné.  » 


J’ai  l’honneur  d’être , 
Moncieur, 


Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur , 
Dujonquay. 


Ma  chère  mère  à l’honneur  de  vous  affurer  de  fes  refpefts. 
Du  Forlevefque,  ce  1 Oftobre  1771. 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 

Monsieur, 

« Si  vous  pouvié  être  porteufe  vous-même  de  la  réponfe , 
» vous  m’obligerié  ainfi  que  ma  cher  mère.  » 

Vôtre  cerviteur , Dujonquay. 

Ces  lettres  ne  paraiffent  pas  plus  d’un  homme  innocent , que 
le  ftyle  & l’orthographe  ne  font  d'un  homme  qui  allait  être 
inceffamment  magiftrat  dans  une  cour  fupérieure. 

• 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée  , lorfqu’un 
praticien  habile  engage  la  famille  à démentir  fes  aveux  & fes 
iignatures.  Dujonquay  & fa  mcre  crient  alors  que  Desbruguières 
les  a battus  chez  le  procureur  , qu’ils  n’ont  figné  que  par  crainte 
chez  le  commiffaire , & que  le  comte  de  Morangiés  a corrompu 
toute  la  police  pour  les  opprimer. 
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Le  do&eur  ès  loix  Dujonquay  , qui  ne  fait  pas  un  mot  da 
latin  , foutient  que  c’eft  metus  cadens  in  confiantem  virum  , & 
qu’il  eft  le  confiant  vir.  Je  ne  vous  ai  pas  battus , répond  Des- 
bruguières  ; je  vous  ai  pouffes , je  vous  ai  iéparés , vous  & 
votre  mère,  pour  vous  empêcher  de  concerter  enfemble  vos  ré- 
ponfes.  J’étais  convaincu , j’étais  indigné  de  votre  fripponneric. 
Vous  nous  avez  pouffes  trop  rudement , vous  avez  fauffé  un  de 
mes  boutons , reprend  Dujonquay  ; & cela  nous  a tellement 
troublés  , ma  mère  & moi,  que  nous  avons  ligné  la  vérité  quatre 
heures  après , ne  fachant  ce  que  nous  failîons. 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris , tous  les  gens  qui  vivent  d’in- 
trigues , tous  les  efcrocs , fâchés  depuis  long-tems  contre  la 
police,  font  entendre  leurs  clameurs  contr’elle.  Une  autreefpèce 
de  gens  fc  joint  à eux.  Jufqu’à  quand  fouffrira-t-on  ce  tribunal 
irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV  ? Auparavant  nous 
volions  impunément  ; on  pouvait  s'enrichir  foit  par  future  , foit 
par  le  larcin  ; Paris  était  un  grand  coupe-gorge  , favorable  à 
l’induftrie  : il  y avait  un  chef  de  voleurs  accrédité , qui  fallait 
rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires,  moyennant  une  fomme 
convenue  -,  tout  était  dans  la  règle.  Aujourd’hui  un  tribunal 
inconnu  à nos  pères  tient  des  regiitres  foneftes  des  prêteurs  fur 
gages , & perfécute  les  gens  de  bien.  On  ofe  fauffer  les  boutons 
d’un  homme  qui  va  acheter  une  charge  de  confeillcr.  Tous 
crient  que  la  nobleffe  n’eft,  depuis  quelques  années , qu’un  amas 
de  petits  tyrans  efcrocs , infolens  & lâches , qui  vexent  les  bons 
fujets  du  roi , autant  qu’ils  fervent  mal  l’état.  On  répand  par- 
tout que  M.  de  Morangiés  a voulu  payer  fes  créanciers  en  les 
faifant  pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers  ; on  l’imprime  dans 
les  mémoires  ; on  parvient  à le  faire  croire  à la  moitié  de  Paris. 
Un  des  avocats  qui  ont  voulu  fe  fignaler  en  écrivant  eontre 
lui , pouffe  l’indécence  jufqu’à  fupputer  les  fommes  que  M.  de 
Morangiés  a dû  donner  à la  police. 

Le  comte  de  Morangiés  fon  père , lieutenant-général  des 
armées  du  roi , refpeftable  vieillard  , chéri  & eftimé  générale- 
ment , fes  frères  qui  jouiffent  du  même  avantage , toute  fa 
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famille  enfin  vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  refte  pour  foutenir 
ce  procès  affreux  ; elle  paie  quelques  dettes  preflees  ; elle  fe 
réduit  à la  pauvreté  la  plus  grande  & la  plus  honorable.  La 
cabale  crie  que  c’eft  avec  l’argent  des  Dujonquay  qu'elle  a fait 
ces  dépenfesj  & cette  infâme  impofture  efl  répétée  par  des 
écumeurs  de  barreau  , & par  des  uluriers  de  Paris. 

La  nobleffe  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus  forte  en 
faveur  du  comte  de  Morangiés  ; c’eft  une  lettre  mendiée , c’cft 
une  conjuration  contre  le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  prend-il  en  main  la  défenfe  de  l’accufé  , 
fans  efpoir  de  rétribution?  tous  les  cafés,  tous  les  cabarets, 
tous  les  lieux  moins  honnêtes  retentifTent  des  injures  qu’on  lui 
prodigue  ; c’eft  à la  fois  un  impudent  & un  lâche  ; c’eft  un 
efpion  de  la  police  ; on  le  veut  rendre  exécrable  , parce  qu’il  fou- 
tint , il  y a quelque  tems , la  caufe  d’un  officier  général  qui 
avait  battu  & chaffé  les  Anglais  defcendus  en  France  , & qui 
avait  hafardé  fon  fang  pour  fàuver  la  patrie. 

Cet  avocat  a pour  fon  frère  & pour  lui  unecuifinière&un  petit 
carroffe.  Eft-il  une  preuve  plus  éclatante  qu’il  a partagé  les 
cent  mille  écus  avec  le  comte  de  Morangiés  , & que  la  police 
en  a eu  fa  part  ? On  le  pourfuit  par  vingt  libelles)  on  le  déchire 
encore  plus  qu’on  n’infulte  fon  client. 

Dans  cette  prodigieufe  effervefcence  on  va  jufqu’à  foutenir 
que  jamais  la  maifon  de  Morangiés  n’a  eu  de  forêt  , qu’il  11e  lui 
refte  qu’un  vieux  tronc  pourri  fur  un  rocher  du  Gévaudan. 
Toute  !a  bafTe  faftion  le  répète  , 8c  les  gens  qui  veulent  faire 
les  entendus  difent  d’abord  , & affez  long-tems  : M.  de  Moran- 
giés  a tort  ) pourquoi  a-t-il  voulu  emprunter  de  l’argent  fur  une 
forêt  qui.  n’exifte  pas  ? On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être 
favorable  ; mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Dujonquay  un  matin  en  treize  voyages  à pied  l’efpace 
de  cinq  lieues. 

Un  agioteur , nommé  Aubourg , trouve  ce  procès  fi  bon? 
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qu'il  l’achète.  La  veuve  Verron,  grand’mère  de  Dujonquay , 
lui  vend  cet  effet  avant  de  mourir , comme  on  vend  des  aéiions 
fur  la  place.  On  lui  fait  ratifier  cette  vente  dans  fon  teffament, 
fix  heures  avant  fa  mort  ; & pour  donner  plus  de  poids  à l’hil- 
toire  incompréhenfible  des  trois  cent  mille  livres,  on  lui  fait 
déclarer  qu’elle  avait  eu  deux  cent  mille  livres  de  plus  , parce 
qu’abondance  de  droit  ne  peut  nuire.  Ainfi  cette  veuve  Verron  , 
qui  avait  toujours  vécu  dans  l’état  le  plus  médiocre  , eft  morte 
riche  de  cinq  cent  mille  livres.  C’était  une  efpèce  de  miracle  , 
aufli  les  avocats  n’ont  pas  manqué  de  faire  voir  dans  ce  tefta- 
raent  le  doigt  de  Dieu  , qui  a multiplié  tout  d’un  coup  les  ri- 
cheffes  du  pauvre  , & qui  a révélé  fa  gloire  aux  petits , en  la 
cachant  aux  grands. 

Aubourg  pourfuit  le  procès  au  bailliage  du  palais,  auquel  cette 
affaire  eft  renvoyée  en  première  inftance.  Les  témoins  qui 
dépofent  en  faveur  de  M.  de  Morangiés  font  mis  au  cachot. 
M.  le  comte  de  Morangiés , maréchal  de  camp  , eft  traîné  en 
prifon  comme  fuborneur  de  ces  témoins,  & coupable  d’un  crime 
énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent  donner  quel- 
ques éclairciffemens  fur  une  affaire  fi  extraordinaire.  Les  loeurs 
de  Dujonquay  comparaiffent.  Le  juge  leur  demande  s’il  n’eft 
pas  vrai  que  leur  grand’mère  avait  beaucoup  d’or  lorfqu’elle 
partit  de  Paris  pour  aller  à la  petite  ville  de  Vitry  en  Cham- 
pagne vers  l’an  1760.  Elles  répondent  qu’elle  en  avait  prodi- 
gieufement,  mais  quelles  n’en  ont  jamais  rien  vu,  ni  rien  fu. 

N’avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamans  qu’elle  vendit 
dans  la  ville  de  Vitry  quarante  mille  francs  à des  Juifs  pour 
compléter  fes  trois  cent  mille  livres  ? 

Oui , fans  doute , elle  avait  des  épingles  de  diamans , qui 
n’étaient  pas  inventées  alors. 

N’avait-elle  pas  aufli  de  belles  boucles  d’oreilles , de  beaux 

nœuds, 
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nœuds , de  belles  aigrettes , qui  convenaient  parfaitement  à 
une  perfonne  d’environ  quatre-vingts  ans  ? 

Oui , moniteur , de  belles  aigrettes , de  beaux  bracelets  à la 
nouvelle  mode  , répond  l’une  de  fes  fœurs.  La  femme  Romain  , 
fille  de  la  veuve  Verron  , & mère  de  Dujonquay  , répond  au 
contraire  que  la  veuve  Verron  fa  mère  n’avait  rien  de  tout 
cela  , & quelle  ne  croyait  pas  qu’elle  eût  jamais  eu  un  dia- 
mant fin. 

Cette  même  femme  Romain  , mère  de  Dujonquay  , interro- 
ée  fi  les  richefles  fecrètes  de  la  veuve  Verron  ne  venaient  pas 
’un  fidéicommis  fecret  de  fon  mari , & de  la  générofité  fecrète 
d'un  banqueroutier  nommé  Chotard  -,  répond  que  non  j que 
rien  n’elt  plus  faux. 

Mais , madame  , vos  avocats  ont  plaidé  , ont  imprimé  cette 
anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  replique  t-elle. 

Le  juge  demande  à Dujonquay , s’il  n'y  avait  pas  cent  mille 
écus  en  or  à fon  troifième  étage  dans  l’armoire  à linge  de  la 
veuve  Verron  fa  grand’mère.  Oui , moniteur , & c’eft  ma  mère 
Romain  qui  m’en  a donné  la  clef,  pour  porter  ces  cent  mille  écus 
fecrétement  en  treize  voyages  à pied  chez  M.  deMoraugiés  (e). 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n’ell  pas  vrai  ; que  fon  fils 
Dujonquay  a pris  la  clef  des  mains  de  la  Verron  fa  grand’mère. 

Après  toutes  ces  contradiéfions , on  interroge  les  témoins 
qui  ônr  été  emprifonnés  comme  fubornés  par  M.  de  Morangiés  1 
on  ne  trouve  pas  malheureufement  le  plus  léger  indice  de  fubor- 
nation  , de  féduéiion. 

(0  Si  toutes  ces  contradictions  , rap- 
portées par  l'avocat  de  M.  de  Moran- 
giés  , ne  font  pas  une  preuve  évidente 
du  complot  le  plus  abfurde  & le  plus 
ridicule  qu'on  ait  ;amais  formé , il  faut 

Poésies.  Tome  IV. 


vivre  déformais  dans  un  fcepticifme  im- 
bécille.  Il  n’y  a plus  de  cara£lère*de  vé- 
rité fur  la  terre.  Il  n’y  a plus  de  jufte  de 
d'injufte. 
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Enfin  on  prononce  la  fentence.  Cette  fentence  déclare 
d’abord  que  M.  de  Morangiés , mis  en  prifon  pour  avoir  fuborné 
des  témoins  , en  eft  parfaitement  innocent , & qu’en  confé- 
quence  il  payera  aux  Dujonquay  trois  cent  mille  livres,  qui  font 
le  fonds  de  l’affaire  , avec  les  intérêts  ; plus , vingt  mille  livres 
de  dépens  ; plus , trois  mille  au  cocher  qui  a dépoîé  contre  lui } 
plus , quinze  cents  livres  folidairement  avec  les  officiers  de 
police  : le  tout , fans  dire  en  mot  de  l’ufure  ftipulée  par  Dujon- 
quay  , & puniffable  par  les  loix. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprifonné  injuftement 
M.  de  Mor'angiés , il  le  condamne  à garder  prifon  ; en  outre  , k 
étreadmonefté&à  l’aumône,  pour  avoir  ofé  nier  qu’un  homme, 
tout  prêt  d’être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement , lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres  en  treize 
voyages , & ait  fait  cinq  lieues  à pied  en  un  matin  , quand  il 
pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans  un  fiacre  en  un  quart 
d’heure. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; une  pauvre  fille , qui  avait  fervi  de  faux 
témoin  contre  M,  de  Morangiés  , fe  rétra&e  j elle  avoue  fon 
crime.  Son  père  avoue  le  crime  de  fa  fille  ; tous  deux  en  de- 
mandent pardon  à Dieu  & à la  juftice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils 
ont  demandé  pardon  à Dieu  trop  tard.  On  les  condamne  au  ban- 
niffement , non  pas  pour  avoir  fait  un  faux  ferment  en  juftice  , 
non  pas  pour  avoir  calomnié  l’innocent,  mais  pour  s’être  repentis 
mal  à propos. 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  jugement  d’un  bailli  fubfifte , fi  M.  de 
Morangiés  eft  coupable  , s’il  a reçu  en  effet  cent  mille  écus  des 
fîiains  du  dofteur  ès  loix  Dujonquay , tout  le  monde  doit  dire , 
avec  un  grand  auteur  très-fenfé  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  riètre  pas  vraifemb labié. 

Tout  Paris  aujourd’hui,  toute  la  France  s’élève  contre  cette 
fentence.  On  croit  M.  de  Morangiés  innocent  $ on  le  plaint 
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autant  qu’on  s’était  déchaîné  contre  lui  ; toutes  les  opinions  ont 
changé  : tel  eft  le  petit  & le  grand  vulgaire  -,  tels  font  les 
hommes  : ils  ont  vérifié  ce  qu’avait  dit  un  écrivain  impartial , 
que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  fon  procès  fans  perdre 
fou  honneur. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  affaire  jufqu’à  préfent , c'eft 
que  rien  n’eft  plus  dangereux  fouvent  pour  les  officiers  du  roi , 
que  des  négociations  au  troifième  étage. 

Celui  qui  a réclamé  avec  la  hardieffe  la  plps  intrépide 
contre  cette  fentence , eft  l’avocat  du  condamné.  Il  trouve 
dans  ce  jugement  une  foule  de  contradictions  palpables  , & 
d’obfcurités  qu’il  veut  mettre  au  grand  jour.  Les  oracles  de  la 
julhce  ne  doivent  être  en  effet  jamais  lufceptibles  ni  de  la  moin- 
dre obfcurité , ni  de  la  contradiction  la  plus  légère.  Cela  n’ap- 
partenait  autrefois  qu'à  des  oracles  d'un  autre  genre. 

Le  zèle  & l’indignation  de  cet  avocat  l’ont  emporté  jufqu’à 
dire  que  les  juges  n’ont  écouté  ni  la  raifon  ni  la  juftice  ; qu’il 
fe  regarde  comme  Renaud  dans  la  forêt  enchantée  du  Taffe , 
infellee  par  des  monltres  ; qu’il  eft  Curtius  fe  précipitant  dans 
le  gouffre  pour  le  fermer  ; que  fon  client  eft  Tantale  & Orphée 
dans  les  enfers  ; que  les  juges  font  les  furies  , & qu’il  prend  à 
partie  tous  ces  gens-là. 

Les  fept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en  première 
inftancc  , ditent  qu’ils  ne  font  ni  monftres  ni  furies , ni  même 
des  îmbécilles  ; qu’ils  en  favent  autant  que  cet  avocat  qui  répand 
fur  eux  tant  de  mépris , 8c  qui  leur  fait  tant  de  reproches  ; que 
n’ayant  nul  intérêt  a l’affaire , ils  ont  jugé  fuivant  leur  confidence 
& leurs  lumières.  V oila  donc  un  nouveau  procès  entre  cet  avocat 
& ces  fept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  & judirieux  difenr  : ne  prévenons 
point  la  décifion  du  parlement  ; ne  nous  hâtons  point  de  pro- 
noncer fur  une  caufe  fi  compliquée  dont  nous  n’avons  peut- 
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être  que  des  connaiffances  fuperficicilcs , puifque  nous  n’avon's 

Eas  vu  toutes  les  pièces  fecrètes,  non  plus  que  les  avocats  (/). 

e parlement  ne  jugera  qu’avec  bien  de  la  peine  fur  des  con- 
naiffances  approfondies.  Les  magillrats  du  parlement  (ont  les 
interprètes  des  loix,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être  , dit-on, 
l’efclave.  11  n’appartient  qu’à  eux  de  décider  entre  l’efprit  & la 
lettre.  La  balance  de  Thémis  n’a  été  inventée  que  pour  pefer 
les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris , publièrent  autrefois  que 
Théjnis  était  fille  de  Dieu , mais  que  la  fille  n’avait  pas  les  yeux 
du  père  ; qu’il  voyait  tout  clairement,  & qu’elle  ne  voyait  qu’à 
travers  fon  bandeau  ; qu’il  connaifiait , & qu’elle  devinait. 
Thémis , félon  cette  mythologie  fuljjime , remit  fa  balance  & 
fon  glaive  entre  les  mains  «le  vieillards  fans  pafiiotis , fans  inté- 
rêt , fans  vice  ( non  pas  fans  défauts) , exercés  dans  l’art  de 
fonder  les  coeurs , & de  démêler  les  plus  grandes  vraifem- 
blances  & les  moindres.  Retirés  de  la  foule,  ils  ne  fe  montraient 
aux  hommes  que  pour  appaifer  leurs  miférables  différends , & 
pour  réprimer  leurs  in;u(lices;ils  s’aidaient  mutuellement  de  leurs 
lumières  , que  la  pureté  de  leurs  intentions  rendait  encore  plus 
pures.  La  vérité  était  le  feul  tréfor  qu’ils  cherchaient  fans  cefTe  ; 
& avec  tout  cela  ils  fe  trompaient  fouvent , parce  qu’ils  étaient 
hommes , & que  Dieu  feul  efl  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur , ce  n’était  pas  feule- 
ment la  mauvaife  foi  des  plaideurs,  c’était  fur-tout  l’artifice 
des  avocats.  Autant  les  juges  employaient  de  lumières  à décou- 
vrir la  vérité  , autant  les  cliens  alfemblaient  de  nuages  pour 
l’obfcurcir.  Ils  fe  faifaient  un  mérite,  un  honneur,  un  devoir 
d’égarer  les  juges  pour  fervir  les  accufés  i delà  efl  venue  enfin 
la  défiance  que  les  miniflres  de  la  juftice  ont  aujourd’hui  de 
l’éloquence , ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique , qui  con- 

(O  Et  pourquoi  les  pièces  font-efles  dence,  rous  les  procès  criminels  étaient- 

fecrères  quand  les  fenrcnccs  font  publi-  H*  expofés  au  grand  jour  , tandis  que 

que*  ? i’ornqu  n dans  Home,  dont  n-  us  parmi  nous  ils  fe  pourfuivcnc  dan* 

tenons  presque  toute  notre  junfpru-  l’obfcLrité  ? 
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fiftent  dans  l’exagération  des  plus  minces  objets , & dans  la 
réticence  des  faits  les  plus  graves;  dans  l’art. de  tirer  des  con- 
féquences  qui  ne  font  pas  renfermées  dans  le  principe  , & 
d’éluder  celles  qui  lé  pré.fénteiu  d’elles- mêmes  ; dans  l’art  encore 
plus  adroit  d’alléguor  des  exemples  qui  parailTent  femblables , 
& qui  11e  le  font  pas;  dans  1 affectation  de  citer  des  loix  détruites 
par  d’autres  loix  , ou  de  les  mal  appliquer , ou  de  les  corrompre  ; 
en  un  mot , dans  l’art  de  féduire.  La  plupart  des  magiftrats , 
dégoûtés  de  ces  plaidoyers  inlîdieux,  ne  lé  donnent  plus  la  peine 
de  les  lire  ; & c’eft  encore  un  malheur  : car , dans  la  foule  de 
tant  de  raifons  apparentes , d'objeéhons  bien  ou  mal  faites , & 
bien  ou  mal  répondues , dans  ces  labyrinthes  de  difficultés,  ou 
peut  trouver  encore  un  l'entier  qui  conduife  au  vrai. 

t . ..j  . : 

Le  parlement. trouvera-t-il  quelque  vraiferriblance  dans  la 
fable  des  cent  mille  écus  ? Les  billets  de  M.  de  Morangiés  l’cm- 
porteront-ils  fur  l’abfurdité  dq  cette  fable?  Y a-t-il  des  cas  oit 
des  billets  à ordre,  valeur  reçue  , doivent  être  déclarés  nuis  ? 
& l’efpèce  préfente  cft-elle  un  de  ces  cas  ? Les  témoins,  qui  ont 
dépofé  une  chofe  très-probable  en  faveur  de  M.  de  Morangiés, 
détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dépofé  une  chofe 
très-improbable  en  faveur  de  Dujonquay  ? Ecoutera  t-on  la 
rétraélation  d’un  faux  témoin  qui  ne  s’ell  repenti  qu’après  la 
confrontation  ? 

• -*  ! 

J 

Les  attentions  paternelles  du  magiftrat  de  la  police  à réprimer 
l’ufure  & la  fnpponnerie  feraient-elles  réputées  illégales?  & l’aveu 
cinq  fois  répété  d’un  délit  évident  fera-t-il  compté  pour  rien, 
parce  que  celui  qui  a arraché  cet  aveu  des  coupables  n’a  pas 
été  affez  inftruit  des  règles , & s’eft  laifTé  emporter  à l’on  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu , & pourfuivi  par  cet 
inconnu , aura-t-il  auprès  des  juges  la  même  prépondérance 
qu’aurait  le  procès  d’une  famille  rcfpeéfable , jouilTant  d’une 
renommée  fans  tache? 

Se  pourrak-il  qu’une  foule  de  probabilités  prefque  équivalente 
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à la  déroonflration  , fût  anéantie  par  des  billets  dont  il  eft 
évident  que  la  valeur  n'a  jamais  été  comptée  ? 

Qu’oh  mette  d'un  côté  , dans  la  balance  , les  fubtilités , le* 
fubterfuges  d’une  cabale  auffi  oblcure  qu’acharnée , & de 
l’autre  , l’opinion  de  celui  qui  eft ‘en  France  le  premier  juge  de 
l’honneur.  Ce  premier  juge  a fenti  qu’d  était  impoffible  que  le 
comte  de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l'argent  qu’on  lui  demande. 
Qui  l’emportera  de  ce  juge  facré  ou  de  Ta  cabale  ? 

Enfin,  M.  de  Morangiés , reconnu  aujourd’hui  innocent  par 
toute  la  cour  , par  tous  Tes  hommes  éclairés  dont  Paris  abonde, 
par  toutes  les  provinces , par  tous  les  officiers  de  l’armée , fcra- 
t-il  déclaré  coupable  par  les  formes  ? 

Attendons  refpeélueufemeiît  l’arrêt  d’un  parlement  dont  tous 
les  jugemens  ont  eu  jufqu’ici  les  fuffrages  de  la  France  entière. 


ns®s%» 
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DECLARATION 

D E 


M.  DE  VOLTAIRE, 

SUR  LE  PROCÈS 


ENTRE  M.  LECOMTE  DE  MORANGIÊS 


ET  LES  V E R R O N. 

Ma  famille  fut  attachée  à la  famille  de  M.  le  comte  de 
Morangiés.  Mon  père  lut  long-tems  fon  confeil.  Mais , fans 
écouter  aucune  prévention  , & étant  abfolument  fans  intérêt , 
je  ne  me  déterminai  à croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entiè- 
rement innocent  dans  fon  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron,  qu 'après  avoir  lu  toutes  les  pièces  & tous  les  mémoires 
contre  lui. 


Il  me  parut  abfurde  & impoffible  qu’un  maréchal  de  camp  , 
qu’un  père  de  famille  , dont  les  affaires  à la  vérité  font  déran- 
gées, mais  qui  n’a  jamais  commis  aucune  aftion  criminelle  , 
eût  conçu  le  projet  extravagant  & abominable  qu’on  lui  impute. 
Non , il  n’eft  pas  poffible  qu’un  ancien  officier , qui  n’a  pas 
l’efprit  aliéné  & endurci  dans  la  fcélérateffe , ait  imaginé  non 
feulement  de  voler  cent  mille  ccus  à une  veuve  nonagénaire , 
mais  d’accufer  la  famille  de  cette  veuve  de  lui  avoir  volé  à lui- 
même  ces  cent  mille  écus , & de  chercher  à faire  périr  cette 
famille  dans  les  fupplices. 

11  ne  me  paraiflait  pas  dans  la  nature  qu’un  homme  obéré , 
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gu’on  prétend  avoir  été  tiré  tout -d'un- coup , par  le  fieur 
•ujonquay.de  l’état  le  plus  cruel,  iSc  nanti  par  lui  d'une  fom me 
exorbitante  de  cent  mille  écus , eût  refufé  de  payer  une  foimne 
légère  à la  courtière  qu'on  fuppofait  lui  avoir  procuré  un  argent 
fi  inattendu.  M.  deMorangiés  aurait  eu  l’intérêt  le  plus  prenant 
à fatisfaire  cette  cntremetteu(e.  Qu'on  fe  repréfente  un  homme 
tourmenté  par  le  befoin  d’argent , à qui  une  femme  fait  tomber 
tout-d'un-coup  dans  les  mains  cent  mille  écus , comme  par 
enchantement  : refufera-t-il , dans  les  premiers  tranfports.de  fa 
joie  Se  de  fa  rcconnaiflance , une  rétribution  légitime  à fa 
bienfaiftrice  ? Je  foutiens  que  cela  n’elt  pas  dans  la  nature 
humaine. 

S’il  avait  reçu  tant  d’argent , & s’il  avait  formé  le  deflein 
coupable  de  ne  point  payer  fon  créancier , il  n’avait  qu’à 
garder  paifiblement  la  fomme  ; il  pouvait  attendre , fans  inquié-* 
tude  , le  tems  des  paiemens , & renvoyer  alors  le  prétendu 
prêteur  à l’airemblée  de  les  créanciers,  pour  lé  faire  payer  à 
Ion  rang  comme  il  pourrait.  Mais  il  ne  fe  ferait  pas  expofé 
à un  .procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  M.  de 
Morangiés  n'avait  rien  reçu  , puilqu’il  olait  foutenir  un  procès 
criminel  contre  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D’un  autre  côté , la  manière  dont  on  alléguait  qu’on  lui 
avait  fait  ce  prêt  , tenait  de  la  fable  la  plus  incroyable.  De 
l’argent  qui  doit  être  toujours  porté  en  fecrct  par  Dujonquay  , 
tandis  que  le  lendemain  matin  le  même  homme  donne  au 
même  M.  de  Morangiés  de  ( argent  en  public  ; cent  mille  écus 
portés  à pied  en  treize  voyages,  tandis  qu’il  était  lî  aifé  de 
les  porter  en  carrolTe  ; une  courfe  de  cinq  à lix  lieues , lorfqu’il 
était  fi  fimple  de  s'épargner  cette  fatigue  inouie  ; tout  cela 
eft  tellement  romanelque , que  quand  je  lus  la  réfutation  de 
cette  aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet , j’eus  peine 
à me  perfuader  qu’on  eût  ofé  propofer  férieufement  de  telles 
chimères  devant  la  première  cour  du  royaume  , & qu'on  eût 
abufé  à ce  point  de  la  patience  des  juges. 

Ce 
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Ce  fut  pis  encore,  j’ofele  dire  , lorfqu’on  remonta  à la  fource 
des  prétendus  cent  mille  écus  en  or  qu’une  pauvre  veuve , 
logée  à un  troifième  étage , & ayant  à peine  de  quoi  foutenir 
fa  famille , avait , dit-on  , prêtés  , par  les  mains  de  fon  petit- 
fils  Dujonquay  , qui  avait  couru  fix  lieues  à pied  chargé  de  ce 
fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort  bien  que , pour  prêter  cent 
mille  écus , il  faut  les  avoir.  Le  roman  de  la  fortune , fi  long-tems 
inconnue,  de  cette  veuve  Verron  , me  parut  aufli  étonnant  que 
l’hiftoire  des  treize  voyages.  On  ne  failait  voir  aucune  preuve  , 
aucune  trace  des  origines  de  cette  fortune  fecrète  , qui  formait 
un  fi  grand  contrafte  avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On  m’affu- 
rait  que  la  Verron  était  la  veuve  d’un  agioteur  obfcur  & mal- 
aifé  de  la  rue  Quinquempoix , qui  louait  à la  vérité  un  corps 
de  logis  de  10 50  livres , mais  qui  en  relouait  une  partie,  & 
qui  mourut  infolvable,  au  point  qu’on  n’a  jamais  payé  les  frais' 
de  l’inventaite  fait  à fa  mort , frais  encore  dus  au  fucceffeur  de 
ce  même  Gillet , notaire  , chez  qui  la  veuve  Verron  prétendait 
avoir  fait  valoir  clandeftinement  ces  prétendus  cent  mille  écus. 

On  m’avait  écrit  encore  que  ce  Verron , qu’on  nous  donnait 
pour  un  fameux  banquier , avait  fait  plufieurs  métiers  bien 
éloignés  de  la  finance.  Qu’entr’autres  il  avait  été  boulanger 
chez  M.  le  duc  de  Saint-Agnan. 

Je  ne  parlais  d’aucune  de  ces  anecdotes , qui  forment  pourtant 
un  très-puiffant  préjugé  dans  cette  caufe  , parce  que  c’eft  à 
M.  de  Morangiés  , qui  eft  fur  les  lieux  , à les  vérifier , & à eu 
tirer  avantage. 

Je  favais  d’ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait  très  à l’étroit , 
& fubfiftait  mefquinement  d’un  petit  fonds  que  la  veuve  faifait 
valoir  , en  prêtant  , dit-on  , fur  gages  par  les  mains  des  cour- 
tières. Je  le  favais  par  le  rapport  naïf  d’un  domeftique  d’un  de 
mes  neveux  M.  de  Florian , ancien  capitaine  de  cavalerie  au 
régiment  de  Brionne , qui  était  alors  à Ferney , & qui  y eft 
encore.  Ce  domeftique,  nommé  Montreuil,  nous  difait  fouvent 
qu’il  connaiflait  ce  Dujonquay , qu’il  avait  mangé  plufieurs  fois 
Poijîcs.  Tom.  IV.  L 1 1 
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avec  lui , que  fes  fœurs  travaillaient  l’une  en  broderie  , l’autre 
en  linge , ik  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  difcours  toujours 
uniformes  d’un  ancien  laquais  me  frappèrent  ; & enfin  j’ai  pris 
le  parti  de  tirer  de  lui  une  déclaration  authentique  parde- 
vant  notaire. 

L’an  mil fept  cent  foixante  & treize  , le  feiqe  Février,  &c.  En 
prêfence  des  témoins , a comparu  Charles  Montreuil , natif  de  Mon- 
treuil-fur-mer  en  Picardie,  ci-devant  domefiique  à Paris , & aduel- 
lement  che £ M.  de  Florian  # ancien  capitaine  de  cavalerie  ; lequel 
a déclaré  , quil  a connu  à Paris  le  fleur  Dujonquay , avec  lequel 
H a mangé  plufieurs  fois  ; qu’il  logeait  dans  la  rue  Saint- Jacques 
avec  fa  grand’ mire  la  veuve  V erron  , laquelle  prêtait  de  pentes 
fommes  jur  gages  à deux  fous  par  mois  par  vingt  fous.  Que  la 
veuve  Durand,  courtière , propofa  plu  fleurs  fois  à lui  Montreuil 
de  lui  faire  prêter  par  ladite  Perron  quelques  petites  fommes  fur  de 
bons  effets.  Que  ledit  Dujonquay  avait  deux  Jocurs  qui  travaillaient 
fort  bien  en  linge  & en  broderie , & quelles  avaient permiffon  de 
leur  grand  mère  de  vendre  leurs  ouvrages  à leur  profit , &c. 

Signé  Nicod  , notaire. 

Contrôlé  à G E X le  même  jour  , 

La  Chaux. 

Toutes  ces  probabilités  réunies  faifaient  fur  moi  la  forte  im- 
preffion  qu’elles  doivent  faire  fur  tout  efprit  impartial , qui  n’eft 
d’aucune  faftion  , qui  aime  la  vérité  , & qui  s’indigne  contre 
l’injultice.  Dans  ces  circonftances  M.  le  comte  de  Morangiés 
m’écrivit  fouvent , & me  fit  tout  le  détail  de  fa  malheureufe 
aventure.  Il  s’ouvrait  à moi  avec  une  confiance  fans  bornes  ; & 
dans  toutes  fes  lettres  jamais  je  n’ai  pu  remarquer  la  moindre 
apparence  de  contradiftion  ; je  voyais  toujours  un  homme 
pénétré  d’horreur , en  m’expofant  les  artifices  employés  pour 
le  furprendre. 

J’étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  fe  trouve  dans 
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le  roman  des  cent  mille  écus  portés  en  or  en  treize  voyages  le 
vingt-trois  Septembre  1771  , & la  promeffe  de  M.  de  Moran- 
giés, du  vingt-quatre  , d’accepter  les  proportions  du  prêteur 
dès  qu’il  aurait  reçu  l’argent.  Ce  feul  trait  de  lumière  me  fem- 
blait  devoir  déffiller  tous  les  yeux.  II  eft  impoffible  que  M.  de 
Morangiés  ait  reçu  Targent  la  veille  , & qu’il  ait  ligné  le  len- 
demain qu’il  ferait  les  billets  dès  qu’il  aurait  reçu  l’argent. 

Il  me  paraiflait  fort  naturel , & il  me  le  paraîtra  toujours  , 
que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire  le  14  à M.  de  Moran- 
giés qu’il  fallait  qu’il  lui  confiât  quatre  billets  de  trois  cent 
vingt-fept  mille  livres  , y compris  les  intérêts  payables  à la 
veuve  V’erron.  Il  perfuada  à M.  de  Morangiés  quii  avait  en 
main  une  compagnie  opulente , qui  avait  des  affaires  avec 
cette  veuve  d’un  prétendu  banquier  , & que  dans  peu  de  jours 
il  lui  apporterait  l’argent  fur  fes  billets  qu’il  fallait  montrer  à 
cette  compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Morangiés 
par  cette  chimère  incroyable  , il  lui  prêta  généreufement  douze 
cents  francs , dont  le  comte  avait  malheureufement  un  befoin 

Îireffant.  Voilà  les  extrémités  où  des  officiers  fe  réduifent  tous 
es  jours  dans  Paris  par  l'obligation  où  ils  croient  être  de  loutenir 
un  extérieur  d’opulence. 

Je  fais  quel  befoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces  douze  cents 
francs.  Il  eft  bien  clair  qu’il  ne  ferait  pas  venu  les  chercher 
lui-même  à un  troifième  étage  , s'il  avait  reçu  environ  cent 
raille  écus  la  veille.  Tout  homme  fenfé  conclura  de  ce  que  M. 
de  Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs  le  24  , qu’il 
n’avait  pas  touché  300,000  livres  le  vingt-trois.  Cette  faible 
fomme  qu’on  lui  donnait  acheva  fon  malheur. 

Le  comte  crut  qu’il  pouvait  confier  fes  billets  à cet  inconnu  , 
comme  on  les  confie  à un  agent  de  change.  Il  ne  favair  pas  que 
la  Vcrron  , qui  était  alors  dans  une  chambre  voilîne  , était  la 
propre  grana’mcre  de  Dujonquay.  Ce  font  là  de  ces  tours  qui 
font  allez  communs  dans  toutes  ces  affaires  obfcures  8e  hon- 
tcufes.  Enfin  il  fut  féduit , 8e  il  iaiffk  fes  billets  exigibles  entre 
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les  mains  de  Dnjonquay  , fans  en  tirer  de  reconnafance.  Voilà 
ce  qu’il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  démarches , 
citte  conduite  avec  un  inconnu  , me  parafaient  très-peu  pru- 
dentes ; mais  il  me  parafait  aufli  fort  vraifemblable  qu’un 
officier  obéré  , tourmenté  de  fa  fituation  , fafeiné  par  l’efpoir 
chimérique  de  pofféder  bientôt  cent  mille  écus  en  efpèces, 
eût  été  léduit  par  un  fi  grand  appât.  Je  voyais  bien  que  M.  de 
Morangiés  avait  fait  une  très- grande  faute  de  fournir  de  telles 
armes  contre  lui.  Je  le  lui  mandais  ; à peine  en  voulait-il  con- 
venir; mais  plus  la  faute  était  grande  , plus  je  voyais  l’art  avec 
lequel  on  l’avait  fait  tomber  dans  ce  piège  groffier. 

Je  demande  à préfent  à tous  les  avocats , à tous  les  juges , 
à tous  ceux  qui  connaiffent  le  cœur  humain  : eft-il  poffible  que 
M.  de  Morangiés,  que  je  n’ai  jamais  vu  , ayant  en  fa  pofleffion 
cent  mille  écus , m’eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute  la 
procédure  , pour  me  perfuader  qu’il  ne  les  avait  pas  reçus  i 
Quel  befoin  avait-il  de  defeendre  dans  les  plus  petits  détails 
avec  un  vieillard  mourant  qui  demeure  à cent  vingt  lieues  de 
lui.  Certes  s’il  avait  poffiédé  cet  argent , il  en  aurait  joui  lansfc 
mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence , quand 
j’appris  qu’enfin  Dujonquay , & fa  mère,  qu’on  nomme  Romain  , 
participante  à toute  cette  affaire  , avaient  enfin  tout  avoué 
devant  un  commfaire  de  police  ; qu’ils  avaient  reconnu  & figné 
la  fauffeté  de  rhift  oire  des  cent  mille  écus  ; que  tout  était 
avéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres  chez  ce  com- 
mfaire , & pouvant  faire  une  déclaration  toute  contraire. 
Donc  affurément  la  force  de  la  vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n’examine  point  fi  cet  aveu  efl  revêtu  de  toutes  les  formes 
légales  , & fi  on  peut  revenir  contre  une  déclaration  fi  authen- 
tique. Je  m’en  tiens  à foutenir  qu’il  eft  bien  difficile  qu’une 
mère  & un  fils,  dans  la  fortune  la  plus  ferrée,  abandonnent 
tout-d’un-coup  , d’un  commun  accord  , leurs  prétentions  à une 
fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur  appartiendrait  légitimement. 
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Je  préfume  qu’il  n’y  a pas  une  feule  famille  dans  le  royaume  , 
qui  fe  dépouillât  ainli  de  tout  fon  bien  pat  une  déclaration  chez 
un  commiffaire,  Je  maintiens  que  les  tortures  ne  forceraient 
perfonne  à confeffer  que  fon  bien  n’ell  point  à lui , fi  les  remords 
& le  trouble  qu’ils  inlpirent  ne  tiraient  cette  vérité  du  fond 
d’une  ame  coupable. 

Dujonquay  & fa  mère  difent  long-tems  après  , qu’ils  n’ont 
tout  avoué , tout  figné  chez  un  commiffaire , que  parce  qu’un 
commis  de  la  police  , nommé  Desbruyères , leur  avait  donné 
précédemment  un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C’était 
précifément  cette  raifon-là  même , je  le  répète  , qui  devait  les 
exciter  à foutenir  la  légitimité  de  leurs  cent  mille  écus  chez  le 
commiffaire.  C’était  là  qu’ils  devaient  demander  jultice  contre 
ce  commis  : c’était  là  qu’ils  devaient  dire  : voilà  l’homme  qui 
nous  a violentés,  qui  ne  nous  a parlé  que  de  cachots  , qui  nous 
a battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien  ; nous  voilà  libres 
à préfent  fous  les  yeux  d’un  premier  juge.  Nous  faifons  ferment 
devant  lui  que  les  cent  mille  écus  nous  appartiennent  , & que 
ce  commis  a employé  la  force  & la  barbarie  pour  nous  en 
dépouiller.  Nous  attelions  les  témoins  qui  nous  ont  vu  porter 
notre  or  qu’on  nous  ravit.  Nous  demandons  notre  bien  & 
vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , que  la  nature  diélerait  aux 
hommes  les  plus  faibles  & les  moins  inffruits  , ils  fe  taifent  ; ils 
ne  citent  aucun  témoin  en  leur  faveur;  donc  ils  n’en  avaient 
point  trouvé  encore.  Us  ne  fe  défendent  pas  ; ils  conviennent  de 
leur  délit;  ils  lignent  leur  condamnation.  Avant  même  de  ligner, 
ils  avouent  tout,  non  pas  d’abord  au  commis  dont  ils  prétendent 
avoir  été  durement  traités , mais  à un  clerc  d’un  infpeéleur  de 
police,  nommé  Colin,  & au  clerc  du  commiffaire  ; ils  confeffent 

au’ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La  femme  Romain  , mère 
e Dujonquay , demande  pardon  à M.  de  Morangiés , & le 
conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils  font  plus.  Le  lendemain  étant 
en  prilon,  ils  écrivent  à leur  confeil  pour  redemander  les  billets 
qu’ils  ont  extorqués , & pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
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la  police.  Ils  confirment  l’aveu  de  leur  délit.  La  grand’mère 
Verron  vient  dans  la  prifon  , & elle  femble  faire  le  même  aveu 
tacitement  à Desbruyères , en  recommandant  les  petits-cnfans 
à fes  bons  offices.  Dujonquay  & fa  mère  renouvellent  encore 
leur  déclaration  de  la  veille. 

Voyez  combien  d’aveux  ! au  (leur  Colin , à un  clerc  du  com- 
miffaire , à Desbruyères , au  commiffaire , à M.  de  Morangiés 
lui-même,  dont  ils  ont  imploré  la  roiléricorde.  N’cft-cepas  la 
vérité  qui  a parlé  ? £t  cette  vérité  ferait  anéantie , fous  pré- 
texte qu’un  homme  réputé  coupable  a été  menacé  , & faifi  par 
fes  boutons  chez  un  procureur  ! 

La  manière  dont  on-s’y  eft  pris  pour  tirer  cette  vérité  de  leur 
bouche  peut  n’être  pas  dans  la  forme  ordinaire  de  la  juftice 
réglée.  Je  fais  qu’on  objefte  que  ce  commis  de  la  police  les 
avait  conduits  & intimidés  chez  ce  procureur , qui  n’était  pas 
fait  pour  tenir  audience  j que  ce  commis  trop  zélé  & trop  vif 
n’a  pas  eu  cette  févérité  tranquille  & circonlpefte  fi  néceffaire 
à quiconque  agit  au  nom  de  la  juftice.  Je  veux  croire  enfin  que 
toute  cette  affaire  a été  mal  ménagée.  lien  réfulte  que  plus  on 
avait  tranfgreffé  les  règles,  plus  Dujonquay  & fa  mère  devaient 
éclater  en  plaintes  , & non  pas  confeffer  leur  délit  : ils  fe  font 
avoués  cinq  foi*  coupables  $ donc  on  pouvait  croire  qu’ils 
l’étaient  j donc  ils  peuvent  l’être  encore  aux  yeux  du  public 
impartial , qui  prononce  fuivant  l’équité  naturelle , qui  n’écoute 
que  les  principes  du  fens  commun  , & qui  ne  s’informe  pas  fi 
les  formalités  des  loix  ont  été  bien  ou  mal  obfervées. 

On  pouffe  aujourd'hui  la  chicane  jufqu’à  prétendre  que  les 
déclarations  authentiques  de  Dujonquay  & de  fa  mère  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  des  preuves  par  écrit  , quoiqu’elles 
foient  écrites  j que  Dujonquay  n’ell  que  témoin  , quoiqu’il  ait 
toujours  été  partie  principale.  Les  honnêtes  gens  n’entendent 
point  ces  fubtdués  ; il  leur  fuffit  que  deux  acculés  aient  avoué 
pinq  fois  l’iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  d : Morangiés 
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& la  famille  Verron , cette  famille  vend  fon  procès  à un  nommé 
Aubourg  ( qu’on  a cru  un  prêteur  fur  gages , & qui  eft  un  homme 
inconnu  ) , comme  on  vend  une  maifon  qui  demande  des  répara- 
tions. Le  marché  fait,  la  veuve  Verron  meurt,  & quelques 
heures  avant  fa  mort  on  lui  fait  faire  un  teftament , dans  lequel 
elle  contredit  tout  ce  qu’elle  6c  fa  famille  avaient  foutenu  aupa- 
ravant. Elles  criaient  qu’en  perdant  ces  cent  mille  écus , elles 
perdaient  tout  ce  que  la  Verron  avait  jamais  poffédé.  Elle  arti- 
cule dans  ce  teftament  quelle  a donné  deux  cent  mille  francs  à 
fa  fille  Romain  , mère  de  Dujonquay , à cette  même  Romain 
qui  à peine  a de  quoi  fubfitfter  : voilà  la  Verron , qui  n’avait 
prefque  rien  , 6c  qui  meurt  riche  par  fon  teliament  de  plus  de 
cinq  cent  mille  livres. 

Ce  tiflu  étrange  de  chofes  incroyables  , qui  fe  fuccèdent  fi 
rapidement , forme  aujourd'hui  un  des  procès  les  plus  finguliers 

3ui  aient  jamais  occupé  les  tribunaux  : c’eft  alors  que,  preué  par 
es  amis  de  M.  deMorangiés  , j’écrivis,  malgré  ma  répugnance 
& mon  peu  decapacité,  dans  l’abfencedeM.  Linguet  .quelques 
réflexions  fommaires  fur  les  probabilités  en  fait  de  juftice  (*)  , 
fans  y mettre  mon  nom , fans  nommer  même  ni  M.  de  Moran- 
giés  , ni  fes  adverfaires , me  tenant  dans  les  bornes  du  doute,  & 
cherchant  la  vérité.  Mes  doutes  me  conduifirent  à reconnaître 
M.  de  Morangiés  très-innocent. 

- Ce  petit  écrit  fimple  & fans  aucun  art  fit  revenir  en  fa  faveur 

Î lutteurs  efprits  prévenus.  En  ne  décidant  rien , je  les  perfuadai. 
e me  gardai  bien  de  prévenir  orgueilleufement  les  décifions  de 
la  juftice.  Au  contraire  je  déclarai , & je  dis  encore  , que  j’écri- 
vais pour  le  public,  juge  de  l’honneur  , & non  pour  les  magif- 
trats , juges  des  formes  , des  procédures  , & de  l’efprit  de  la  loi. 

J’obfervai , & j’obferve  de  nouveau , qu’on  peut  gagner  fon 
procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  fes  juges , & le  perdre 
très-juftement  par  un  défaut  de  formes.  Il  en  était  de  même 


(*)  On  trouvera  ces  deux  pièces  ci-après. 
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chez  les  Romains  ; & c’était  une  maxime  chez  eux  ; cpi  viole 
les  formes  perd  fa  caufe.  Si  vous  avez  payé  votre  créancier  , 
votre  marchand  , & que  vous  ayiez  oublié  d’en  tirer  quittance, 
vous  êtes  condamné  juftement  à payer  deux  fois , parce  que 
votre  dette  exiftante  dépofe  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la 
dangereufe  bonne  foi  de  (aider  entre  les  mains  d’un  inconnu  des 
promettes  (ignées  de  vous  , valeur  reçue  , fans  en  avoir  reçu  la 
valeur , & fans  avoir  de  contre-lettre , vous  pouvez  être  jufte- 
ment condamné  à payer  ce  que  vous  ne  devez  pas,  faute  d’avoir 
obfervé  une  formalité  néceffaire. 

Si  deux  témoins  , ou  trompés , ou  trompeurs , perfiftent  unifor- 
mément à dépofer  contre  vous  , dans  la  crainte  que  leur  impofe 
notre  loi  rigoureufe  d’être  punis  s’ils  fe  rétra&ent  après  le  réco- 
lement, vous  êtes  condamné  , quoique  évidemment  innocent. 

Qu’un  piqueur,  & un  homme  à-peu-près  de  cette  condition , 
il  n’importe  , tout  eft  égal  devant  la  juilice , aient  vu  quelques 
facs  étalés  fur  une  table  , & qu'on  leur  ait  dit  qu’il  y avait  cent 
mille  écus  ; qu’ils  l’aient  cru  ; qu’ils  le  croient  d’autant  plus  qu’on 
les  a traités  durement  pour  l’avoir  dit  ; qu’ils  prétendent  avoir 
vu  porter  cet  argent  chez  vous  ; qu’une  courtière  , enfermée 
autrefois  à l’hôpital , les  encourage,  ou  non,  à cette  dépofttion  ; 
mais  qu’on  vous  repréfente  pour  cent  mille  écus  de  billets  (ignés 
de  vous  imprudemment  le  même  jour , ou  le  lendemain  ; vous 
êtes  condamné  avec  dépens , dommages  & intérêts.  La  juftice 
vous  dit  : je  ne  juge  pas  les  coeurs , je  juge  les  pièces  du  procès. 
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esque  toute  la  vie  humaine  roule  fur  des  probabilités. 


Tout  ce  qui  n’eft  pas  démontré  aux  veux , ou  reconnu  pour 
vrai  par  les  parties  évidemment  intéreflees  à le  nier  , n’eft  tout 
au  plus  que  probable. 


J’ignore  pourquoi  l’auteur  de  l’article  Probabilité  dans  le  grand 
diflionnaire  encyclopédique  , admet  une  demi-certitude.  Il  me 
femble  qu’il  n'y  a pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi-vérité. 
Une  choie  eft  vraie  oufauffe  , point  de  milieu.  Vous  êtes  certain 
ou  incertain.  L’incertitude  étant  prefque  toujours  le  partage  de 
l’homme , vous  vous  détermineriez  très-rarement , (î  vous  atten- 
diez une  démonllration. 


Cependant  il  faut  prendre  un  parti , & il  ne  faut  pas  le  pren- 
dre au  halard.  Il  eft  donc  néceftaire  à notre  nature  faible , 
aveugle  , toujours  fujeite  à l’erreur , d’étudier  les  probabilités 
avec  autant  de  foin  que  nous  apprenons  l’arithmétique  & la 
géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  eft  la  fcience  des  juges  : fcience 
aufli  refpeftable  que  leur  autorité  même,  puifqu’elle  eft  le  fon- 
dement de  leurs  dédiions. 

Un  juge  pafte  fa  vie  à pefer  des  probabilités  les  unes  contre 
les  autres  , à les  calculer  , à évaluer  leur  force. 

Poéjies.  Tom.  IV.  M m m 
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Dans  le  civil , tout  ce  qui  n’eft  pas  fournis  à une  loi  clairement 
énoncée  , eft  fournis  au  calcul  des  probabilités. 

Dans  le  criminel , tout  ce  qui  n’eft  ,pas  prouvé  évidemment 
y eft  fournis  de  même  ; mais  avec  une  différence  effentielle. 
Quelle  eft  cette  différence  ? Celle  de  la  vie  & de  la  mort  : 
celle  de  l’honneur  de  toute  une  famille  , & de  fon  opprobre. 

S’il  s’agit  d’expliquer  un  teftamenr  équivoque , une  caufe 
ambiguë  d’un  contrat  de  mariage , d’interpréter  une  loi  obf- 
curefur  les  fuccefiions  , fur  le  commerce  , il  faut  abfolument 
que  vous  décidiez  , & alors  la  plus  grande  probabilité  vous 

conduit.  Il  ne  s’agit  que  d’argent. 

» 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  il  s’agit  d’ôter  la  vie  & 
l’honneur  à un  citoyen.  Alors  la  plus  grande  probabilité  ne  fulfit 
pas.  Pourquoi  ? C’eft  que  fi  un  champ  eft  contefté  entre  deux 
parties  , il  eft  évidemment  néceffaire  , pour  l’intérêt  public  & 
pour  la  juftice  particulière  , que  l’une  des  deux  parties  pofsède 
le  champ.  Il  n’ell  pas  poffibie  qu’il  n’appartienne  à perfonne. 
Mais  quand  un  homme  eft  accufé  d'un  délit , il  n’elt  pas  évi- 
demment néceffaire  qu’il  foit  livré  au  bourreau  fur  la  plus 
grande  probabilité.  Il  eft  très- poffibie  qu’il  vive  fans  troubler 
l’harmonie  de  l’état.  Il  fe  peut  que  vingt  apparences  contre  lui 
foient  balancées  par  une  feule  en  fa  faveur.  C’eft  là  le  cas  , & 
le  feul  cas  de  la  doctrine  du  probabilifme. 

Si  dans  le  fameux  & trifte  jugement  contre  d’Anglade  & fa 
femme , on  avait  pefé  probabilité  contre  probabilité , indice 
contre  indice  ; un  gentilhomme  innocent  ne  ferait  pas  mort  aux 
galères , après  avoir  fubi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Touloufe  , qui  condamnèrent  Calas  au  plus 
horrible  lupplice,  devaient  avoir  certainement  plus  de  pré- 
fomptions  de  fon  innocence  que  de  fon  crime. 

Les  juges  d’un  bailliage  de  Bar , qui  firent  périr  en  1768  un 
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père  de  famille , un  vieillard  nommé  Martin , fur  la  roue  , le 
condamnèrent  fur  les  plus  fauffes  conjectures.  Un  meurtre  & 
un  vol  seraient  commis  fur  le  grand  chemin,  à quelques  pas  de 
la  maifon  de  l’accufé.  On  trouva  fur  le  fable  la  trace  de  deux 
fouliers , ik  on  conclut  que  c’étaient  les  liens.  Un  témoin  du 
meurtre  fut  confronté  avec  lui , & dit  : ce  nef pas  là  raffajfin.  — 
Dieu  fou  loué  ! (s’écria  le  vieillard  innocent  ) en  voici  un  qui  ne 
ma  pas  reconnu.  Le  juge  interprète  ces  paroles  comme  un  aveu 
du  crime.  Il  crut  qu’elles  lignifiaient  : Je  fuis  coupable , & on  ne 
ma  pas  reconnu.  Elles  lignifiaient  tout  le  contraire  ; mais  la  fen- 
tence  fût  portée,  le  condamné  transféré  à Paris,  & le  jugement 
confirmé  à la  Tournelle , dans  un  tems  où  de  malheurcufes 
affaires  publiques  ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi  des 
malheurs  particuliers.  L’innocent  reconduit  au  bailliage  de  Bar 
fût  exécuté  , fon  bien  confifqué , fa  nombreufe famille  difperfée. 
Quelques  jours  après , un  fcélérat  condamné  & exécuté  dans  le 
même  lieu  , avoua  à la  potence  qu’il  était  coupable  du  meurtre 

Îiour  lequel  un  père  de  famille  très-verrueux  avait  été  rompu  vif. 

I eft  évident  que  le  juge  n’avait  porté  ce  jugement  affreux  que 
parce  qu’il  avait  très- mal  raifonné. 

La  fatale  méprife  d’Arras  eft  encore  toute  récente  : elle  criait  . 
vengeance.  Le  confeil  d’Artois , réformé  depuis , avait  en  1770 
condamné  un  jeune  homme  très-ellimable  nommé  Montbailli, 
à mourir  fur  la  roue , & fa  femme , dont  il  était  tendrement 
aimé , à être  brûlée.  Montbailli  fut  exécuté  dans  la  ville  de 
Saint-Omer.  Le  fupplice  de  fon  époufe  fut  différé , parce 
qu’elle  était  groffe.  On  a eu  le  tems  d’obtenir  du  chef  éclairé  de 
la  juftice  que  le  procès  fut  revu  par  le  nouveau  confeil  d’Arras. 
Les  deux  époux  ont  été  abfous  d’une  voix  unanime.  La  malheu- 
reufe  veuve  eft  revenue  en  triomphe  dans  fa  patrie.  Tout  Saint- 
Omer  a couru  au-devant  d’elle.  On  a allumé  des  feux  de  joie  j 
on  a donné  une  fête  à l’avocat  qui  a défendu  l’innocence. 
Cette  femme  vit  refpeétée , mais  elle  vit  pauvre  ; fon  vertueux 
mari  a été  roué , & les  juges  qui  l’ont  affafliné  juridiquement 
relient  tranquilles. 

Il  faut  le  dire , ccs  exemples  étaient  très-fréquens , il  y a 
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quelques  années  : la  juftice  était  égarée  hors  de  fes  limites  : 
l’attention  portée  aux  affaires  d'état , la  précipitation  , & je  ne 
fais  quel  faux  honneur  attaché  au  defir  fecret  de  fe  rendre  redou- 
tables coûta  la  vie  à plus  d’un  innocent  ; & de  cruels  fupplices 
fuivirent  de  légers  délits  qu’une  correftion  paternelle  aurait 
fuffifamment  expiés.  L’Europe  en  fut  indignée  , & n’en  parle 
encore  qu’avec  une  horreur  douloureufe. 

Un  fameux  procès  civil  & criminel  attire  à préfent  l’attention 
de  toute  la  France.  Il  n’eft  fondé  que  fur  des  improbabilités. 
Les  juges  ne  peuvent  être  embarrafles  qu’à  découvrir  quelle  eft 
la  plus  abfurde.  Il  n’eft  pas  queftion  ici  d’alléguer  des  ioix , qui 
fouvent  fe  contredifent  ; de  concilier  des  coutumes  extraites 
l’une  de  l’autre  , & oppofées  l’une  à l’autre  ; de  débrouiller  les 
commentaires  confus  de  quelque  interprète  obfcur  d'une  loi 
oubliée.  Ce  grand  procès  ( fuppofé  qu’il  refte  dans  l’état  où  il 
eft)  reffemble  à une  énigme , dont  le  mot  fera  trouvé  par  la 
fagacité  des  juges  après  les  plus  pénibles  recherches. 

Une  veuve  obfcure  , inconnue , logée  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques à un  troifième  étage  avec  toute  fa  famille  , liée  avec  des 
courtières , dont  une  fut  autrefois  enfermée  à l’hôpital , une 
veuve  qui  paraiffait  tout  au  plus  jouir  du  néceffaire , accufe  un 
homme  de  qualité  , un  officier-général , de  vouloir  lui  voler 
cent  mille  écus  ; & l’officier-général  accufe  la  femme  & la 
famille  de  lui  cxcroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt , âgée  de  quatre- 
vingt  huit  ans  ; & avant  d’expirer , protefte  , devant  Dieu  tic 
pardevant  notaire , que  les  cent  mille  écus  ont  été  réellement 
prêtés  à l’ officier-général. 

Avant  d’examiner  les  probabilités  pour  & contre,  dans  cette 
affaire  lînguliérc  , commençons  par  rapporter  un  procès  non 
moins  étrange,  qui  occupa  le  confeil  de  Bruxelles  en  1740 
& 1741. 
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Histoire  de  la  veuve  Genep. 

La  dame  Genep  , veuve  d’un  commis  à cent  écus  de  gages 
dans  le  Brabant  hollandais , envoie  dire  au  jéfuite  Yancin  , Ion 
confcffeur,  & procureur  des  jéfuites  de  Bruxelles , qu’elle  eft  très- 
malade  , & le  prie  de  venir  vite  la  confeffer.  Le  jéfuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulilons  ; car  il  y en  a dans  Bruxelles 
comme  dans  Paris.  Mon  pire  (lui  dit-elle)  vous  ave^fans  doute 
placé  avantageusement  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hollande 
( cela  fan  640,ooo4ivres  de  notre  monnoie  ).  Père  Yancin,  qui 
la  crut  en  délire  , lui  répondit  : N'en  foye { pas  en  peine  : ne 
fongeq  qu’à  votre  ame.  — Je  veux  f avoir  (répliqué  la  dame  , en 
haullant  la  voix  ) fl  les  trois  cent  mille  florins  que  je  vous  ai  confiés 
font  en  sûreté  ? — Eh  , oui  , encore  une  fois , ma  tonne  ,■  calmez- 
vous.  •—  Mais , mon  père , trois  cent  mille  florins  en  or  font  quelque 
chofe.  — Je  le  fais  : ce  font  des  bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous 
troubler.  L'effeniiel  efl  de  je  confeffer , & de  faire  fon  fa/ut.  — Ah! 
mon  falut  -,  oui  , je  veux  faire  mon  falut  ; mais  j'ai  la  tête  fi  boule- 
verjée  de  mes  trois  cent  mille  florins  , que  je  ne  me  fouviens  plus  de 
mes  péchés.  Je  ferai  peut-être  demain  plus  tranquille  , & alors 
j'aurai  la  confolation  de  me  confeffer.--  A demain  donc  , ma  chère 
enfant.  11  lui  donne  fa  bénédiéhon  , & s’en  va. 

Il  y avait  derrière  la  tapiflerie  un  notaire  , un  avocat , & 
deux  témoins , qui  rédigeaient  par  écrit  toute  cette  converfa- 
tion.  Ces  meilleurs  pafiaient  pour  être  des  nouveaux  difciples  de 
St.  Augullin  , qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque 
humiliation  falutaire  aux  difciples  de  St.  Ignace.  Le  lendemain 
madame  Genep , au- lieu  de  longer  au  facrement  de  pénitence , 
envoie  un  huiflier  fommer  fon  ccnfelTeur  de  jullifier  de  l’emploi 
de  ces  trois  cent  mille  florins , ou  de  les  rendre  en  efpèces 
fonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en  Flandre , à 
Vienne  , & même  à Rome.  La  fociété  fe  défendait,  en  difant 
qu’il  était  impollible  que  madame  Genep  , veuve  d’un  petit 
commis , eût  jamais  eu  tant  de  florins.  Madame  Genep  foutint 
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quelle  les  avait  légitimement  gagnés  in , cum  , fub , M.  le 
prince  d’Orange. 

Il  y avait  à cet  aveu  quelque  probabilité.  Madame  l’archi- 
ducheflc  gouvernante  des  Pays-Bas  , fut  obligée  de  députer  à 
M.  le  prince  cTOrange  , pour  le  prier  , avec  tous  les  ménage- 
mens  poflibles , de  vouloir  bien  lui  dire  s’il  avait  pouffé  la 
générofitc  jufqu’à  faire  un  fi  beau  préfent  à madame  Genep.  Le 
prince  répondit  qu’il  pouvait  être  tombé  dans  quelques  péchés} 
qu’il  ne  le  fouvenait  pas  fi  madame  Genepi^n  avait  jamais  aug- 
menté le  nombre  ; mais  qu’il  n’était  ni  affez  riche  ni  affez  fot 
pour  payer  fi  chèrement  une  pall'ade. 

Pendant  cette  négociation  , les  cabales  fe  multipliaient  à 
Bruxelles,  On  trouva  un  honnête  fiacre  qui  dépofa  qu’il  avait 
mené  madame  Genep  à la  porte  des  jéfuites  avec  des  facs  pleins 
d’or.  C’était  apparemment  un  fiacre  janfénifte.  Il  jura  que  lui- 
même  avait  porté  les  facs  dans  la  chambre  de  père  Yancin  , la- 

3uelle  il  dépeignit  parfaitement  ; & il  ajouta  , avec  la  candeur 
e l’innocence , qu’il  était  tombé  deux  fois  en  fuccombaur  fous 
le  fardeau. 

A peine  l’ambafTadeur  dépêché  à la  confcience  de  M.  le 
prince  d’Orange  fui- il  de  retour  avec  la  déclaration  qui  n’était 
pas  à l’avantage  de  madame  Genep  , que  cette  bonne  femme 
mourut.  Mais , en  mourant,  elle  proteffa  que  le  père  Yancin  lui 
devait  légitimement  trois  cent  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  réfulrante  du  certificat  du 
prince  d'Orange  avec  celle  que  fourniffait  le  teftament  de  mort 
de  madame  Genep  ? Les  héritiers  de  cetre  bonne  femme  n’o- 
sèrent pourfuivre  le  procès  j le  fiacre  janfénifte  s’enfuit  ; les 
jéfuites  gardèrent  l'argent  , fuppofé  qu’il  y en  eût  ; & ils  ne 
gardèrent  que  leur  innocence  , fuppolé , comme  je  le  crois , 
qu’ils  ne  fuffent  point  coupables  (a).  On  voit  allez  qu’il  eft 

( >)  [j  mi'no  hiftoirceft'racnRtre  dans  I «fd  de  «'informer  } BruwelM»  du  de- 
»n*  lcrticquico,.Tuià  IM >i« , a»et  I lail  de  cette  étrange  aventure. 

despanicuUriue  un  peudiliciranics.  ilcft  j 
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fouvcnt  très-difficile  de  découvrir  la  vérité , Toit  qu’elle  fe  cache 
dans  le  fonds  d'un  puits  , foit  qu’elle  fe  réfugie  dans  la  chambre 
d’un  jéfuite  ou  d’un  janfénille. 

Prenons  maintenant  nos  balances , pour  pefer  les  vraifem- 
blances  entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure  avoir  prêté  cent 
mille  écus  en  or , & un  maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir 
pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve. 

D’abord , madame  , ( comme  a très-bien  dit  l’avocat  qui 
plaide  contre  vous  ) pour  prêter  cent  mille  écus  , il  faut  les 
avoir.  Il  n’cft  pas  à croire  que  vous  euffiez  cent  mille  écus  en  or 
depuis  long-tems  , en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
un  galetas  de  la  rue  Saint  Jacques.  Vous  avez  articulé  une 
origine  de  cette  fortune  fecrète , mais  vous  n’en  avez  jamais 
fourni  la  moindre  preuve  ; cependant  comme  la  chofe  elt  phy- 
fiqucment  pollibie , cette  probabilité  fera  comptée , & elle 
vaudra. . . . i. 

Seconde. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or , pour  le  prêter 
à fix  pour  cent  à un  officier  qui  était  mal  dans  fes  affaires  , & 
qui  n’était  connu  ni  de  vous  ni  de  lui.  Cela  eft  encore  poffible  , 
quoique  fort  extraordinaire  , & j’évalue  cette  poffibilité  à z. 

Troisième. 

Votre  petit-fils  prétend  qu’il  porta  cet  or  à pied  , en  treize 
voyages  , de  fon  galetas  chez  l’officier.  Cela  eit  phyfiquement 
poffible , & moralement  ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter 
tant  d’or  à pied  , en  treize  voyages  , l’efpace  de  deux  lieues  & 
demie  , ou  environ  , &c  pour  marcher  cinq  lieues , en  comptant 
les  retours , tandis  qu’on  pouvait  aifément  tranfporter  cette 
fomme  dans  un  carxolfe  de  louage  , ou  dans  celui  de  l’emprun- 
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leur.  La  vraifemblance  pour  vous  cft  ici  zéro  ; & la  probabilité 
contre  vous  eft  au  moins. . ....  50. 

Quatrième. 

Enfin , vous  avez  des  billets  de  cet  officier , valeur  reçue. 
La  probabilité  peut  ici  s’évaluer  à îoo. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  juftice  comme  une  évidence 
entière  , fans  autre  examen  , fi  elle  n’eft  pas  balancée  par  des 
probabilités  cppofées  & plus  fortes  qui  puiffent  la  détruire. 

Voilà  donc  jufqu’à  préfent  cent  trois  probabilités  que  je  trouve 
pour  la  famille  de  la  veuve  , contre  le  gentilhomme , officier- 
général  , dont  il  faut  retrancher  cinquante.  Refte  à $ }. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l’officier. 

Première  probabilité  pour  l’officier -général. 

Ses  avocats  affurent  que  , voulant  emprunter  de  l’argent , il 
a employé  une  courtière,  qui  eft  morte  pendant  le  procès  ; que 
cette  courtière  était  une  maquignonne  d’affaires , qui  prêtait  & 
empruntait  fur  gages  ; qu’elle  promit  de  lui  faire  négocier  fes 
billets , par  le  moyen  de  la  veuve  & de  fon  petit-fils , lequel , 
ayant  travaillé  chez  un  procureur , & ayant  fait  fon  droit , 
pouvait  fervir  dans  cette  négociation.  L’officier  fit  donc  pour 
cent  mille  écus  de  billets,  payables  dans  dix-huit  mois,  à fix 
pour  cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  à la  veuve , chez  elle , 
pour  les  faire  négocier  par  la  courtière  & par  la  famille  de  la 
vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point  tirer  de  recon- 
naiffance  de  ces  billets  ; qu’il  fe  contenta  d’une  modique  fomme 
de  douze  cents  francs , en  attendant  que  ces  billets  fuffent 
négociés. 

Il  n’eft  pas  naturel,  fans  doute , qu’un  officier  , un  père  de 
famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont  le  bien  eft  en  dire&ion , 
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foit  affez  neuf  en  affaires  , affez  fimple  , pour  confier  des  billets 
d’une  fi  grande  importance  , fans  en  tirer  un  reçu.  Et  à qui  les 
confie-t-il  ? à une  veuve  de  quatre-vingt-huit  ans , qui  peut 
mourir  demain , à un  jeune  inconnu  , fils  de  cette  veuve.  C’eft 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire  s’il  eût  négocié  avec  le  banquier  le 
plus  accrédité  de  l’Europe.  Aufli  avons-nous  compté  pour  1 00  la 
probabilité  qui  s’élève  ici  contre  lui. 

Mais , de  cela  même  qu’il  était  environné  de  créanciers  , & 
que  fon  bien  était  en  direftion  , il  réfulte  qu’il  était  capable  de 
cette  inadvertence.  Il  a pu  fe  faire  illufion  : il  a pu  fuppofer 
que  le  petit-fils  de  la  prèteul'e  pourrait  , de  concert  avec  la 
courtière  , lui  procurer  fur  ces  billets  quelque  fomme  d’argent , 
dans  l’efpérance  de  toucher  un  jour  de  lui  300,000  livres  ; c’eft: 
une  fatale  reffource  ; mais  elle  eft  très-pofiible , & n’eft  que 
trop  ordinaire  à ceux  qui  font  chargés  de  dettes.  Cette  con- 
jeéture,  affez  plaulible  par  les  circonlrances  qui  l’accompagnent, 
diminue  un  peu  la  force  de  l'extrême  probabilité  qui  l’accable  } 
je  la  diminue  d’un  dixième. 

La  pauvre  famille  refte  donc  contre  lui , tout  compté , en 
pofltmon  de  quarante  trois  probabilités. 

Seconde. 

Il  eft  avoué , de  part  & d’autre , que  le  lendemain  du  jour  où 
le  jeune  homme  prétend  lui  avoir  porté  cent  mille  écus , en 
treize  voyages,  l’officier  eft  allé  lui-même  au  troifième  étage 
de  la  veuve.  Là  , il  lui  a fait , à fon  ordre  , des  billets  pour  trois 
cent  vingt-fept  mille  livres  , en  comptant  les  intérêts.  Là  , il  a 
reçu  d’elle  un  fac  de  douze  cents  francs  ; & ces  1 100  livres 
font  à compte  de  cette  fomme  de  300,000  livres  qu’on  doit 
négocier  pour  lui , & que  le  jeune  homme  dit  avoir  livrée  la 
veille , à douze  cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  très-forte  qu’il  était  inutile  que  le  jeune 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à pied , comme  un  coureur  , pour  lui 
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apporter  cent  mille  écus  en  or.  Il  aurait  pu  très-aifément  faire 
mettre  cet  or  dans  une  cadette  chez  fa  mère  : la  caffette  eût 
été  portée  dans  l’équipage  de  l’officier.  Cette  vraifemblance  et» 
fa  faveur  devient  très-forte  ■,  mais  elle  eft  moindre  que  celle  des 
billets  qui  parlent  en  juftice.  Je  l’év alue  à la  moitié.  Je  compi  ais  la 
probabilité  extrême  réfultante  de  ces  billets  à ioo,  dont  j’avais 
faudrait  cinquante  pour  la  chimère  des  treize  voyages  en  une 
matinée  ; il  reliait  cinquante  pour  la  veuve  : ces  50,  dont  j’ôte 
ici  2 5 , étaient  réduits  à quarante-frois  ; relie  dix-huit  probabi- 
lités pour  les  préteurs  , & rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a conduit  cette  étrange  affaire 
reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp  , dans  laquelle  il  lui  fait 
entendre  qu’elle  ne  fera  payée  de  Ion  droit  de  courtage  que 
quand  il  aura  reçu  les  cent  mille  écus.  Il  eft  probable  qu’on 
n’écrit  point  une  telle  lettre  , quand  on  peut  être  démenti  fur  le 
champ  par  cette  courtière  même , par  toute  la  famille , par 
fes  propres  billets. 

Il  eft  probable  qu’un  gentilhomme , qui  a befoin  d’argent , & 
à qui  une  ertremetteufe  vient  de  faire  compter  trois  cent  mille 
francs  en  or,  ne  refufe  point  vingt-cinq  louis  à cette  entre- 
metteufe.  11  ne  paraît  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gentil- 
homme foi  me  le  deffein  abl’urde  de  nier  un  jour  le  prêt  qu’il  a 
reconnu  , fi  en  effet  il  a reçu  l’argent. 

Quand  je  ne  mettrais  cette  vraifemblance  que  pour  dix-huit, 
il  y aura  alors  égalité  de  vraiièmblance  & d’incertitude.  Ici  la 
la  guerre  ell  déclarée. 

La  veuve  & les  fiens  commencent  par  préfenter  requête  au 
Heutenant- criminel.  Elle  fie  plaint  que  l'officier  ait  féduit  foi» 
peiit-fils  : elle  avance  que  ce  jeune  homme  lui  a porté  tout  fon 
or  : elle  craint  qu’on  ne  la  paie  pas  , attendu  que  l’officier  vient 
d’écrire  qu’il  attend  ces  cent  mille  écus , lefqucls  il  a cependant 
touchés. 

De  fon  côté  l’officier  court  chez  le  lieutenant  de  police  t il 
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expofe  à ce  magiftrat  qu’il  a eu  la  confiance  imprudente  de 
donner  à une  femme  de  88  ans  des  billets  payables  à ordre, 
lefquels  doivent  être  négociés  -,  qu’il  n’a  point  reçu  l’argent  de 
fes  billets , & que  la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui  taire 
payer  à l'échéance.  Ainfi  donc  les  deux  parties  plaident  avant 
le  terme.  L’une  dit  : On  abuie  de  mes  billets  & de  mon  impru- 
dence. L’autre  crie  : On  me  prend  mon  or.  Chacun  fe  plaint 
d'être  volé.  A qui  croire-?  Le  magiftrat  de  la  police  ne  voyant 
de  preuves  ni  d’une  part  ni  d’une  autre  , conclut  qu’il  faut  en 
chercher  , en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeune 
homme , que  l’hiftoire  des  treize  voyages  à pied  lui  rendait 
fort  fufpeft. 

Il  pouvait  raifonner  ainfi  : « Voilà  ua  gentilhomme  endetté 
» qui  parait  avoir  fait  des  billets  de  300,000  livres  pour  en  tirer 
» peut-être  quarante  mille  comptant , dans  l’incertitude  d’être 
» en  état  de  les  payer  ; il  s’eft  aveuglé , il  a très-grand  tort  j 
y>  mais  fes  adverfaires  femblenr  avoir  un  tort  plus  funefte  & bien 
» plus  repréhenfible.  ** 

Il  pouvait  intimider  la  vieille  ; mais  elle  était  trop  affaiblie  } 
& Ion  âge  la  rendait  refpeéfable.  Il  imagine  de  faire  examiner 
le  petit-fils  & fa  mère  , fille  de  la  vieille  , par  un  procureur  ac-. 
crédité  en  qui  il  a confiance , par  un  infpe&eur  de  police  intelli-. 
gent , & par  un  commiffaire  réputé  très-fage.  La  courtière 

Souvait  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  ces  obfcurités. 

lais  la  fatalité  veut  qu’elle  meure  dans  ce  tems-là  même.  On 
ne  peut  donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les  parties 
mêmes.  11  eft  à croire  que  le  magiftrat  de  la  police , en  donnant 
audience  à l’officier , a employé  toute  fa  prudence  à découvrir 
s’il  était  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi , & que  fa  longue  expé- 
rience lui  a fait  conclure  que  la  famille  du  galetas  devait  être 
coupable  ; fans  quoi  ce  magiftrat  lui  aurait  dit  : « Vous  ave^jait 
» des  billets  } paye^-les  à F échéance.  Il  ny  a là  ni  matière  à procès  , 
» ni  objet  de  police.  » Nous  mettrons  cette  vraifemblance  pour 
dix  en  faveur  de  l’officier.  Ainfi , de  ce  chef  il  aura  dix  fur  fes 
adverfaires. 
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Les  officiers  de  la  police  fe  tranfportent  au  troifième  étage 
où  demeure  la  famille  accufée  8c  accufatrice  ; ils  y voient 
l’ameublement  de  la  pauvreté  j ils  ne  peuvent  croire  que  des 
gens  qui  n’ont  pas  pour  cinquante  louis  de  meubles , aient  eu 
trois  cent  mille  francs  à prêter  à un  militaire  chargé  publi- 
quement de  dettes.  Les  treize  voyages  leur  paraiflënt  fur-tout 
une  fable  abfurde.  U faut  approfondir  ce  myllère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  8c  fa  mère  chez  le  procureur 
à qui  le  lieutenant  de  police  s’en  rapportait , 8c  on  laiife  la 
grand’mère  tranquille  ,1'ans  infulter  à ion  âge  en  l’effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp  de  fon  côté,  fe  rend  fecrétement  chez 
ce  procureur.  Jufque  là  tout  eff  dans  l’ordre  , 8c  les  deux  parties 
conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troifième  étage  difeffl  qu’on  a 
cruellement  maltraité  la  mère  8c  le  fils  chez  le  procureur.  Les 
avocats  du  gentilhomme  le  dénient.  Aucune  probabilité  encore 
fur  cet  article  (é). 

L’homme  aux  treize  voyages  à pied  prétend  que  le  procu- 
reur , dans  un  mouvement  d’indignation , lui  déboutonna  fa 
Verte  pour  faire  voir  fa  chemife  laie  8c  groffière  ; 8c  lui  dit  : 
Malheureux  ! tu  nas  pas  de  chemifes  ,&  tu  prétends  avoir  prêté  cent 
mille  écus? 

Cette  exclamation  paraît  à fa  place  , 8c  ce  raifonnement  ert 
judicieux.  11  ert  probable  qu’un  homme  qui  difpofe  de  tant  d’or, 
a des  chemifes  ; comme  il  eft  vraifemblable  qu’il  ne  fait  point 
cinq  lieues  à pied  pour  aller  hafarder  cent  mille  écus. 

C’eft  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en  faveur  de 
Ttfficier  plaignant.  Mais  elle  ne  peut  être  évaluée  à plus  de 

(b)  Il  ert  à remarquer  que  les  avocars  J oopofés  fur  pîufîcur*  faits  cffcnticU  ; ce 
des  deux  parties  font  diamétralement  1 qui  augmente  1 incertitude. 
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quatre;  parce  qu’après  tout , le  petit-fils  d’une  vieille  femme  qui 
a cent  mille  écus  en  or , peut  n’en  pas  recevoir  beaucoup  de  la 
grand’mère.  Ainfi  l’officier  aurait  quatorze  en  fa  faveur. 

Enfin , après  un  long  interrogatoire , après  qu’on  a mis  en 
ufage  les  raifons  & les  menaces , la  mère  du  jeune  homme 
avoue  le  crime  en  pleurant  : elle  confeffe  qu’on  n’a  délivré  que 
i zoo  livres  à l’officier , & que  les  treize  voyages  font  une 
fable.  Alors  un  commis  de  l’infpeéleur  de  police  fait  mettre  des 
menottes  à fon  fils  qui  fait  le  même  aveu , & quidir  : Je  Jîgnerai , 
Jl  ion  veut  y que  j'ai  volé  tout  Paris.  Ce  commis  de  police  était- 
il  en  droit  de  charger  de  fers  un  dofteur  en  droit  ? Eft-il  permis 
de  traiter  ainfi  un  citoyen  ? Ce  commis  me  parait  puniffabie  : 
mais  enfin  ledofteur  en  droit  avoue. 

La  mère  & le  fils  font  conduits  chez  le  commiffaire,  qui  paffe 
pour  un  homme  très-doux  & très-fage  : on  ôte  les  menottes  au 
fils  ; & tous  deux , libres , lignent  devant  lui  leur  condamnarion. 
On  les  mène  en  prifon , & la  chofe  paraît  jufte.  Alors  plus  de 
probabilité  en  fa\  eur  des  accufés  ; tout  eft  conti’eux  , tout  eft 
pour  le  maréchal  de  camp. 

On  croirait  que  l’affaire  finit  ici  : point  du  tout  ; on  la  fait 
bientôt  revivre.  Le  petit-fils  & la  mère  rétraftent  leur  aveu  , & 
reviennent  contre  leur  fignature.  Ils  foutiennent  qu’on  les  a vio- 
lentés chez  le  procureur  ; qu’on  les  a battus  ; qu’on  les  a mena- 
cés de  la  corde  s’ils  ne  fignaient  pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à 
la  tyrannie  -,  mais  qu'enfin  , ayant  repris  leurs  fens , ils  efpèrent 
tout  de  la  juftica. 

Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contr’eux.  Vous  pré- 
tendez avoir  été  maltraités , & vous  lignez  chez  un  commiffaire 
que  vous  méritez  de  l’être  1 Vous  dites  qu’on  vous  a traité  de 
coquins  , & vous  lignez  que  vous  êtes  des  coquins  ! Vous  crier 
qu’on  vous  a menacés  de  la  corde , & vous  lignez  que  vous 
avez  fait  une  aftion  à vous  faire  pendre  ! Et  chez  qui  écrivez- 
yous  votre  condamnation?  Chez  un  commiffaire  honnête 
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homme , à qui  vous  pouviez  au  contraire  rendre  une  plainte 
juridique  contre  vos  bourreaux  , qui  vous  ont  fait  ( dites-vous  ) 
tant  de  violence.  La  crainte  a arraché  votre  aveu  & conduit 
votre  main!  Quelle  crainte  aviez-vous , fi  vous  étiez  innocens? 
C’était  aux  Suppôts  de  la  police , à ces  bourreaux  volontaires  de 
deux  citoyens,  à trembler.  Ne  fentez-vous  pas  qu’en  les  déférant 
à la  jullice  , vous  aviez  pour  vous  tout  Paris  & toute  la  France  ? 

Le  peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations 
étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avantageux.  Il  n’y 
a pas  un  homme  dans  Paris  qui , à votre  place  , eût  été  feule- 
ment tenté  de  faire  le  lâche  menfonge  que  vous  dues  avoir  fait. 
Quoi  ! vous  dodeur  en  droit , vous  mentez  pour  vous  couvrir 
d’opprobre,  vous  & votre  aïeule,  & toute  votre  pauvre  famille  ? 
Vous  vous  calomniez  exprès  pour  perdre  cent  mille  écus  que 
vous  réclamiez  ? vous  vous  calomniez  pour  vous  perdre  vous- 
mêmes  ? 

Cette  probabilité  contre  vous  & en  faveur  de  votre  adver- 
saire eft  très-grande.  Je  l’évalue  au  double  de  la  vraisemblance; 
qui  naiflait  des  billets  de  l’officier  , c’efl-à-dire , à deux  cents . - 

Ainfi  il  a pour  lui  deux  cent  quatorze. 

Un  Solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer  autrement , 
puifqu'il  Sollicite)  , un  homme  , dis- je,  qui  n’efl  ni  parent  ni 
ami  de  la  famille , achète  ce  ptocès  de  v#rre  grand’ mère , pour 
la  fomrae  de  cent  dix  mille  livres , qu’il  doit  prendre  un  jour  fur 
les  biens  reltans  au  maréchal  de  camp,  s’il  le  gagne;  moyen-, 
nant  quoi  il  fe  charge  des  frais.  Voilà  un  étrange  marché.  Oa 
dit  que  la  feule  convidion  , la  feule  pitié  pour  une  famille  oppri, 
mée  , lui  a fait  entreprendre  cette  adion  généreufe.  Il  ne  fallait 
donc  pas  l’avilir  en  prenant  de  l’argent.  Si  au  contraire  il  en 
avait  donné  , comme  tant  de  perfonnes  en  ont  prodigué,  danj 
la  cataftrophe  des  Calas  & des  Sirven,  pour  venger  l innocençe 
évidemment  reconnue,  il  mériterait  l’eftime  & la  reconnaiflance 
de  tout  le  public  ; & la  probabilité  pour  la  caufe  de  la  famille 
augmenterait  considérablement.  Mais  fa  conduite  inréreffée , 
loin  de  fortifier  les  vraisemblances , les  diminue. 


Digitized  by  Googli 


£ U FAIT  DE  JUSTICE. 


47* 

Toutefois  ii  parait  qu’elle  ne  les  diminue  pas  de  beaucoup  * 
car  il  Te  peut  que  cet  homme  foit  avide  , & que  la  famille  foit 
innocente,  il  eu  vraisemblable  fur-tout  qu’il  ait  cru  qu'en  juftice 
réglée , des  billets  payables  à ordre  l’emporteraient  fur  toute 
autre  confidératioti } qu’on  jugerait  au  parlement  comme  oit 
juge  aux  confuls , &à  la  confervation  de  Lyon  ; que  les  preuves 
teltimoniales  ne  feraient  point  admifes  , quand  les  preuves  par 
écrit  parlent  fi  haut. 

Que  fait-il  donc  ? C’eft  lui  qui  ranime  le  courage  abattu  du 
jeune  homme  & de  fa  mère,  qui  ont  fait  l’aveu  du  crime  imputé: 
c’eft  lui  qui  les  excite  à renier  cette  confeffion  extorquée  par  la 
violence.  Il  dreffe  leur  requête  ; il  parle  en  leur  nom  ; il  les 
préfente  au  public  & aux  juges  comme  des  vi&imes  fous  le 
couteau  de  la  tyrannie.  Il  obtient  leur  élargiffement.  Prefque 
toute  la  France  élève  la  voix  avec  lui  pour  une  famille  du 
peuple  trompée , volée  , opprimée  par  un  homme  qui  n’a  pour 
lui  que  fa  qualité  & des  dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très- 
fufpeCt  ; fa  qualité  ne  lui  fert  pas  de  défenfe  dans  l'efprit  d’une 
nation  alarmée  qui  a vu  tant  d'hommes  indignes  de  leur  non» 
fe  déshonorer  par  des  actions  baffes  & cruelles. 

L’intervention  de  ce  folliciteur  ferait  donc  une  grande  pro- 
babilité pour  les  accufés,  ft  elle  était  gratuite  ; mais  étant  mer- 
cenaire , elle  ièmble  être  contr’eux  -,  tk  tout  ce  qu’on  peut  faire 
de  plus  favorable  pour  eux,  c’eft  de  ne  la  pas  compter. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L’aïeule , fur  qui  roule  toute 
l’affaire  , paie  enfin  le  tribut  à la  nature  ; elle  reçoit  les  facre- 
mens , & fait  l'on  teftament  le  jour  même  de  fa  mort. 

Il  n’eft  point  dit  par  fes  avocats  qu’elle  ait  fait  ferment  fut 
Feuchariftie  d’avoir  prêté  les  cent  mille  écus  au  maréchal  de 
camp  -,  mais  elle  le  dit  par  l’on  teftament.  Et  cet  afie  , fait  im- 
médiatement après  fa  communion  , peut  êrre  regardé  comme 
ttn  ferment  fait  à Dieu  même.  Cette  probabilité  . dépouillée  de 
toutes  les  circonftances  qui  pourraient  l'affaiblir , clt  la  plus> 
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forte  de  toutes  : elle  eft  du  double  plus  puiflante  que  celle  de 
l’aveu  de  la  fourberie , fait  par  fa  fille  & par  fon  petit-fils  -, 
parce  que  cet  aveu  a pu  , à toute  force  , être  arraché  par  des 
violences.  Cet  aveu  a été  rétraéié , & le  teftament  ne  p:ut 
l’être.  Les  dernières  volontés  d'une  mourante , après  avoir 
communié  , font  afliirément  plus  croyables  qu’une  confeflion 
faite  en  tremblant  devant  un  commifîaire.  Je  n’héfiterais  pas  à 
faire  valoir  cette  probabilité  au-deflus  de  toutes  les  vraifem- 
blances  qui  dépofent  contre  la  famille. 

Mais  aufli  pefons  tout  : confidérons  qu’il  y a plus  d’un  exemple 
de  faufles  déclarations  de  mourans.  Qui  a cru  tromper  Dieu 
pendant  fa  vie  , peut  croire  le  tromper  à fa  mort.  Une  femme 
qui  prête  à ufure  au-deflus  du  taux  du  roi , peut  n’avoir  pas  la 
conicience  bien  délicate.  Il  paraît  qu’elle  a demeuré  dans  la 
rue  Quinquempoix  , précifément  dans  le  teins  du  fyftème } & 
cette  rue  n’était  pas  l’école  de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme,  par  fon  teftament  la  vente  de  fon 
procès  pour  (e)  cent  dix  mille  livres  à un  folliciteur  , peut  avoir 
été  encouragée  par  ce  folliciteur.  Le  foin  de  fa  réputation  & de 
fa  famille  peut  l’avoir  emporté  dans  fon  cœur  fur  la  craii  te  de 
Dieu  même.  Entre  le  malheur  d’expofer  fes  enfans  à des  pûnes 
très-rigoureufes,  & la  hardieffe  d’un  menfonge , elle  a pu  ne  pas 
balancer. 

La  Genep  , dont  nous  avons  parlé  , fit  une  déclaration  plus 
importante  en  mourant , & elle  était  faufile. 

Dans  l’étonnant  procès  de  la  comtefle  de  Saint-Géran , la 
fage-femme  qui  l’avait  gardée  juraTur  l’euchariftie  , avant  de 
mourir,  que  la  comtefle  n’avait  point  accouché.  Et  les  juges 
n’eurent  aucun  égard  à ce  ferment. 

Un  nommé  Cognot  , ayant  afluré  par  fon  teftament , que 

(r)  Les  avocats  ne  font  pas  d'accord  I l'évaluent  à 60,000  livres  ; mais  il 
for  la  fomme , ceux  de  l’officier-génd-  I téfulte  que  ce  prccis  a été  vendu. 

Ml  difent  100,000  livres,  le*  autres  ( 

, celle 
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Celle  qui  depuis  Ce  dit  fa  fille  , ne  l’était  pas  , ne  fut  point  cru 
par  le  parlement. 

Cérifantes  inftitua  dans  Naples  le  duc  de  Guife  fon  exécuteur 
teftamentaire  ; il  lui  légua  fa  vaiflelle  d’or } fes  diamans  à la 
ducheflë  de  Popoli , vingt  mille  piftoles  aux  jéfuites , trente 
mille  à fes  parens  : il  n’avait  rien. 

On  a vu  cent  teftamens  frauduleux  depuis  celui  de  Ser  Cia- 
pelletto  , jufqu’à  celui  de  Cérifantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme-t-elle  dans  ce  dernier  afte  que 
fon  petit  fils  a porté  300,000  liv.  en  or  en  treize  voyages  ? Elle 
ne  l’a  pas  vu , & cela  peut  lui  avoir  été  fuggéré. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de  fon  petit-fils 
moins  ridicules  ; fa  fille  & fon  petit-fils  n’en  ont  pas  moins 
avoué  devant  un  commiflaire  un  crime  allez  grand  : la  pofleffion 
de  cent  mille  écus  en  or , fans  en  faire  ufage  pendant  plufieurs 
années  , n'en  eft  pas  moins  improbable.  Elle  avait  un  apparte- 
ment de  mille  livres  dans  la  rue  Quinquempoix  du  tems  du 
fyftême  , & immédiatement  après  la  mort  de  fon  mari , elle 
prit  un  logement  de  quatre  cents  livres  ; ce  qui  fait  croire  que 
l'on  mari  n’avait  pas  fait  une  grande  fortune , & que  ces  cent 
mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraifemblances  , balancées  avec  fon  teftament, 
paraiffent  lui  ôter  beaucoup  de  fon  poids.  Ayant  donc  porté  à 
cent  contre  la  famille  la  valeur  de  l’aveu  fait  par  les  accules, 
je  ne  peux  porter  plus  haut  la  valeur  du  teftament.  En  ce  cas  , 
il  y aurait  encore  cent  quatorze  pour  l'accufateur. 

Peut-être  dans  cette  évaluation  j’ai  trop  donné  à l’arbitraire; 
mais  le  réfultat  donne  beaucoup  plus  de  probabilités  favorables 
à l’officier-général , qu’il  n’en  laine  pour  la  fafmlle  des  prêteurs. 

Ce  procès  n’eft  pas  de  ceux  dont  les  Athéniens  renvoyaient 
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le  jugement  à cent  ans.  Il  faudra  une  décifion.  L’officier  fera- 
t-il  tenu  de  payer  à l’échéance  les  cent  mille  écus  avec  les 
intérêts  ftipulés?  & fera-t-il  déshonoré?  La  pauvre  famille 
fera-t-elle  condamnée  à perdre  fes  cent  mille  écus  qu’dle  dit 
avoir  livrés  ? Les  vraifemblances  contr’elle  font-elles  allez 
puiffantes  pour  opérer  cette  condamnation  ? N’cft-il  pas  à 
préfumer  que  les  juges  fe  conduiront  comme  s’eft  conduit  le 
magiftrat  de  la  police  ? Ils  effayeront , par  tous  les  moyens 
permis  , de  forcer  les  parties  à mamie  lier  la  vérité  qui  fe  cache. 

Mais  fi  toutes  les  parties,  bien  averties  du  danger  d’une  rétrac- 
tation , perfiftent  dansleurs  demandes  , que  faire  ? Les  billets  de 
l’officier  ferviront-ils  contre  lui  d’une  preuve  incomparablement 

Îilus  juridique  que  la  chimère  des  treize  voyages  à pied  , & que 
a force  de  l’aveu  fait  devant  un  commiflaire  r 

Je  fuppofe  que  les  juges  interrogent  le  commiflaire  , l’infpec- 
teur  de  police  , le  procureur,  devant  qui  la  mère  & le  fils  ont 
avoué  la  fourberie  & toute  la  manœuvre  dont  ils  étaient  accu- 
fés.  Je  fuppofe  que  ces  juges  demeurent  convaincus  de  la 
fagcfle  de  ces  trois  prépoies , & qu'ils  foient  fur-tout  bien 
perfuadés  qu’ils  n’ont  eu  aucun  intérêt  dans  cette  affaire , 
puisqu’ils  ont  été  choilis  par  le  magifirat  de  la  police  , & non 
par  le  maréchal  de  camp. 

Alors  il  eft  de  la  plus  grande  probabilité  aux  yeux  de  la 
juftice  , que  l’aveu  du  crime  doit  conferver  un  poids  confidé- 
rable  , non  quant  aux  formes , mais  quant  au  fond  de  l’affaire  , 
& au  tnbunai  de  la  conlcience  & de  la  raifon.  Il  demeure  plau- 
fible  que  le  folliciteur  , qui  a acheté  ce  procès  cent  dix  mille 
livres , rend  la  caufe  des  accufés  fulpeéle.  Il  demeure  probable 
que  la  veuve  n’a  point  eu  dans  fou  galetas  cent  mille  écus  en 
or  dont  elle  ne  favait  que  faire , & dont  elle  n'a  jamais  pu  prou- 
ver l'origine.  Il  demeure  de  la  plus  grande-  vraifemblance  que 
la  fable  des  treize  voyages  eft  abl’urae.  Les  juges  pourront  fe 
dire  à eux  mêmes,  en  confultant  toutes  les  prélomptions  : 
« L’officier-général  ayant  pial  fait  fes  affaires , ayant  abandonné 
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1»  tous  fes  biens  à fes  créanciers  , voulait  emprunter  de  l’argent 
» fecrétement  , au  rifque  d’être  hors  d’état  de  le  rendre  ; & en 
» cela  il  eft  très-repréhenfible.  Une  courtière  avide  fe  charge  de 

* la  négociation.  Cette  courtière  s’adreflc  à la  veuve  fon  amie 
>•  & à Ion  petit-fils.  L’officier  fait  fes  billets  avec  la  même  im- 
>»  prudence  dont  il  a gouverné  fon  bien.  Les  billets  une  fois 
n donnés  dépofent  contre  lui  ; la  loi  veut  qu’on  les  paie  fans 
» difficulté.  Mais  s’il  eft  de  la  plus  grande  vraifemblance  que 
» l’emprunteur  n’a  reçu  que  douze  cents  francs , doit-il  payer 

* trois  cent  vingt-fept  mille  livres  ? » 

A la  jurifdi&ion  des  confuls , à celle  de  Lyon  , ce  ne  ferait 
pas  un  procès.  On  n’y  connaît  que  l’écriture,  qui  fait  foi  ; mais 
dans  un  tribunal  fuprême  on  juge  les  probabilités , on  juge  le 
cœur  humain , autant  que  des  billets  à ordre.  Une  promefle  par 
écrit  doit  être  acquittée  fans  doute  ; mais  fi  j’ai  fait  un  billet  de 
quatre  millions , valeur  reçue  , à un  mendiant , mon  billet  fera 
jugé  extravagant  & non  légitime.  11  eft  plus  d’une  conjecture 
dans  laquelle  on  peut  n’être  point  obligé  de  payer  un  billet 
à ordre. 

Je  fuppofe  à préfent  que  les  juges  eftiment  que  les  treize 
voyages  font  pombles;  que  l’aveu  ae  la  fourberie  eft  combattu 
par  la  rétractation  ; cpe  la  déclaration  de  la  grand’mère , à 
l’article  de  la  mort , l’emporte  fur  les  probabilités  contraires ; 
hafarderont-ils , malgré  ces  probabilités  contraires , de  faire 
payer  par  le  maréchal  de  camp  trois  cent  mille  livres , qu’il 
peut  n’avoir  pas  touchées,  & de  flétrir  fon  honneur  ? D’un  autre 
côté , s’ils  font  plus  frappés  de  l’extravagance  d^es  treize  voyages; 
s’il  leur  paraît  que  l’aveu  fait  par  la  fille  & le  petit-fils  de  la 
veuve  eft  dans  cette  affaire  ce  qu’il  y a de  plus  fort , hafarde- 
ront-ils de  dépouiller  & de  flétrir  une  famille  qui  peut  être  inno- 
cente ? ou  fe  contenteront-ils  de  lui  retrancher  les  intérêts , 
félon  la  loi  qui  ne  les  permet  pas? 

Ou  bien  , diront-ils  : il  n’y  a point  de  fujet  de  procès;  on  ne 
plaide  point  fur  des  billets  à ordre  avant  l’échéance;  pour- 
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voyez- vous  quand  il  en  fera  tems.  Alors  qui  a fait  les  billets  les 
devra  payer.  Dida fibi  tfl  Ux. 

Ou  bien  enfin , fi  on  veut  entrer  dès-à-préfent  dans  les  détails 
de  cette  caufe  fi  délicate  & fi  équivoque  , faudra-t-il , comme 
en  Angleterre,  recourir  à la  cour  de  chancellerie , qu’on  appelle 
cour  d équité  , & qui  juge  indépendamment  de  la  loi , quand  la 
loi  eft  difputée  ? 

Décidez  , meflieurs  : vous  êtes  juftes  , éclairés , appliqués  & 
fâges.  Mais  quelle  pénible  fonftion  de  fe  priver  du  lommeil  & 
de  toutes  les  confolations  de  la  vie,  pour  la  confumer  à réfoudre 
tous  les  problèmes  que  la  cupidité , l’avarice  , la  perfidie  , la 
méchanceté , accumulent  continuellement  fous  vos  yeux  ! Vous 
feriez  bien  plus  à plaindre  que  les  plaideurs , fi  vous  n’étiez 
foutenus  par  la  noblefle  de  votre  minilfère. 
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NOUVELLES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

Dans  l'affaire  d’un  maréchal  de  Camp  , & de  quel- 
ques citoyens  de  Paris. 

Mo  H feulement  il  s’agit  dans  ce  procès  étonnant  d’une 
fomme  de  cent  mille  écus  , fans  compter  les  frais  immenfes  , 
non  feulement  l’affaire  eft  criminelle  , mais  l’honneur  y eft  en 
péril  encore  plus  que  la  fortune.  C’eft  le  public  qui  eft  juge 
l'ouverain  de  l’honneur  : il  faut  donc  que  le  public  foit  parfai- 
tement inftruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux  parties  font 
contradictoires  ; ils  allèguent  des  raifons  non  moins  oppofées  -, 
il  y a des  témoins  de  part  & d’autre  ; chacun  des  plaideurs 
traite  les  témoins  qui  ne  font  pas  favorables , de  fubornés  8c 
de  parjures.  Les  deux  adverfaires  fe  difent  l’un  à l'autre  : vous 
me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à l’emprunteur  : je  vous  ai  apporté  chez  vous 
le  z j Septembre  1771  , douze  mille  quatre  cent  vingt  cinq 
louis  d’or  en  treize  voyages  à pied  , pour  rendre  cette  négocia- 
tion fecrète  , félon  vos  vues  5 j’ai  couru  pendant  cinq  lieues 
pour  vous  donner  tout  le  bien  de  mon  aieule. 

C’eft  un  menfonge  aufti  impudent  que  ridicule  , répond  l’em- 
prunteur , je  n’ai  reçu  de  vous  que  douze  cents  francs  dans 
votre  chambre  ; c’était  le  14  Septembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à ordre  lignés  de  vous , lui  répliqué  le 
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prêteur.  Voilà  plus  oncore , s’il  eft  poflible  ; reconnaiflèz  cette 
promefle  que  vous  me  fîtes  le  24  Septembre  , d’accepter  les 
conditions  auxquelles  je  vous  faifais  prêter  ces  cent  mille  écus. 
V ous  approuvâtes  par  écrit  mon  opération  $ vous  vous  engageâtes 
ce  jour  du  14  à me  faire  vos  billets  dès  que  vous  auriez  reçu 
l’argent  ; vous  l’avez  reçu  ; ofez-vous  bien  réclamer  contre  vos 
deux  fignatures  ? 

Votre  fourberie  eft  auffi  infolente  qu’abfurde  , répond  l’em- 
prunteur. Il  eft  impoffible  que  vous  m’ayiez  compté  cent  mille 
écus  le  2 j Septembre  , comme  vous  le  dites , fi  je  vous  ai  figné 
le  24  que  je  vous  ferais  mes  billets  des  que  j’aurais  l’argent* 
Cela  feul  manifefte  votre  manoeuvre  criminelle. 


Le  prêteur  ne  s’intimide  pas.  Il  répond  : cette  pièce  ne  peut 
me  nuire  ; elle  était  reftée  entre  vos  mains  ; c’eft  vous  qui 
l’avez  reroife  entre  celles  des  juges  ; elle  eft  écrite  par  votre 
fecretaire,  & non  par  moi;  vous  l’avez  lignée  du  jour  qu’il  vous 
a plû  ; j’ai  d’autres  pièces  allez  viftorieufes  pour  vous  con- 
fondre. J'ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cent  mille  livres , & 
les  intérêts  , à l’ordre  de  ma  grand’mère  : un  maréchal  de  camp 
ne  m’aurait  pas  fait  ces  billets  s’il  n’avait  reçu  la  Comme. 
Ces  titres  incontaftables  reçoivent  un  furcroît  de  force  par 
les  dépofitions  de  quatre  témoins  qui  m’ont  vü  compter  l’or , 
& le  porter. 


II  eft  évident  que  ce  font  de  faux  témoins , lui  dit  le  gentil- 
homme inculpé.  Votre  grand’mère , au  profit  de  laquelle  VQÜs 
mavez  fait  donner  mes  billets  à ordre , m’était  abfolumen* 
inconnue  ; vous  me  dites  dans  votre  chambre  que  cette  femme 
était  la  veuve  d’un  banquier  à laquelle  une  compagnie  devait 
les  trois  cent  mille  livres  que  vous  promettiez  de  me  mire  prêter. 
Vous  étiez  mon  courtier  , & non  mon  prêteur  ; vous  m’avez 
trompé  en  tout  : il  fe  trouve  que  cette  prétendue  créancière 
une  prétendue  compagnie  eft  votre  grand’mère  , qui  prête  un 
peu  d argent  lur  gages  , & que  vous  avez  engagé  toute  votre 
famille  dans  votre  fourberie.  6 & 
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Le  prêteur  infille  : quoi  ! vous  ne  me  fîtes  pas  chez  vous  treize 
billets  , au  nom  de  ma  grand’mère , le  23  Septembre , jour  au- 
quel je  vous  apportai  dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  louis  d’or  en  treize  voyages  ? & le  lendemain  vous 
ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets  contre  quatre 
autres  que  vous  fîtes  fur  ma  table? 

, 1 

Rien  n’efl  plus  faux  ni  plus  mal  imaginé  , ni  plus  incroyable  , 
dit  le  gentilhomme  : je  vous  ai  fait  chez  vous , le  14  Septembre  » 
quatre  billets  montant  à la  fomme  de  327^000  livres  pour  le 
principal  & les  intérêts  ; je  vous  confiai  ces  billets , fur  lefquels 
vous  ne  me  les  avez  jamais  données  j vous  ne  pouviez  jamais  les 
avoir  ; vo»s  me  volez  par  une  fripponnerie  avérée  que  vous 
déguilez  par  les  plus  grofliers  menlonges. 

Ce  a vous  qui  me  volez  indignement , répliqué  l’autre  , & 
on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés  de  dettes  trahir  leur 
honneur  pour  ne  les  point  payer  , qu’on  ne  voit  de  familles 
bourgeoiles  comploter  de  voler , au  péril  de  leur  vie , un  gentil- 
homme , & fur-tout  un  gentilhomme  obéré. 

j Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp  & des  citoyen» 
obfcurs,  devient  bientôt  une  querelle  entre  ta  nobleffe  & la 
bourgeoifie;  tout  Paris  prend  parti  ; tous  les  efprits  s’aigriffent  $ 
plus  on  initruir  la  caufe  , & plus  les  préventions  , les  contra^ 
«bâtions  , les  animolités  augmentent  des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  fon  adverfaire  ; on  ne  convient 
fur  rien  ; on  empoifonne  toutes  fes  actions  ; on  fe  blanchit  pour 
le  noircir  : il  y a pourtant  de  part  ou  d’autre  une  fraude  mani* 
folle  i tranchons  le  mot , un  crime  honteux.  Les  juges  pourront 
prononcer  feulement  fur  les  pièces , fur  les  témoignages , fur 
la  loi  : L’honneur  ell  d’une  aurre  efpèce.  11  dépend  de  l'opinion 
publique , & cette  opinion  ne  peut  être  que  le  réfuitat  des 
probabilités. 

llfe  peut  qu’un  homme  foit  juftement  condamné  par  les  loix 
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à payer  ce  qu’il  ne  doit  pas  , fi  on  produit  Tes  propres  billets 
fignés  de  lui  avec  trop  de  facilité  ; fi  des  témoins  , ou  trompés 
ou  trompeurs  , perfiftent  à le  charger  ; & fur-tout  fi  dans  le  cours 
de  l’affaire  , il  a fait  ou  occafionné  malheureufement  quelques 
démarches  contraires  aux  loix.  Mais  alors , en  perdant  fon 
argent, il  ne  peut  perdre  fa  réputation  j il  ne  porteraque  la  peine 
d’une  imprudence. 

Réfiimons  donc  ici  les  principales  probabilités  qui  peuvent 
déterminer  le  public.  Peut-être  ces  vraifemblanccs  accumulées 
& portées  jufqu’à  un  degré  approchant  de  la  conviéiion , ne 
feront  pas  méprifées  par  les  juges  mêmes. 

i°.  11  paraît  très-vraifemblable  que  ni  le  prêteur  , ni  fon 
aïeule',  ni  fa  famille,  n’ont  jamais  pu  difpofer  de  cent  mille  écus. 
On  a vu  de  vieilles  avares  très-riches  ; mais  plus  on  eft  avare , 
moins  on  prête  tout  fon  bien  à un  militaire  chargé  de  dettes. 
Une  telle  imbécillité  ferait  auffi  incroyable  que  le  roman  de  la 
fortune  de  cette  grand'mère  , qui  eft  un  principal  perfonnage 
jdans  l’affaire. 

j i°.  Ce  jeune  homme  fon  petit-fils,  qui  prétend  avoir  prêté 
tout  le  bien  de  fon  aïeule  , ce  jeune  homme  achevant  fon  droit 
par  bénéfice  d’âge , paffant  fa  vie  dans  les  falles  d’armes , & 
avec  des  gens  de  la  lie  du  peuple , ne  peut  guère  avoir  eu 
affez  de  cr.édit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille  écus  par  d’autres. 

3°.  On  allègue  qu’il  eft  doéteur  ès  loix , qu’il  a été  très-bien 
élevé , & à grands  frais  , & que  fon  aïeule  allait  lui  acheter  une 
charge  de  magiftrat;  mais  quel  magiftrat  qu’un  homme  qui 
écrit  ee  qu’on  va  lire  ! 

Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  honnit*  homme,  comme  moi,  pajfe  pour 
avoir  ejeroquè  des  titres  qui  ne  lui  font  pas  dus  , & que  pour  le  tout 
à droit  de  mon  vo'fin  , le  qualifiant  de  fi...  frippon  , on  lui  couperait 
le  vifage  (a). 

(j)  Voyez  les  m-.snoircs  du  fieur  Li  Ville.  . ‘ 

Monfieur 


Digitized  by  Google 


EM  FAIT  DE  JUSTICE.  48  c 

Monfcur , je  vous  prie  de  m’obliger  de  fuivre  de  point  en  point 
la  lettre  que  j ai  eut  C honneur  de  vous  écrire. 

J'efper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre  innocence  , & que 
vous  ne  pourou  point  vous  empêché  de  me  plaindre  , &c.  V vus  verre^ 
t extirpation  £ honneur  que  vous  voule ^ me  faire. 

V ous  fe/e{  obligé  de  me  réparer. 

Vous  cherche f à en  paufer  à une  pauvre  femme. 

De  telles  expreffions,  une  telle  orthographe,  ne  font  pas  d’un 
homme  élevé  fi  noblement , & qui  pouvait  avoir  une  charge  de 
confeiller  au  parlement  lorlqu’on  les  vendait  encore.  Loquela 
tua  manifeflum  te  facit.  Et  les  habitudes,  les  liailons  dun  tel 
homme  avec  des  cochers  & des  laquais , fuffifent  pour  le  rendre 
très-fufpeft.  11  faut  avouer  que  ces  premières  probabilités  contre 
lui  font  affez  fortes. 

40.  L’hiftoire  qu’il  fait  de  treize  voyages  confécutifs  à pied  , 
pour  porter  fecrétemtnt  de  l’or , le  13  Septembre  , au  même 

Îjentilhomme  auquel  il  donne  publiquement  un  fac  d'argent  le 
endemain  , eft  fi  dénuée  de  vraifemblancc , fi  contradictoire  , 
fi  oppofée  au  fens  commun  , fi  extravagante  , qu’elle  ne  ferait 
pas  loufferte  dans  le  roman  le  plus  ridicule  & le  plus  incroyable. 
Cela  feul  peut  indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

50.  Quand  l’officier- général,  quis’eft  fi  triftement  compromis 
avec  de  tels  perlonnages , qui  s’eft  rabbaiflé  jufquà  s’expoferà 
recevoir  des  lettres  oftenfantes  d une  courtière  & de  ce  dofteur 
ès  loix,  s’abbatffe  encore  , en  allant  implorer  le  magifirat  de 
la  police  contre  fes  propres  billets  ; quand  les  menaces  des 
délégués  de  ce  maginrat  forcent  le  docteur  & fa  mere  à faire 
l’aveu  de  leur  crime  ; quand  tous  deux  , fans  être  contraints , 
fignent  chez  un  commiflaire  que  l’hiftoire  des  treize  voyages  eft 
fauffe  , que  jamais  le  gentilhomme  n’a  reçu  les  cent  mille  écus , 
Poe  fie  s.  Tom.  IV.  . Ppp 
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qu’on  ne  lui  a prêté  que  douze  cents  livres  ; alors  tout  femble 
éclairci.  Il  n’eu  pas  dans  la  nature  ( je  le  répète  ici  ) qu’une 
mère  & un  fils  avouent  qu’ils  font  coupables  quand  un  péril 
inévitable  ne  les  y force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient  outre-paffê 
leurs  pouvoirs  ; qu’un  procureur  nommé  pour  examiner  l’affaire, 
& en  rendre  compte , fe  foit  érigé  mat-à-propos  en  juge  ; qu’il 
ait  fait  prêter  fermeut  ; qu’un  autre  officier  de  la  police  ait 
traité  la  mère  & le  fils  avec  dureté;  ils  font  en  cela  très-repré- 
henfibles  ; mais  leur  faute  n’a  rien  de  commun  avec  le  crime 
avoué  par  la  mère  & le  fils.  On  s’eft  écarté  de  la  loi  avec  eux  i 
mais  ils  n’ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement  devant  un 
commiffaire  ; ils  ne  l’ont  pas  fait  moins  librement  : ils  pouvaient 
aifément  protefter  devant  ce  commiffaire  contre  les  vexations 
illégales  de  ces  deux  hommes  fans  caraéfère.  Plus  on  avait 
exercé  contr’eux  de  violences , plus  ils  étaient  en  droit  de 
demander  hautement  une  juflice  qu’on  ne  pouvait  leur  refufer. 

Le  fils  & fa  mère  difent  qu’on  les  a battus  chez  le  procureur. 
Je  veux  que  la  chofe  foit  vraie  ; c’eft  pour  cela  même  qu’ils 
devaient  crier  à la  tyrannie.  Quel  efl  l’homme  qui  fignera  en 
juftice  qu’il  efl  un  fcélérat , parce  qu’on  l’a  maltraité  ailleurs  ? 
Quel  homme  confentira  a perdre  librement,  d’un  trait  de  plume, 
cent  mille  écus , parce  qu'on  aura  précédemment  ufé  de  quel- 
que violence  envers  lui  ? c’eft  à peine  ce  qu’il  pourrait  faire 
s’il  était  appliqué  à la  torture. 

Mais  qu’une  mère  & un  fils  , un  dofieur  ès  loix , fignent  ainfï 
leur  condamnation  quand  ils  font  innocens;  qu'ils  ledépouidenr 
eux- mêmes  de  tous  leurs  biens  ; c’eft  de  quoi  il  n’y  a pas  un  feul 
exemple.  La  force  de  la  vérité  , & le  crouble  qui  fuit  le  crime  , 
peuvent  feuls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénouement  de  toute 
l’affaire  : il  ne  peut  avoir  été  diêlé  par  cette  crainte  que  les 
junfconfultes  appellent , metus  cadens  in  conjiaruem  virum.  Ce 
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n’était  qu’en  niant  leur  crime , & non  pas  en  le  confeflant  , 
que  la  mère  & le  fils  pouvaient  fe  mettre  en  sûreté  : ils  n’a- 
vaient rien  à redouter  que  leur  propre  confeffion  , & ils  la  font  ! 
tant  le  premier  remords  attaché  au  crime,  en  préfence  d’un  feul 
homme  de  loi,  les  a tranfportés  hors  d'eux-mêmes,  & leur  a 
ôté  cette  fermeté  qui  eft  rarement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  fur- tout  faire  penfer  que  cet  aveu  était  très-fin- 
cère  , c’eft  qu’il  qji  articulé  exprefiément  par  leurs  avocats , 
que  le  doéfeur  ès  loix  dit  aux  délégués  de  la  police  qui  l'inter- 
rogeaient : Je  Jlgnerai  ,J1  fort  veut,  que j ai  volé  tout  -Paris . 

Certainement  un  tel  difcours  n’eft  point  celui  de  l’innocence  : 
c’eft  plutôt  celui  du  crime  & de  la  baffefi'e.  Ou  ne  dit  point  : 
Je  Jlgnerai  que  j ai  volé  tout  Paris  , quand  on  peut  fauver  cent 
mille  écus  qui  nous  appartiennent , & échapper  aux  galères , en 
11e  fignant  rien. 

6°.  Plufieurs  jours  après  ils  paraiflent  avoir  eu  le  tems  de 
reprendre  leurs  efprits  ; ils  fe  font  raffermis  ; on  leur  a donné 
des  confeils.  On  voit  tout-d’un-coup  paraître  fur  la  fcène  un 
nommé  Aubourg , autrefois  domeftique,  puis  tapiflier,  Sc  main- 
tenant prêteur  fur  gages  ; il  achète  de  la  grand  mère  ce  procès 
funeftc  •,  il  s’engage  à le  pourluivre  à fes  frais.  Ainii  dans  toute 
cette  affaire  il  y a,  d’un  côté , des  prêteurs  & des  prêteulès  fur 
gages,  des  entremetteufes  , des  courtières  : & de  l’autre,  eft  un 
officier-général  endetté , qui  cherchait  à rétablir  fes  affaires 
par  un  emprunt.  De  quel  côté  eft  la  vraifemblancc  la  plus 
favorable  ? 

70.  Le  teftament  de  la  grand’mère  du  doéleur  ès  loix , qui 
paraît  au  premier  coup  d’œil  un  témoignage  terrible  contre 
l’oflicier-général , femble  , quand  il  eft  examiné  de  près  , une 
nouvelle  preuve  du  crime  du  doéteur  ès  loix.  La  grand’mère 
avait  dit  auparavant , & fon  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle,  que 
fa  fortune  entière  codifiait  en  trois  cent  mille  livres  : on  afiu- 
rait  que  cette  fortune  venait  d’un  fidéicommis  de  fon  mari , & 
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que  ion  argent , auquel  elle  n’avait  point  touché  pendant  trente 
années  , lui  av  ait  été  remis  par  un  nommé  Chotard , qu’on 
prétend  être  mort  infolvable. 

Cependant  elle  déclare , dans  fon  reftament , qu’elle  a prêté 
& avancé  a fa  fille  , mère  du  doéleur  ès  loix  , deux  cent  mille 
livres  argent  comptant , outre  ces  cent  mille  écus  qu’elle 
réclame. 

% . 

Elle  affinait , avant  ce  teftament , qu’elle  avait  toujours  caché 
fon  bien  à fa  fille  4 & maintenant  voici  deux  cent  mille  francs 

au’tlle  lui  a donnés.  On  voit  une  femme  qui  fubfillait  à peine 
une  induftrie  honteufe , & qui  meurt  dans  un  galetas  , riche 
de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille.  Ou  elle  a 
menti  toute  fa  vie  , ou  elle  ment  à l’heure  de  la  mort. 

Elle  déclare  qu’e//e  a prété  à ['officier-général  trois  cent  mille 
livres  , qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  jon  petit-fils  en  plusieurs 
voyages  : & cependant  elle  n’en  a rien  vu.  Elle  confirme  le 
marché  qu  elle  a fait  de  fon  procès  avec  le  nommé  Aubourg  , 
prêteur  fur  gages  : prefque  tout  fon  teftament  reflemble  à un 
plaidoyer  diité  par  une  partie  intéreffée. 

Cette  pièce  enfin,  jointe  à toutes  les  préfomptions  contre  la 
famille  des  acculés  , femble  mettre  toutes  les  probabilités  du 
côté  de  l’officter-général , & contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n’eft  pas  une  preuve  démonflrative  en  juftice  , 
c’en  efl  une  très- forte  en  morale.  11  n’y  a,  je  crois  , perfonne 
qui  puifie  fe  perfuader,  fur  cet  expofé  , que  le  maréchal  de 
camp  ait  ourdi  la  trame  la  plus  noire  pour  voler  trois  cent  mille 
livres  à une  pauvre  famille  obfcurément  réléguée  dans  un  trou 
fième  étage  de  la  rue  Saint-Jacques.  Pour  que  cet  officier  , cet 
ancien  gentilhomme  , ce  père  de  famille  , fût  coupable  d’une 
lâcheté  li  atroce  , il  faudrait  qu’il  eût  raifonné  ainfi  : 

Je  fuis  endetté  ; je  vais  , pour  me  libérer , emprunter  cent 
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mille  écus  d’une  famille  qui  parait  très-peu  riche.  Dès  que  je  le» 
aurai , je  jurerai  ne  les  avoir  point  reçus.  J’accuferai  la  famiile 
d’avoir  exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  & de  ne  m’avoir 
point  donné  d’argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille  au  cachot } 
je  pourrai  la  faire  punir  d’une  peine  affltéfive  , & je  jouirai  de 
tout  l’on  bien,  que  je  lui  aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réuflir  mon 
horrible  deflein  , je  refuferai  de  payer  cent  écus  à la  courtière 
qui  m’aura  fait  prêter  cette  Comme  immenfe  : par- là  je  la  foulè- 
verai  contre  moi , & je  m’expoferai  à être  perdu. 

• 

11  ne  paraît  pas  poflible  qu'un  homme  qui  n’a  pas  l’efprit 
aliéné  , conçoive  un  projet  ii  fou  ; & qu’un  homme  qui  n’a 
jamais  commis  de  crime , commence  par  un  crime  ii  infâme. 

• 

Une  telle  démarche  aurait  été  aufii  inutile  qu’abominable  &: 
dangereufe.  S’il  eût  en  effet  touché  cent  mille  écus  , il  n’avait 
qu’à  les  garder  , à le  taire , à ne  les  point  payer  à l’échéance  , 
quitte  pour  dire  enfin  au  dofcleur  ès  loix  : mon  bien  eft  en  direc- 
tion ; pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créanciers ; vous  11e 
pouvez  être  payé  qu’après  eux. 

Cette  marche  était  fimple , aifée  & sûre , s’il  avait  voulu 
agir  avec  mauvaile  foi.  Il  femble  évident  qu’il  ne  peut  être 
coupable  de  la  manoeuvre  déshonorante  & abfurde  dont  on 
l'accule. 

Comment  donc  cette  querelle  fi  funefte  a-t-elle  pu  s’élever  ? 
Comment  ce  procès  fi  compliqué  a-t-il  pu  fe  former?  Ne 
pourra-t  on  pas  enfin  trouver  la  iolution  de  ce  problème  i 

Voici  comme  ii  femble  que  tout  s’eft  pafle.  Ce  gentilhomme 
cherche  à emprunter  de  l’argent;  il  met  en  campagne  des  cour- 
tières. Une  d’elles , qui  ell  liée  avec  la  grand’mère  du  doéleur 
ès  loix , s'adrefTe  à lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à 
l’oflicier , qui  en  avait  un  befoin  prelTant , & lui  fait  efpérer  de 
lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez-moi  vos  billets  , lui  dit-il  -, 
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vous  ne  payerez  que  fix  pour  cent  d’intérêt , & dans  quelques 
jours  vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promefTe , prend  le  jeune 
dofteur  ès  loix  pour  un  homme  fimple  ; il  l’eft  lui-même;  il 
ligne  la  ruine , dans  l’efpérancc  d’avoir  de  l’argent.  Au  bout  de 
deux  jours  il  entre  en  défiance.  Le  dofteur  , qui  en  eft  inftruit, 
tk  qui  craint  la  police  , n’a  d’autre  reflource  que  de  la  prévenir. 
Il  s’adrefle  , lui  & fa  grand’mère  , au  lieutenant-criminel.  Cette 
démarche  même  paraifcelle  d’un  homme  égaré; car  il  demande 
qu’on  failiflé  chez  l'officier  les  cent  mille  écus  qu’il  dit  avoir 
prêtes.  Mais  de  quel  droit  peut-on  faire  faifir  un  argent  dont  le 
paiement  n’eft  pas  échu  ? Et  fi  l’officier  veut  abufer  de  cet 
argent , s’il  l’a  détourné  , comment  le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme  ,de  ion  côté,  dès  qu’il  eft  sûr  que  le  dofteur 
l’a  voulu  tromper  , court  chez  le  lieutenant  de  police , & de- 
mande qu’on  oblige  les  délinquans  à reftituer  des  billets  dont  ils 
n’ont  point  donne  la  valeur.  Toute  cette  marche  eft  naturelle, 
& s’explique  aifément. 

L’autre,  au  contraire,  eft  incompréhenfible.  Il  faut  fuppofcr 
d'abordcent  mille  écus  donnés  fecrétement  à une  pauvre  femme, 
depuis  plus  de  trente  ans  , cachés  pendant  tout  ce  teins  à une 
famille  entière , tirés  enfin  d’une  armoire , prêtés  au  hafard  à 
un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  doclenr  a fttit  environ  cinq  lieues  à pied  pour  porter  cette 
fomme  en  fecret  à un  homme  qu’il  n’a  vu  qu’une  fais.  Enfin  ces 
cent  mille  écus , fi  long-tems  ignorés , fe  trouvent  tout-d’un- 
coup  portés  à cinq  cent  mille  livres,  par  le  teftament  de  la 
^rsuid’mèrc.  De  ces  cinq  cent  mille  livres  il  y en  a eu  deux  cent 
mille  données  à 1a  mère  du  doéleur  , laquelle  n’a  pas  de  quoi 
vivre  , & dont  les  filles  gagnent  leur  vie  parleur  travail.  Tout 
cela  eft  fi  fortement  romantique  , & d’une  abfurdité  fi  révoli- 
4 ame  , qu’il  n’y  a pas  moyen  de  l’examiner  férieufement. 
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L’honneur  de  l’officier  paraît  donc  à couvert  aux  yeux  de 
tout  homme  qui  ne  juge  que  fuivant  les  lumière»  de  la  raiion. 

Il  n’en  eft  pas  de  mêmede  la  juftiee;  elle  a nécefTaireroentfes 
formes  & fes  entraves.  11  faut  det  interrogatoires  réguliers  : de 
faux  témoins  préparés  de  longue  main  peuvent  ne  fe  pas 
démentir.  L’officier  a fait  des  billets  payables  à ordre  : & 
quand  les  juges  feraient  persuadés  de  fon  innocence,  ils  feraient 
forcés  peut-être  de  le  condamner  à payer  ce  qu’il  ne  doit  pas. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a ici  fignature  contre  fignature , preuve  par 
écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  eft  vrai  même  que  l'aveu  chi 
crime  , (igné  par  la  mère  & par  le  fils,  a plus  de  poids  dans  là 
balance  de  la  raifon  & de  la  fimple  équité , que  n’en  ont  les 
billets  du  maréchal  de  camp.  Car  il  eft  très-naturel  qu’un  offi- 
cier ébloui  de  l’efpéranee  de  rétablir  fa  maifôn  , & Tachant  que 
la  coutume  eft  de  confier  aveuglément  fes  billets  aux  agens  de 
change  accrédités , en  ait  ufé  de  même  avec  un  jeune  homme 
dont  l’âge  lui  infpirait  quelque  confiance  , & qui  lui  prêtait 
même  douze  cents  francs  pour  le  mieux  tromper.  Mais  alTuré- 
ment  il  n’oll  point  vraifemblable  que  la  vieille  grand’inére  ait 
eu  cent  mille. écus  par  un  fidéicommis;  qu’elle  les  ait  gardés 
plus  de  trente  ans  fans  les  placer  ; qu’elle  les  ait  prêtés  à un 
officier  fans  le  connaître  ; que  fon  petit-fils  les  ait  portés  à pied 
en  treize  voyages  l’efpace  de  cinq  lieues  , &c. 

Il  fe  pourrait , à toute  force  , que  le  juge  , obligé  de  décider 
non  fur  ces  raifons , mais  fur  des  billets  en  bonne  forme,  fur  les 
dépolît. 011s  de  témoins  aguerris  , qui  ne  fe  démentiraient  pas, 
condamnât,  malgré  lui , le  maréchal  de  camp;  mais  il  paraît 
que  le  public  éclairé  doit  l’abfoudre  , puifque  ce  public  eft  le 
feui  juge  qui  préféré  lefondsa  la  forme.  Si  l'officier  eft  condamné , 
il  ne  le  fera  que  pour  l’imprudence  avec  laquelle  il  a remis  pour 
cent  mille  écus  de  billets  avec  les  intérêts  à fix  pour  cent , entre 
les  mains  d’un  jeune  inconnu  fans  crédit  & fans  aveu  , comme 
s’il  les  avait  confiés  à l’agent  de  change  le  plus  opulent  & le 
plus  accrédité  de  Paris.  C eft  ur.e  faute  d’attention  ; mais  elle 
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cft  celle  d’un  cœur  noble  : c’eft  l’imprudence  d’un  moment} 
mais  elle  ne  peut  déshonorer  perfonne.  il  cil  même  encore 
très-poffible  que  la  julbce  prononce  comme  le  public,  il  eft 
vraifemblable  quelle  trouvera,  dans  la  forme  comme  dans  le 
fond  ,de  quoi  juftifier  l’officier. 

L’auteur  de  ce  petit  écrit  n’a  nul  intérêt  dans  cette  affaire.  Il 
n’a  jamais  vu  ni  aucune  des  parties , ni  aucun  des  avocats.  Mais 
jl  aime  la  vérité.  11  eft  indigné  de  toutes  les  calomnies  fous  les- 
quelles il  a vu  fuccomber  fouvent  l’innocence.  11  croit  qu’un 
honnête-homme  ne  peut  mieux  employer  fon  loifir  qu’à  démêler 
le  vrai  dans  une  affaire  qui  eft  fi  cffentidle  pour  plufîeurs  familles, 
& fur- tout  pour  une  roaifon  qui  a fi  long-tems  fervi  le  roi  dans 
fes  armées.  Il  atâché  de  réfoudre  un  problème  difficile.  Et  certes 
ce  problème  eft  plus  important  que  plufîeurs  quertions  de  philo- 
fophie  dont  il  ne  petit  réfulter  aucune  utilité  pour  le  genre 
humain, 
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A L’ÉCRIT  D'UN  AVOCAT, 

INTITULÉ 

PREUVES  DÉMONSTRATIVES 

en  fait  de  justice. 


UN  avocat , qui  ne  fe  nomme  pas , & c’eft  un  funefte  pré- 
jugé contre  kii , écrit  un  libelle  diffamatoire  contre  M.  de 
Morangiés  & contre  moi , fous  ce  titre  moins  modefte  que  le 
mien:  Preuves  dèmmjlratives , &c. } libelle  dans  lequel  affu- 
rément  rien  n’eft  démontré  que  le  defir  cruel  de  diffamer  & 
de  nuire.  Il  me  demande  de  quel  droit  j’ai  écrit  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  : du  droit  qu’a  tout  citoyen 
de  défendre  un  citoyen  ; du  droit  que  me  donne  l’étude  que  j’ai 
faite  des  ordonnances  de  nos  rois , & des  lot*  de  ma  patrie  ; du 
droit  qpe  me  donnent  des  prières  auxquelles  j’ai  cédé  ; de  la 
conviétion  intime  où  j’ai  été  , & où  je  fuis  jufqu’à  ce  moment,, 
de  l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés  ; de  mon  indigna* 
«ion  contre  les  artifices  de  la  chicane  qui  accablent  ô fou  vent 
l’innocence.  Jepouvais,  moniteur,  exercer  comme  vous  la  noble 
profeffion  d'avocat.  Je  pouvais  même  être  votre  juge  , ainfi  que 
le  font  mes  paréos.  Si  j’ai  préféré  les  belles  lettres  , ce  n’eft  pas 
à vous  , qui  les  cultivez  , i me  le  reprochât. 

Oui,  nvonfiear , je  cran  M.  de  Morangiés  malheureux  & 
innocent , peut-être  mal  concilié  d’abord  dans  cette  affaire 
cpineufe,  peut-être  inconftdérément  fervi  par  un  commis  de 
police  trop  livré  à fonaéüe  , ayant  conrre  lui  la  famille  entière 
Verron , & tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  famille  , Sc 
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une  faftion  nombreyfe.  Mais  pourquoi  le  chargez-vous  d’in- 
jures & d'opprobres  avant  le  jugement  ? Pourquoi  dites- vous, 
d’un  maréchal , (je  camp,  page  5 1 , qu'il  rie  fl  qu'un  fourbe  mal- 
adroit , & qu'il  n a reçu  de  la  nature  que  de  médiocres  dijpojitions 
pour  être  Jaujfaire  ? 

r™  * » "N  *.  ■ A T - - t 

Pourquoi  lui  dites-vous,  page  5 5 : vous  meniez  impudemment  ? 


Et  dans  la  même  page , qu't/  ameute  toutes  les  bouches  impures 
qui  veulent  U fenir  ï r . >,  . „ , - 

' - ’ • : ... 


Pourquoi  enfin  pouffez-vous  l’atrocité  ( page  86  ) jufqu’à  vous 
fervir  deux  fois  du  terme  defrippon?Il  était,  dites- vous,  un  frip- 
pon,  de/on  aveu  & du  mien.  Quoi  ! vous  qui  n’auriez  pas  eu  labar- 
dieffe  de  lui  marfqüer  de  refpeft  en  fa  préfence , vous  lui  dites, 
dans  un  libelle,  çes  odieufes  injures  que  vous  tremblez  de  figner; 
& vous  faites  confiai  ter  ce  libelle  comme  l’ouvrage  d’un  avocat  1 
•Ainfi  vous  offenfez  doublement  l’honneur  de  votre  corps , en 
h’ofant  pas  paraître , & en  ofant  fouiller  de  ces  infâmes  oppro- 
bres un  mémoire  que  vous  rendez  juridique,  en  l’appuyant 
d’une  çonfultation  1 ...  .. 

r 1 - *.  . . I . 1 C.’  Ii<:  . r;  : 7 i ■>  (:  I ‘ ' ' 

Vous  ne;  vous  contentez  pas  de  cet  excès,  qui  fait  tant  de 
tort  à .votre  caufe  j vous  joignez  ce  que  la  bouffonnerie  a de 
plus  vil  à ce  que  l’emportement  a de  plus  greffier.  n.  , 


• Vous  commencez  , dans  une  affaire  capitale  , où  il  s’agit  de 
Thonneur  & de  la  fortune  de  deux  familles,  & peut-être  des 
peines  les  plus  rigoureufes  ; vous  commencez,  dis-je  , par 
annoncer  que  vous  ne  dineç  point  cheç  Fréron  ,•  vous  plaifantez 
fur  les  Calas  & fur  Lavayffe  : quel  ûijet  de  raillerie!  Vous 
prenez  Lavayffe  pour  le  gendre  de  La  Beaumelie , fans  être  le 
moins  du  monde  au  fait  des  chofes  mêmes  dpnt  vous  parlez , & 
que  vous  voulez  tourner,  en  ridicule.  Vous  prenez  des;  pirates 
pour  des  coefaires.  Vous  me  faites  dire  ce  que  je  n’ai  jamais 
«Jir.  Vous  raillez.' indécemment  fur  l’affaire  criminelle;  la  plus 
jfitrieufe  $ 'vous  transformez,  ie  fa  actuaire  de  la  juftice.,"  tantôt 
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en  un  canton  des  halles , tantôt  en  un  théâtre  de  la  foire. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’en  a ufé  M.  Vermeil,  le  véritable  avocat 
de  la  caufe  dans  laquelle  vous  vous  êtes  intrus  pour  la  gâter. 

% T.  ' ; ; 

Quoi  ! moniteur , vous  voulez  intéreffer  pour  le  fieur 
Dujonquay  ; vous  voulez  arracher  des  larmes  en  faveur  d’un 
homme  que  vous  peignez  vertueux  & opprimé  ; & vous  le 
faites  parler  comme  un  farceur  qui  cherche  à faire  rire  la 
canaille  ! Ah  ! moniteur , fouvenez-vous  qu’il  faut  avoir  le  ftyle 
de  fon  fujet  : c’eft  un  devoir  qui  eft  bien  rarement  rempli. 
Songez  qu’Horace  n’a  point  dit  : Si  vis  me  flere  , ridendum  ejl 
primùm  ipfi  tibi. 


On  vous  pardonnerait  de  déguifer  des  faits  peu  favorables  j 
d’effayerde  faire  valoir  les  chofes  les  plus  frivoles  ; de  répondre 
par  des  parallogifmes  ridicules  aux  raifons  les  plus  folides  , de 
crier  que  vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n’avez  point  prouvé  t 
& que  vous  avez  détruit  ce  qui  n’eft  point  détruit.  Vous  pouvez 
donner  au  menfonge  l'air  de  la  vérité,  & à la  vérité  les  couleurs 
du  menfonge  ; vous  épuifcr  en  vaines  déclamations  fur  des  faits 
qui  n’ont  aucun  rapport  au  fonds  de  l’affaire  , & courir  rapi- 
dement fur  les  faits  les  plus  graves  qui  dépofent  contre  vous. 
Cette  méthode  n’eft  pas  honorable  fans  doute  ; elle  eft. tolérée 

Eour  le  malheur  des  hommes.  Mais  j’ofe  dire  que  nous  retom- 
ons  dans  les  ftècles  de  la  plus  épaiffe  barbarie  , s’il  eft  permis 
déformais  de  fouiller  le  barreau  par  des  injures  & par  des  farces. 
La  juftice , tranquille  & févère,  aflife  fur  le  trône  de  la  vérité  , 
veut  que  tous  ceux  qui  participent , en  quelque  forte,  à fon 
miniftére  augufte , tiennent  quelque  chofe  de  fa  gravité  & de 
fa  décence. 


Vous  avez  voulu , dans  cette  caufe,  foulever  le  peuple  contre 
la  nobleffe  , & en  faire  une  affaire  de  parti  ; vous  avez  voulu 
peindre  un  gentilhomme  qui  fe  plaint  d'avoir  été  furpris, 
comme  un  tyran  appuyé  du  pouvoir  defpotique  pour  opprimer 
de  pauvres  innocens.  Vous  vous  y êtes  bien  mal  pris.  Il  fe 
trouve,  par  votre  mémoire,  que  c’eft  l’homme  de  qualité  qui  eft 
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trppriiTïi  , Ce  qnc  ce  font  !es  pauvres  citoyens  qni  infultcnr. 
Je  vois  que  dans  certc  affaire  on  affrète  d’envilager  M.  dé 
Morangiés  comme  un  homme  puiffant  , qut  accable  du 
poids  de  fa  grandeur  une  famille  obfcure.  M.  de  Morangiés 
eft  bien  loin  d'être  un  homme  puiffanr  : c’èft  un  bravç 
gentilhomme  , un  bon  officier  , comme  rant  d’autres  ; & dans 
de  telles  affaires  , c’eft  le  peuple  qui  eft  puilFant  ; c’eft  lui 
qui  s'ameute } c’ell  lut  qui  crie  ; c’eft  lui  qui  foulève  mille  pra- 
ticiens ; c’eft  lui  qui  fait  retentir  mille  voix  : les  gens  de  qualité 
fe  raifent. 

M.  de  Morangiés  eft  très-malheureux  fans  doute  de  s’être 
humilié  jufqu’à  recevoir  des  lettres  infultantes  d’une  courtière 
& de  Dujonquay.  11  eût  mieux  valu  cent  fois  vivre  obfcurément 
dans  une  de  fes  terres  jufqu’au  paiement  de  les  dettes  : que 
dis-je  ? il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition  for  la 
frontière  dans  une  gamifon  , que  d’avoir  quelque  ebofe  à dif- 
èuter  avec  des  prêteufès  fur  gages , & de  chercher  en  vain  dans 
Paris  de  malheureufes  reffources , qui  fini  lient  toujours  par 
ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  eft  encore  plus  à plaindre 
de  s’être  expofé  à efluyer  de  vous  des  opprobres  que  votre  fang 
ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu’H  en  foit,  monfîeur,  attendons,  vous  & moi,  re£ 
pe&ueufement  le  réfultat  des  interrogatoires  & de  toute  la 
‘ procédure.  Quelque  jugement  qu’on  porte  , il  fera  jufte  , parce 
qu’il  fera  fondé  fur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut  être  ce 
que  font  devenus  ces  cent  mille  écus , donnés  autrefois  fecré- 
tement  à la  veuve  Verron  par  un  banqueroutier,  tranfportés 
fecrétemcnt  à Vitry-le-Brulé  par  la  veuve  , reportés  fecréte- 
ment  de  Vitry  dans  la  rue  Saint- Jacques , & portés  à pied 
fecrétement  chez  M.  de  Morangiés.  Je  fouferis  d’avance  à l’arrêt 
que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Morangiés  eft  déclaré 
convaincu  & coupable , je  le  crois  alors  coupable.  Si  fes  adver* 
faites  font  déclarés  innocer.s , je  les  tiens  innocens. 
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Mais  je  foutiendrai  toujours  qu’il  ferait  poïïlble  que  M.  de 
Morangiés  fut  condamné  juftement  par  les  formes  à payer  les 
cent  mille  écus  & les  dépens  , quoiqu’il  ne  dût  rien  dans  le 
fond  ; au  lieu  qu’il  eft  iropoiîible  que  les  Verrorv  foienr  difculpés  , 
s’ils  font  condamnés.  D’où  vient  cette  grande  différence  entre 
M.  de  Morangiés  & les  adverfakes  ? La  voici. 

C’eftqoe  M.  de  Morangiés  a fait  malhetnreuÇement  des  billets 
d’une  forme  très-légale,  qui  parlent  contre  lui.  Et  It  le  défaveu 
de  Dujonquay  & de  fa  mère  a été  fait  dans  une  forme  illégale  ; 
fi  des  témoins  intéreffés  perfff&nt  dans  leurs  témoignages , 
toutes  les  apparences  font  alors  contre  M.  de  Morangiés , 
quoique  le  fond  de  l’affaire  foit  pour  lui.  Le  roman  des  cent 
mille  écus  de  la  Verrou  , foutenu  par  les  formes  , l’emportera 
fur  la  vérité  mal  conduite  ; ce  qui  ferait  un  grand  & fatal 
exemple. 

Si  au  contraire  la  famille  Verron  perdait  fon  procès,  elle  le 
perdrait  probablement  parce  qu’on  aurait  des  preuves  judi- 
ciaires plus  claires  que  le  jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de 
Morangiés. 

Or  il  me  femble  qu’on  a beaucoup  de  preuves  morales  de  la 
nullité  de  ces  billets.  Maispour  les  preuves  légales,  elles  dépen- 
dent des  procédures.  Ces  preuves  morales  ont  paru  vi&orieufes 
dans  l'efprit  du  public  impartial.  Mais,  je  l’ai  déjà  dit , il  faut 
que  la  loi  conduife  les  juges. 

Le  châtelet, faifi  d’abord  de  cette  affaire  , femblait  n’écouter 
que  les  probabilités  ; le  bailliage  du  palais  femble  ne  confuiter 
que  les  procédures.  Les  lumières  réunies  des  chambres  affem- 
blées  du  parlement  diffiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal , 
depuis  qu’il  efi  formé  , n’a  pas  prononcé  un  feul  arrêt  dont  le 
public  ait  murmuré. 
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Mo  DE  VOLTAIRE 

A MESSIEURS  DE  LA  NOBLESSE 

DU  GÉVAUDAN, 

Qui  ont  écrit  en  faveur  de  M.  Le  comte  de  Morangiés. 

AFemey,  10  Augufte  1773. 

Messieurs, 

JT  Ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous  avez  rendu  juf- 
rice  à M.  le  comte  de  Morangiés , M.  de  Florian  , mon  neveu, 
votre  compatriote,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  qui  demeure 
à Ferney , aurait  ligné  votre  lettre , s’il  avait  été  fur  les  lieux. 
C’cft  l’honneur  qui  l’a  diftée.  Une  partie  confidérable  des  cours 
de  France  & de  Savoie , qui  eft  venue  dans  nos  cantons , a 
fait  éclater  des  fentimens  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  eft  en  droit , plus  que  perfonne  , de  s’élever 
çontîe  les  perfécuteurs  de  M.  de  Morangiés  , puifqu’un  de  fes 
laquais , nommé  Montreuil , nous  a dit  vingt  fois  qu'il  avait 
mangé  fouvent  avec  le  fieur  Dujonquay & qu’on  lui  avait 
propofé  de  lui  faire  prêter  de  petites  fommes  fur  gages , par 
cette  famille,  qui  fubfiftait  de  ce  commerce  clandeftin.  Les  juges 
juraient  pu  interroger  ce  domeftique , qui  eft  à Paris.  Il  ne  faut 
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rien  négliger  dans  une  affaire  fi  étonnante  , & qui  a partagé  fi 
long-tems  la  nobleffe  & le  tiers-état. 

r . •••  , • . .*  • . . • .... 

Pour  moi , j’ai  fait  dépofer  pardevant  notaire  la  déclaration 
de  cet  homme.  La  vérité  eft  trop  précieufe  en  tout  genre,  pour 
omettre  un  feul  moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit  qu’il  puiffe 
être.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des  avocats  qui 
ont  plaidé  pour  & contre , & dont  la  fon&ion  eft  de  montrer 
dans  le  jour  le  plus  favorable  tout  ce  qui  peut  faire  réuflir  leur 
caufe  , & d’oblcurcir  tout  ce  qui  peut  leur  être  contraire.  Je 
n’entre  point  dans  le  labyrinthe  des  formes  de  la  juftice.  Je  ne 
cherche  que  le  vrai.  C’eft  de  ce  vrai  feul  que  dépend  l’honneur 
de  la  maifon  de  Morangiés  : il  n’eft  point  dans  les  mains  d'une 
courtière , prêteufe  fur  gages,  enfermée  à l’hôpital  ; d’un  cocher 
connu  par  des  aftions  puniffables  j d’un  clerc  de  procureur , 
filleul  de  cette  courtière  couverte  d’infamie  j & qui , retenu  chez 
un  chirurgien  par  la  fuite  de  fes  débauches , prétend  avoir  vu 
ce  qu’il  n’a  pu  voir  : il  n’eft  point  dans  les  intrigues  d’un  tapiffier 
nommé  Aubourg  , qui  a olé  , à la  honte  des  loir  , acheter  ce 
procès , comme  on  achète  fur  la  place  des  billets  décriés , 
qu’on  efpère  faire  valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

iiîoqn,  ! 

Cet  honneur  fi  précieux  dépend  de  vous meffieurs  ; vous  èn 
êtes  les  poffeffeurs  & les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi , qui  eft  la 
fource  de  tout  hanneur  , & qui  l’eft  aulu  de  toute  juftice , a 
décidé  comme  vous.  Ce  n’eft  point  violer  le  refpeél  qb’on  doit 
à ce  nom  facré  -,  c’eft  au  contraire  lui  témoigner  le  refpett  le 
plus  profond  , que  de  vous  répéter  ce  que  fa  majefté  a dit 
publiquement  : Il  y a mille  probabilités  contre  une  que  M.  de 
Morangiés  n'a  point  reçu  les  cent  mille  écus . Les  feigneurs  qui 
ont  entepdu  ces  paroles , me  les  ont  redites  ces  paroles  refpec- 
, tables , qui  font  fans  doute  du  plus  grand  fens , & ‘du  jugement 
le  plus  droit. 

‘ r ' t j 

lïif  i—  v . 4 , . , - ^ -*,•  L. 
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eu  cent  mille  écus  à prêter  ? Comment  cette  veuve  d’un  courtier 
obfcur  de  la  rue  Quinquempoix  eût-elle  reçu  d’un  banqueroutier, 
fix  mois  après  la  mort  de  ion  mari  Verron  , par  un  fiaéicommis 
de  ce  mari , deux  cent  Soixante  mille  livres  en  or , 8c  de  la 
vaiflelle  d'argent , que  le  défunt  pouvait  fi  bien  lui  remettre  de 
la  main  à la  main  ? Comment  ce  Verron  aurait-il  confié  fecré- 
tement  à un  étranger  cette  fomme  ,env  comprenant  fa  vaiflelle 
d'argent , dont  la  moitié  appartenait  à fa  femme , par  la  cootume 
de  Paris  ? Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que  fon 
mari  eût  tant  d’or  & tant  de  vaiflelle  ? Et  par  quelle  manœuvre, 
contraire  à tous  les  ufages , aurait-elle  fait  valoir  cette  fomme 
chez  un  notaire , fans  qu’on  ait  retrouvé  dans  fétude  de  ce 
notaire  la  moindre  trace  de  cette  manœuvre  frauduleuse  ? Par 

Ïuel  excès  d’une  démence  incroyable  aurait-elle  porté  cet  or 
ans  une  charrette  à Vitry  , au  fond  de  la  Champagne  ? Com- 
ment l’aurait-elle  reporté  enfulte  à Paris  dans  une  autre  char- 
rette , fans  que  fa  famille  en  eût  jamais  le  moindre  fcupçon, 
fans  que , dans  le  cour  du  procès  , perfonne  fe  foit  avifé  de 
demander  feulement  le  nom  du  charretier  , qui  doit  être  enré- 
giftré  , ainfi  que  fa  demeure. 


Après  cette  foule  de  fuppofitions  extravagantes , débitées  fi 
grof  fièrement,  pour  prévenir  I’obje&ion naturelle , que  la  veuve 
Verron  ne  pouvait  pofféder  cent  mille  écus  dans  fon  galetas  j 
après , dis-je , ce  ramas  d’abfurdités , vient  l’autre  fable  des  mêmes 
cent  mille  écus  portés  par  Dujonquay  , dans  fes  poches , à M. 
de  Morangiés,  en  treize  voyages  à pied  , l’efpace  de  cinq  à fix 
lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie  était  le  comble  : & la  nation 
en  aurait  partagé  l’opprobre  » fi  elle  avait  pu  croire  long-tems 
ce  long  tiflfu  d’impoftures  itupides  qui  font  frémir  la  raifon , 8c 
que  cependant  on  s’efforça  d’abord  d’accréditer. 


Ne  diffimulons  rien,  meilleurs  : notre  légéreté  nous  fait 
fouvent  adopter  , pour  un  teins , les  fables  les  plus  ridicules  } 
mais , à la  longue  , la  faine  partie  de  la  nation  ramène  l’aurre. 
Je  ne  crains  point  de  le  dire  : cette  nation  courageufe  , fpiri- 
ruelte  , pleine  de  grâces  , mais  trop  vive  , aura  toujours  befoin 
d’un  roi  fage. 

0 Cert* 
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Cette  affaire , aulfi  affreufe  qu’extravagante , aurait  fini  en 
quatre  jours , fi  les  formalités  néceffaires  de  nos  loix  avaient  pu 
laifTer  agir  M.  le  lieutenant  de  police , dont  le  miniftère  s’exerce 
fur  les  ufuriers  , fur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas  ainfi  pour  le 
flatter  : je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître  ; & près  de  ma 
fin  , je  n’ai  perfonne  à flatter  , ni  rois  , ni  magiftrats. 

Je  vous  remettrai  feulement  fous  les  yeux,  que  M.  le  lieute- 
nant de  police , par  fes  foins  & par  fes  délégués,  était  parvenu, 
en  un  feul  jour  , à faire  avouer  à Dujonquay , & à fa  mère 
Romain , fille  de  la  Verron , que  jamais  ils  n’avaient  porté  cent 
mille  écus  à M.  de  Morangiés  ; qu’ils  ne  lui  avaient  prêté  que 
douze  cents  francs.  Non  feulement  ils  firent  cet  aveu  verbale- 
ment , mais  ils  ie  déclarèrent  enfemble , après  l’avoir  déclaré 
féparément;  non  feulement  ils  firent,  de  vive  voix  , cette  décla- 
ration authentique  devant  des  juges  & des  témoins  , mais  ils 
la  lignèrent  étant  libres  ; ils  la  confirmèrent  dans  la  prifon.  Ils 
n’articulèrent  pas  cet  aveu  une  feule  fois  j il  fortit  cinq  fois  de 
leur  bouche, 

à 

Voilà , meflieurs , le  grand  nœud , le  feul  nœud  de  cette 
affaire  , qu’on  a voulu  embrouiller  par  les  tours  & les  retours 
de  cent  nœuds  différens. 

L’aveu  formel , l’aveu  irrévocable  du  délit  de  Dujonquay 
prévaudra-t-il  fur  les  billets  faits  par  M.  de  Morangiés  avec 
trop  de  facilité  ? La  chofe  du  monde  la  plus  probable  tft  que 
cet  officier-général  n’a  fait  fes  billets  qwe  pour  les  négocier , 
& qu’il  a eu  en  Dujonquay  la  même  confiance  qu’on  a tous  les 
jours  dans  les  agens  de  change  accrédités , chez  lefquels  on  ne 
négocie  pas  autrement. 

La  chofe  la  plus  improbable  dans  tous  les  fens  & dans  toutes 
les  circonflances , c’eft  que  Dujonquay  ait  porté  à pied  cent 
mille  écus , dans  fes  poches , à l’officicr-général.  Qui  l’em- 
portera , de  la  plus  grande  vraifemblance  , ou  de  l’extrême 
improbabilité  ? 

Poéjins.  Tom. IV,  Rrr 
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que  celle  qui  a été  exercée  envers  M.  le  comte  de  Morangiés , 
maréchal  de  camp  des  armées  du  roi  ? li  eft  traîné  en  prifon  fur 
le  fimple  foupçon  d’avoir  féduit  des  témoins  en  fa  faveur  ! & 
les  premiers  juges , qui  l’ont  traité  avec  tant  de  rigueur  , font 
obligés  d'avouer  , par  leur  fentence , qu’il  n’a  féduit  perfonne. 
Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme  public  , un  homme  nécef- 
faire  , un  père  de  famille  , un  chirurgien , connu  par  fa  probité  , 
uniquement,  parce  qu’il  n’a  pas  dépofé  conformément  aux 
témoignages  d’une  ufurière  fortie  de  l’hôpital , & d’un  débau- 
ché forti  de  fes  mains  , qui  l’ont  traité  d’une  maladie  igno- 
minieufe  ! 

Voilà  des  violences  aufli  avérées  qu’elles  font  étranges.  Le 
comte  de  Morangiés  en  eil  encore  la  viftime.  Il  eft  encore  en 
prifon , pour  un  délit  dont  fes  juges  mêmes  l’ont  déclaré 
innocent.  En  feront-ils  quittes  pour  dire  qu’ils  fe  font  trompés  ? 

Nous  efpérons  , meffieurs,  que  le  parlement  ne  fe  trompera 

Ëas.  Il  verra , par  le  mémoire  fage  & convaincant  du  iieur 
>upuis , & par  les  contradiftions  abfurdes  des  Dujonquay , 
quels  font  les  coupables.  Il  appercevra  , dans  la  défenfe  du  chi- 
rurgien Ménager , la  foule  des  horreurs  qui  ont  opprimé  M.  de 
Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès  ( du  moins  les 
plus  importantes  ).  L’équité  éclairée  & impartiale  prononcera 
fans  prévention. 

A qui  a cultivé  fa  raifon  , à qui  a un  peu  connu  le  cœur 
humain  , il  fuffit  de  lire  les  lettres  de  Dujonquay  , pour  percer 
dans  ces  ténèbres  d’iniquité.  La  feule  aventure  d’une  malheu- 
reufe  nommée  Hériffé , qui  fe  rétratle , & qui  demande  pardon 
d’avoir  acculé  M.  de  Morangiés  ( & cela,  fans  avoir  reçu  de 
coup  de  poing  de  perfonne),  eft  une  preuve  afTez  convain- 
cante des  manœuvres  employées  par  la  cabale  D ijonquay. 
Il  n’y  a peut-être  pas  une  ligne  , dans  tous  les  faciums  de 
M.  de  Morangiés , & même  dans  ceux  de  fes  adverfaires  , 
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qui  ne  manifefte  fon  innocence , & l’impofture  qui  l’attaque. 
Mais  les  juges  font  aftreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui 
l’emportera , ou  de  ces  formes , quelquefois  fiineftes , mais 
toujours  indifpenfables  , ou  de  la  vérité  , qui  s’eft  montrée 
avec  tant  de  clarté  & fans  formes , aux  yeux  du  roi , aux 
vôtres  , à ceux  de  tous  les  honnêtes  gens.  * 


Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  fi  fingulière  fe  font 
oubliés  jufqu’à  faire  fubir  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  prifon 
à M.  de  Morangiés  & au  chirurgien  Ménager , qu’ils  ont 
déclaré  innocens  ; li  cette  énorme  contradiftion  foulève  les 
efprits  raifonnables , il  ne  la  faut  imputer  , meffieürs , qu’à  un 
fentiment  d’équité  qui  s’eft  mépris. 


Vous  connaiffez  le  ferment  de  rendre  juftice  aux  pauvres 
comme  aux  riches  , aux  petits  comme  aux  grands.  Ce  fer- 
ment , & la  crainte  de  faire  pencher  la  balance , emportent 
quelquefois  les  âmes  les  plus  vertueufes  jufqu’à  l’injuftice.  Il 
faudrait  leur  impofer  plutôt  le  ferment  de  rendre  juftice  au 
riche  comme  au  pauvre , au  puiffant  comme  au  faible.  Mais 
ce  ferait  ici  la  caufe  de  la  famille  Verron  qui  deviendrait 
la  caufe  du  riche.  Car , fi  elle  gagne  fon  procès  , elle  a , 
d’un  côté  , les  cent  mille  écus  fuppofés  prêtés  à M.  de 
Morangiés  , & deux  cent  (a)  mille  francs  fuppofés  donnés 
à la  femme  Romain  par  le  teftament  abfurde  & contra- 
dictoire diété  à la  veuve  Verron  -,  & la  maifon  Morangiés  eft 
ruinée.  Ce  n’eft  pas , fans  doute , le  maréchal  de  camp  qui 
eft  puiffantadans  fa  prifon  ; c’eft  la  cabale  hardie,  induftrieufe  , 
redoutable  par  fes  clameurs , & par  fes  efforts  infatigables , 
qui  eft  puiffante. 

Enfin , meilleurs  , attendons  l’arrêt  définitif  d’un  parlement 
dont  les  lumières  & les  intentions  font  également  pures. 


(4).  Il  eft  à remarquer  que,  dit» 
la  foule  des  contradictions  étonnantes 
dont  fourmillent  toutes  les' pièces  des 

Veuuo  on  a fait  dire  à cotte  veuve 


qu'elle  n'avait  jamais  eu  que  ces  cent 
mille  écus  ; & on  la  fait  ride  de  cinq 
cenc  mille  francs  par  fou  tcftiment. 
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Si  l’avocat  de  l’infortuné  maréchal  de  camp  , pénétré  de  fou 
innocence  , a pu , dans  la  chaleur  du  zèle  le  plus  défintéreffé, 
manquer  au  refpeft  qu’il  devait  à meflieurs  les  gens  du  roi , 
ils  font  afiez  grands  pour  lui  pardonner  , & trop  juftes  pour 
faire  retomber  fur  le  plus  malheureux  des  hommes  de  fon  rang  , 
la  faute  d’un  avocat,  dont  ilsreconnaiffent  d’ailleurs  l’éloquence 
& l’intégrité. 

Je  fuis , avec  un  profond  refpefl , 

Messieurs, 


Votre  très-humble  & très-obéijfant  ferviteur  , 

VOLTAIRE. 
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SECONDE  LETTRE 

AUX  MÊMES, 


tS’wr  /e  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés. 

A Ferney,  16  Augufte  177}. 

Messieurs  , 

Un  , de  vos  compatriotes , certain  de  l’innocence  de  M.  de 
Morangiés  ,mais  alarmé  par  le  dernier  mémoire  fait  contre  lui  » 
& Tachant  combien  il  faut  craindre  les  jugemens  des  hommes  t 
m’a  communiqué  fes  inquiétudes.  Je  les  partage.  Et  voici  ma 
réponfe. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l’honneur  de  M.  le  comte  de 
Morangiés  eft  à couvert,  par  la  publicité  du  fentiment  du  roi 
& du  vôtre.  Je  vous  fupplie  de  remarquer  que  fa  majefté  n’a 
déclaré  fon  opinion  qu’après  avoir  entendu  parler  à fond  de 
ce  procès  , & après  avoir  pefé  les  raifons.  Vous  en  avez  ufé  de 
même.  Songez  que  , dans  les  commencemens  , la  cabale  avait 
féduit  Pans  & la  cour  contre  l’accufé  : on  n’eft  revenu  que 
parce  qu’enfin  la  vérité  s’eft  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des  raifons  qui 
ont  depuis  déterminé  toute  la  cour , toute  l’armée , tous  les 
magift rats  éclairés  , tous  les  gens  confidérables  du  royaume , & 
même  un  grand  nombre  d’étrangers. 

i°.  L’impoflibilité  que  la  Verron  eût  cent  mille  écus  en  or, 
provenons  de  la  fource  chimérique  quelle  alléguait. 
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T i°.  L’inconcevable  abfurdité  du  tranfport  clandeftin,  de  Paris 
au  fond  de  la  Champagne  , d’un  coffre  rempli  d'or , que  quatre 
hommes  ne  pouvaient  remuer,  félon  le  dernier  faftum  de  l’avo- 
cat des  Verron  ; & ce  même  coffre  rapporté  clandeftinement 
à Paris , fans  qu’on  dife  le  nom  du  voiturier  ; fans  qu’aucun  de 
la  famille  Verron  fe  foit  douté  qu’il  y eût  de  l’argent  dans  ce 
coffre  : & l’on  ne  craint  pas  d’étaler  aux  yeux  du  parlement 
ce  roman  miférable , qui  déshonorerait  le  fiècle  de  la  légende 
dorée. 

3°.  Le  port  clandeftin  de  ces  cent  mille  écus  à pied,  en  fïx 
heures  de  tems  , l’efpace  d’environ  fix  lieues , lorfqu’on  pouvait 
fi  aifément  les  voiturer  en  quelques  minutes , & lorfque , le 
lendemain , le  fieur  Dujonquay  prête  douze  cents  francs  au 
même  homme  ouvertement.  Et  obfervez  que  ces  malheureux 
douze  cents  francs  ont  feuls  plongé  M.  de  Morangiés  dans  cet 
abyme  ; tl  ne  crut  pas  qu’un  jeune  homme  qui  lui  prêtait , fans 
vouloir  de  billet , cette  tomme , dont  il  avait  un  befoin  preflant , 
put  être  allez  perfide  pour  le  tromper  fur  les  billets  de  cent 
mille  écus.  Voilà  l’origine  & le  fond  de  toute  cette  affaire. 

4°.  L’extrême  improbabilité  & l’extrême  abfurdité  que  le 
comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  1 200  livres  dans  le 
galetas  de  Dujonquay  , le  14  Septembre  1771  , fuppofé  qu’il 
eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui  le  23. 

50.  La  lettre  même  de  Dujonquay  au  comte  , par  laquelle  il 
eft  évident  qu’il  prépare  fon  crime.  Il  lui  dit  : vous  cherchez  à 
en  paufer  à une  pauvre  veuve  , vous  fere ç obligé  de  me  réparer. 
C’eft  atnfi  que  s’exprime  un  homme  que  fon  avocat  nous  repré- 
fente comme  un  dotteut  ès  loix  , prêt  d’acheter  une  charge  de 
confeiller  au  parlement.  Il  ofe  dire  à M.  de  Morangiés  : vous 
avez  écarté  tous  vos  domeftiques  le  jour  que  je  vous  ai  porté 
cent  mille  écus , dans  mes  poches , en  treize  voyages.  Et  remar- 
quez , mcflieurs , que  ce  même  Dujonquay  interpelle  enfuite 
tous  ies  domeftiques  du  comte,  qui  étaient  dans  lamaifon.  Cela 
feul  n’eft-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente  , la  plus  forte  , lu 
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plus  inconteftable  de  la  fripponnerie  la  plus  avérée , & en 
même  tems  la  plus  groffière. 

6°.  L’improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés  eût  refufé  à 
une  courtière  fon  droit  de  courtage  , s’il  avait  reçu  de  Dujon- 
quay  cent  mille  écus  par  les  foins  de  cette  femme. 

7®.  L’improbabilité  qu’un  homme  qui  vient  de  toucher  cent 
mille  écus , qui  peut  en  jouir  , & ne  les  pas  rendre  , pourfuive 
le  prétendu  prêteur  devant  le  magiftrat  de  la  police , comme  un 
frippon  qui  veut  faire  valoir  des  billets  lefquels  ne  lui  appar- 
tiennent pas , & qui  l’a  trompé  avec  le  plus  grand  artifice , mêlé 
de  l’impudence  la  plus  effrontée  , en  lui  difant  qu’il  agiffait  au 
nom  d’une  compagnie  , & en  lui  cachant  que  la  Verron  fût  fa 
grand’mère. 

8°.  L’impoflibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  (igné , le  14  Sep. 
tembre  1771,  qu’il ferait  fes  billets  quand  il  aurait  C argent , s’il  * 
avait  reçu  cet  argent  le  1 3. 

9°.  Le  menfonge  groflier  de  Dujonquay  , qui  le  trahit  dans 
fa  fable  fi  maj  ourdie.  Il  prétend , dans  le  premier  mémoire  de 
fon  avocat , que , dans  fes  treize  voyages  de  fix  lieues  , il  faifait 
figner  chaque  fois  à M.  de  Morangiés  : Je  reconnais  que  M.  Du- 
jonquay m'a  apporté  mille  louis  , dont  je  promets  faire  mon  billet 
à madame  V trron  fa  grandi  mère.  Et  dans  le  fécond  mémoire  , ce 
même  billet  eft  conçu  en  ces  termes  : Je  reconnais  avoir  reçu  du 
fieur  Dujonquay  mille  louis , au  nom  de  la  dame  Verron  fa 
grand' mère  , dont  je  promets  lui  faire  mes  billets  lorfque  la  fomme 
fera  comptée.  Quelle  fomme  ? il  aurait  fallu  au  moins  la  fpécifier. 
Voilà  donc  deux  billets  différons  l’un  de  l’autre.  Lequel  eft  lq 
vrai  ? Il  eft  évident  que  tous  les  deux  font  faux, 

io°.  Le  menfonge  encore  plus  groftier  rapporté  par  le  même  * 
avocat , qui  prétend  défendre  fa  partie  , & qui  la  convainc  , 
malgré  lui  ,d'impofture.  11  dit  que  la  fervante  de  la  Verron,  feule 
fer  vante  de  cçtte  femme  riche , dépofe  avoir  vu  M.  de  Morangiés 
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chez  elle,  lui  remettre  ces  billets  importans  qui  faifaient  toute 
la  preuve  du  port  des  cent  mille  écus  ; ces  billets  qui  auraient 
prévenu  tout  procès.  £h  ! famille  Verron  , que  ne  les  avez-vous 
donc  gardés?  C’était  votre  plus  grande  sûreté;  c’était  la  feule 
probabilité  de  vos  treize  voyages.  N’eft-il  pas  évident  qu’ils 
n’ont  jamais  exifté  , & qu’ils  font  auffi  mal  imaginés  que  le  refte 
de  votre  déteftable  fable  ? La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque 
teins  une  fourberie  fi  mal-adroite  & fi  atroce. 

ii°.  L’improbabilité  frappante  que  Dujonquay  & fa  mère 
aient  avoué  tant  de  fois , & ligné  chez  un  cotnmiflaire , qu’ils 
n’avaient  point  donné  les  cent  mille  écus  à M.  de  Morangiés  , 
fi  en  effet  Dujonquay  avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  11  n’eft 
pas  dans  la  nature  qu’on  fe  réfolve  ainli  à perdre  toute  fa  for- 
tune , à être  puni  d’un  fupplice  flétrifTant , quand  rien  ne  force 
à faire  un  tel  aveu.  On  a déjà  obfervé  qu’il  n’y  a perfonne  en 
France , qui  lignât  ainfi  la  perte  de  tout  fon  bien  , fa  honte  & 
fon  fupplice , même  au  milieu  des  tortures. 

Certes  , foit  que  Desbruguières  ait  froiffé  un  bouton  de  Du- 
jonquay , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  froide  , il  réfulte  que  cet  homme 
& fa  mère  ont  confeffé  très  - librement  un  crime  d’ailleurs  avéré, 

1 1 Le  difcqurs  tenu  par  Dujonquay  devant  les  officiers  de 
la  police  : Je  fignerai  ,Ji  ton  veut  ,tjue  fai  voli  tout  Paris.  Quel 
efl  l’homme,  qui  s’exprimerait  ainfi ,'fi  foname  n’était  pas  auffi 
balle  que  criminelle  ? Ce  feul  difcours  , échappé  au  coupable  , 
dévoile  le  crime  à quiconque  connaît  un  peu  le  cœur  humain , 
à quiconque  réfléchit.  On  a du  moins,  des  deux  côtés , preuve 
contre  preuve  par  écrit.  11  ne  s’agit  donc  plus  que  de  confidérer 
laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  eft  le  plus  probable , ou  qu’un 
gentilhomme  faffe  fes  billets  à des  entremetteurs  , avant  de 
recevoir  fon  argent , ce  qui  eft  d’un  ufage  très-commun , ou 
qu’une  famille  entière  ligne  librement  fon  crime  & fa  perte,  fi 
elle  n’était  pas  coupable  ; ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  ? 


i y.  La  lettre  même  des  fœurs  de  Dujonquay  au  magiftrat 
Poéftcs.  Tome  IV,  S s s 
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de  ia  police  , qu’on  a eu  l'abfurdité  de  faire  valoir , & qui  n’eft 
qu’une  preuve  inconcevable  du  crime  de  la  famille.  Car  ce» 
foeurs  (eraient-elles  venues  chez  un  délégué  de  la  police , le 
fupplier  de  les  aider  à obtenir  la  grâce  de  leur  frère , fi  elles 
n’avaient  pas  fu  que  ce  frère  était  coupable  ? Et  ce  délégué 
leur  aurait-il  laiffé  la  minute  de  cette  lettre,  s’il  avait  voulu 
les  tromper? 

14°.  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des  entremet- 
teufes  de  petites  fommes  fur  gages  ; qu’elle  fublîrtan  de  cc 
commerce  infâme.  Ce  qui  prouve  que  cette  maifon  était  un 
repaire  d’ufure  & d’efcroquerie. 

1 5®.  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  , depuis  peu  , 
une  rente  de  fix  cents  livres  ; ce  qu’elle  n’aurait  pas  fait , dans 
une  extrême  vieillefTe  , fi  elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille 
francs  de  bien  qu’on  lui  attribue. 

i6°.  Le  teftament,  aufli  vicieux  qu’abfurde , qu’on  a fait 
figner  à la  Verron  mourante  ; teftament  qui  eft  un  vrai  plai- 
doyer ; teftament  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu’on  lui 
avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait  afîuré  qu’elle  n’avait  que 
ces  cent  mille  ccus  prétendus  ; & par  cet  afte  elle  avait  pofledé 
plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

170.  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prifon  pour  avoir 
fuborné  des  témoins , déclaré  innocent  par  le  premier  juge , 
& cependant  prifonnier  encore. 

18°.  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un  cachot,  par 
ordre  du  même  juge,  parce  qu’un  des  témoins  de  Dujonquay 
était , le  1 3 Septembre  1771,  entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ; 
parce  que  ce  témoin  vérolé  avait  ce  jour-là  le  corps  frotré  de 
mercure  , la  tête  enflée  , la  langue  pendante  , & la  mort  entre 
les  dents  ébranlées  ; parce  que  ce  vérolé  avait  ofé  dire  qu’il 
avait  vu  ce  jour-là  même  , dans  les  rues  , Dujonquay  portant 
«eut  mille  écus  à pied  ; & que  ce  chirurgien,  interrogé  , avait 
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répondu  , qu’il  était  difficile  qu’un  vérole,  dans  cet  état,  pût 
fe  promener  dans  Paris. 

190.  La  dépofition  précife  d'un  compagnon  de  ce  vérolé , 
qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  le  tems  même  que  ce 
malheureux  prétendait  avoir  vu  Dujonquay  courir,  chargé  d'or, 
dans  les  rues. 

20“.  Une  tourtera  , une  courtière  , une  prêteufe  fur  gages, 
une  marraine  du  vérolé , une  gueufe  fortant  de  l’hôpital , 
écoutée  comme  un  témoin  irréprochable. 

11®.  Un  cocher,  un  bretailleur , un  ami  de  Dujonquay, 
écouté  comme  un  témoin  grave. 

n®.  Une  autre  gueufe,  condamnée  au  fouet  par  la  Tournelle, 
écoutée  quand  elle  calomnie  M.de  Morangiés,  & rejetée  quand 
elle  fe  repent  publiquement  de  fon  crime.  Le  parlement 
entendra  fans  doute  cette  miférable  , qui  peut  fournir  un  fil 
à l’aide  duquel  les  juges  fortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué , meffieurs , plus  de  vingt  preuves  de  l’inno- 
cence de  votre  compatriote , & du  délit  de  fes  adverfaires. 
Vous  en  découvrirez  plus  de  cent , fi  vous  voulez  lire  avec 
attention  tous  les  mémoires.  La  cabale  , acharnée  à diffamer  , 
à perdre  la  maifon  Morangiés  , vient  d’abufer  étrangement  de 
la  candeur  d’un  homme  de  bien  qui , ayant  d’abord  foutenu 
cette  abominable  caufe , s’cft  malheureufcment  cru  engagé  à la 
défendre  encore. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’ofe  plus  parler  du  tefiament  frauduleux  de 
la  Verron  , à qui  on  fait  dire  qu’elle  avait  donné  deux  cent 
mille  francs  à fa  fille , après  avoir  attefté  fi  fouvent  le  ciel 
quelle  perdait  tout  en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus 
portés  au  comte  de  Morangiés.  Il  fe  tait  fur  cette  contradiftion 
trop  manifefte  , & trop  terrible  pour  les  accufateurs  de  votre 
compatriote. 
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II  ne  ramène  plus  fur  la  fcène  ce  généreux , ce  bienfaifant 
Aubourg , ce  tapilfier  , cet  homme  d’affaire  , qui  a eu  la  baffeffe 
infolente  d’acheter  publiquement  le  procès  de  la  Verron  , dans 
lequel  il  pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante  mille  livres. 
Ces  infamies  ont  révolté  fans  doute  M.  l’avocat  Vermeil.  Mais 

au’on  a trompé  fa  bonne  foi  fur  le  relie  ! de  combien  d’anec- 
otes  inutiles  au  fond  de  l’affaire  l’a-t-on  furchargé  ? Que  de 
contradictions  on  lui  a préfentées  comme  des  vérités  qui  fe 
conciliaient  ! Comme  on  l’a  fait  tomber  dans  le  piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe , je  vous  en  donnerai 
feulement  quelqües  exemples  bien  frappans. 

M.  Vermeil  avait  dit , dans  fon  premier  mémoire  , que  Du- 
jonquay  était  un  jeune  innocent , arrivé  de  province  pour 
acheter  une  charge  dans  lamagiftrature.  Il  nous  le  montre , dans 
fon  fécond  faftum , comme  un  praticien  confommé  , dès  l’an 
1767  , dans  le  métier  de  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle 
vivacité  ce  Dujonquay  pourfuit  le  paiement  d’un  billet  de  deux 
mille  livres  , que  M.  l’abbé  Le  Rat  avait  fait  à fa  grand’mère  , 
fans  qu’on  fâche  à quelle  ufure  ; comme , après  la  mort  de 
M.  l'abbé  Le  Rat , il  excède  M.  Gatou.  Cette  guerre  , il  faut 
l’avouer  , dément  un  peu  la  fimple  innocence  avec  laquelle  il  a 

f>orté  cent  mille  écus  à un  officier  publiquement  obéré  , & les 
ui  a confiés  fans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contralle  feul , 
meilleurs , démontre  affez  l’abfurdtté  de  toute  la  fable  qu’on  a 
forgée. 

Le  même  avocat , ayant  dit , dans  fon  premier  mémoire  , 
d’après  Dujonquay  , que  le  comte  de  Morangiés  avait  écarté 
tous  les  domeffiques  ae  la  mail'on  le  jour  des  treize  voyages , 
avoue , dans  le  fécond  mémoire,  qu’ils  y étaient  tous  ce  jour-là 
même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien  formelle  qui  anéantit 
toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces  domeffiques , témoins 
néceffaires , avouent  cette  vérité  déjà  tant  reconnue  , que  Du- 
jonquay n’eft  venu  qu’une  feule  fois  chez  leur  maître , le  13  Sep- 
tembre 1771. 


Digitized  by  Google 


A MESSIEURS  DE  LA  NOBLESSE  DU  GÉVAUDAN.  $0? 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dépolirions  font  con- 
cordâmes. Et , après  avoir  dit  quelles  font  concordantes  , ileffaie 
de  les  trouver  contradictoires. 

Un  voifin  dit  qu’il  était  fur  le  pas  de  la  porte  , les  jambes 
croifées , & qu’il  n’a  vu  entrer  perfonne  , quoiqu’il  en  fou  entré 
plusieurs  darts  cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux 
peut-il  avoir  avec  les  treize  voyages  abfurdes  de  Dujonquay  ? 
Ce  voiftn  doit-il  avoir  eu  toujours  les  jambes  croifées  à la  porte 
pendant  huit  heures  i 

L’avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des  domeftiques 
qui  peuvent  fe  méprendre  de  quinze  ou  de  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de  Morangiés  ce 
matin  même.  Il  y paffe  environ  deux  heures  ; il  ne  voit  point 
paraître  Dujonquay  ; il  l’attelle  devant  les  premiers  juges.  L’a- 
vocat veut  infirmer  le  témoignage  de  ce  gentilhomme,  parce 
que  la  femme  du  Suifle  dit  qu’il  était  en  redingote  , attendu 
qu'il  pleuvait  alors  ; & que  M.  de  Bourdeix  , à qui  on  demande 
quel  habit  il  portait,  répond  que  fon  julte-au-corps  était  de 
velours.  L’avocat  croit  trouver  une  contradiction  dans  cette 
réponfe , comme  s’il  n’était  pas  très-naturel  de  couvrir  fon 
velours  d’une  redingote  pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a trop  de  pudeur  pour  dire  que  M.  le 
chevalier  de  Bourdeix  foit  un  faux  témoin.  Mais  d'autres  n’ont 
pas  tant  de  délicatelfe.  Ils  le  traitent  de  Gafcon  frippon  , qui 
jure  pour  un  Languedochien  frippon,  parce  qu’ils  font  tous  deux 
gentilshommes,  bi  l’on  en  croit  cette  cabale  , il  fuffit  d’être  d’un 
lang  noble  pour  être  un  coquin  , & la  vertu  ne  fe  réfugié  que 
chez  une  entremetteufe  fortie  de  l’hôpital , chez  le  cocher 
Gilbert , chez  un  clerc  de  procureur  vérolé  , chez  Dujonquay , 
foldat  dans  les  troupes  des  fermes  , & marchandant  une  charge 
de  magillrat. 

A quelles  reflburces , hélas  ! l’éloquence  & la  raifon  même 
font-  elles  réduites  quand  elles  combattent  la  vérité  i 
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Qu’importe  à toute  cette  grande  affaire  ce  qu’aura  conté  un 
foirM.deMorangiésàmadame  Mailonneuve,&  àM.  Cochois? 
On  a la  barbarie  de  reprocher  à un  maréchal  de  camp  d avoir 
vendu  fes  boutons  de  manchettes  d’or , & un  crayon  d’or.  Je  ne 
fais  pas  quel  jour  il  les  a vendus  ; mais  fon  avocat  affure  que  la 
cabale  ui'urière  a réduit  ce  gentiliromme  à un  état  qui  doit 
exciter  la  compaffion  des  juges  , & foulever  tous  les  coeurs  en 
fa  faveur. 

Voyez  , meflïeurs , contre  quels  ennemis  vous  avez  à com- 
battre. Vous  avez  le  roi  pour  vous}  il  faut  efpérer  que  vous  ne 
ferez  point  battus.  M.  Linguet  achèvera  de  détromper  M.  Ver- 
meil ; il  achèvera  de  montrer  la  vérité  à tous  les  juges.  On 
s’eft  plaint  de  fa  vivacité  ; mais  il  faut  pardonner  à fon  feu  qui 
brûle , eu  faveur  de  la  clarté  qu’il  donne. 

Je  fuppofe  , meflïeurs , que  Solon  , Numa  , Ariftide , Caton , 
le  chancelier  de  l’Hôpital , reviennent  fur  la  terre  , tk  qu’on  leur 
donne  cette  Caufe  à examiner , n’agiraient-ils  pas  comme  M de 
Sartine?  Ne  diraient-ils  pas  : La  famille  Verron  a confeffé  fon  , 
délit , de  fon  plein  gré  ; donc  la  famille  l’a  commis  : elle  a écrit , 
de  fon  plein  gré  , à fon  propre  avocat  : Rende ? les  billets  ; donc 
il  faut  les  rendre  ? Tel  eft  l’arrêt  de  la  voix  publique.  J’ignore  fl 
nos  formes  peuvent  s’y  oppofer. 

Je  fuis , avec  un  profond  refpeft  , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  b très-obèijfant  ferviteur , 

VOLTAIRE, 
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AUX  MÊMES. 

A Ferney,  16  Augufte  177}. 

Messieurs, 

Vo„  s favez  que  plufieurs  officiers  , pénétrés  de  l’innocence 
de  M.  le  comte  de  Morangiés  en  connaiflance  de  caufe  , ont 
fait  un  fonds  pour  lui , en  préfcnce  de  M.  le  marquis  de  Mon- 
teynard. Si  votre  province  en  fait  un , mon  neveu  vous  demande 
la  permiffion  de  le  joindre  à vous. 

C’eft  une  réparation  authentique  de  la  fentence  inouïe  du 
bailliage  du  palais , jurifdi&ion  dont  vous  n’avez  jamais  entendu 
parler.  Si  cette  malheureufe  fentence  fubfiftait,  notre  nation 
en  devrait  peut- erre  autant  rougir  que  des  arrêts  qu’un  aveu- 
glement barbare  diéfa  contre  les  Calas , contre  les  Sirven , 
contre  les  Montbailli , contre  le  cultivateur  Martin  , contre  le 
brave  Lalli,  contre  l’infortuné  chevalier  de  la  Barre,  enfant 
imprudent  à la  vérité , mais  enfant  qu’il  étau  fi  aifé  de  corriger } 
mai  enfant  de  grande  efpérance  j mais  petit-fils  d'un  lieutenant- 
général  qui  avait  fi  bien  fetvi  l’état  : enfin'contre  tant  d’autres 
citoyens  , dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  nature 
& la  ration  humaine. 

. . • 4 • .*  • * ». 

La  fentence  rendue  par  le  bailliage  n’elb  pas  à la  vérité  de 
l’atrocité  de  ces  arrêts  i la  caufe  ne  le  permettait  pas  ; mais 
l’abfurdhtc  cil  encore  plus  grandes  11  ne  lant  pas  que  la  France 
palîe  pour  ridicule  aux  yeux  de  l’Europe  , après  avoir  palTé 
pour  cruelle.  Nous  n’avons  pas  acquis  aflez  de  gloire  dans  la 
dernière  guerre  , pour  que  nous  n’ayions  pas  foin  de  notre  répu- 
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tation  dans  le  fein  de  la  paix.  Il  ferait  trille  qu’il  ne  nous  reliât 
d’autre  gloire  que  celle  d’avoir  cultivé  les  beaux  arts  , il  y a 
cent  ans,  & que  nous  euffions  aujourd'hui  la  honte  d’avoir  per- 
fécuté  la  vérité  en  tout  genre  fans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris , meilleurs , examine  l’affaire  avec 
autant  d’attention  que  d’intégrité.  Efpérons  de  lui  la  rellaura- 
tion  de  la  jullice  qu’un  bailli  vient  de  violer  à l’étonnement  de 
Quiconque  a le  feus  commun. 

Il  ell démontré  aujourd’hui  qu’une  foule  de  vilsufuriers  efcrocs 
a volé  cent  mille  écus  en  billets  à M.  de  Morangiés.  Tout  le 
monde  convient  que  la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  ell 
ce  que  la  fourberie  & l’infolence  ont  jamais  inventé  de  plus 
abfurde  & de  plus  puniffablc. 

Quelques  perfonnes , d’abord  trompées  dans  le  commence- 
ment par  les  féduétions  de  la  famille  Verron,  fe  réduifent 
aujourd’hui  à dire  qu’à  la  vérité  M.  de  Morangiés  n’a  pas  reçu 
les  cent  mille  écus , mais  qu’il  en  a touché  probablement  une 
partie.  Elles  font  honteufes  d’avoir  cru  un  moment  le  roman  des 
treize  voyages  ; mais  elles  fubllituent  une  autre  fable  à cette 
fable  décriée.  Pardonnons  à cette  faibleffe  de  leur  amour-pro- 
pre > mais  il  eût  été  plus  beau  d’avouer  fon  erreur  fans  détour. 

Il  ne  faut  pas  fuppofer  ce  qu’aucun  des  avocats  des  Verron 
n’a  jamais  ofé  dire.  Tous  ont  fait  retentir  à nos  oreilles  le  prêt 
imaginaire  des  cent  mille  écus.  Dujonquay  en  a fait  ferment , 
avant  de  fe  dédire  chez  un  commiffaire.  Voilà  le  procès  : il  ne 
faut  pas  en  imaginer  un  autre  qui , au  fond , ferait  plus  abfurde 
encore.  Car  comment  ferait-il  poflible  que  M.  de  Morangiés , 
n’ayant  reçu,  par  exemple  , que  cent  mille  francs  ( comme  ces 
meilleurs  le  füppofent  ) , eût  été  affcz  ennemi  de  foi-même  pour 
figner  des  billets  de  trois  cent  vingt-fept  mille  livres  , qui 
feraient  plus  de  trois  fois  & un  quart  la  valeur  reçue  ? Ce  ferait 
pne  ufurede  deux  cent  vingt-fept  pour  cent;  ufure  aulîi  chimé- 
rique que  toute  la  fable  des  Verron;  ufure  plus  criminelle 
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encore , s'il  eft  poflible  que  la  manœuvre  avérée  dont  ils  font 
coupables  j ufure  qui  mériterait  la  corde. 

Que  pour  juftifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende  donc  pas 
cette  affaire  plus  ridicule  , plus  abfurde  & plus  incroyable 
qu  elle  ne  l’eit  en  effet.  Qu’on  s’en  tienne  au  procès  j il  eft 
allez  extravagant. 

Je  ne  connais  , meffieurs , dans  l’hiftoire  du  monde  , aucune 
dilpu^e  à laquelle  la  démence  n’ait  prélîdé , quand  l'elpru  de 
parti  s’y  eff  joint.  Vous  (avez  que  la  baffe  faction  des  Verron 
était , il  y a quelque  tems  , un  parti  formidable  ; c’était  celui 
du  peuple  , & vous  connaiffez  le  peuple.  La  fa 61  ion  des  con- 
vullionnaires  de  Saint-Médard  ne  fut  jamais  ni  plus  fanatique  , 
ni  plus  aveugle , ni  plus  opiniâtre  , ni  plus  imbécille. 

Les  menfonges  imprimés  des  avocats  de  la  Verron  tenaient 
tous  des  Mille  & une  nuits , & ont  été  reçus  comme  des  vérités 
par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verron , veuve  d’abord  d’un  commis  des 
fermes  , & enfuitc  d'un  petit  agioteur  delà  rue  Quinqucmpoix , 
comme  la  veuve  d’un  riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immenfe  , & elle  couchait  à 
terre , elle  & toute  fa  famille,  dans  un  galetas. 

Ils  préfentaient  M.  Dujonquay  fon  petit-fils  comme  un  doc- 
teur ès  loix  , qui  allait  acheter  trente  mille  francs  une  charge 
de  confeiller  au  parlement,  de  juge  fuprême  des  pairs  de  France. 
Et  ce  confeiller  n'avait  pu  feulement  demeurer  garde  dans  une 
brigade  d’employés  des  fermes  ; & ce  confeiller  a le  ftyle  & 
l’orthographe  d’un  laquais.  Et  les  avocats  répondaient  qu'un 
magiffrat  n’tft  pas  punffe. 

Ils  affirmaient , dans  tous  leurs  mémoires  , que  madame 
Verron  fa  grand’mère,  & madame  Romain  fa  mère,  étaient 
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des  perfonnes  de  confédération  très-opulentes,  très-honnêtes  J 
ne  prêtant  jamais  fur  gages  , mais  empruntant  quelquefois  fur 
gages,  comme  de  grandes  dames.  Et  le  nommé  Montreuil, 
laquais  de  M.  de  Florian  , affirme  par  ferment  qu'ayant  mangé 
plulieurs  fois  avec  le  magiffrat  Dujonquay  , la  veuve  Durand , 
courtière  , lui  a propofé  de  lui  faire  prêter  par  madame  Verron 
vingt-quatre  francs , douze  francs , pourvu  qu'il  donnât  quelques 
boucles  de  fouliers , quelques  chemifes  en  nantiffctnent.  Et 
M.  Pigeon  n’a  point  interrogé  ceux  à qui  la  Verron  a prêté  fur 
gages  des  foixante  , des  quarante  , & jufqu’à  des  neuf  francs  ! 
petites  fommes  dont  le  trafic  lafaifait  fubfiffer  par  l’entremife 
de  les  courtières , & qui  font  confignées  dans  le  regillre  des 
ufures  dont  le  dépôt  eft  à la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  ccus  en  or  de 
la  veuve  , & ils  ne  difaient  rien  de  fa  feule  véritable  fortune , 
qui  confinait  principalement  en  une  rente  de  fix  cents  livres, 
vendue  pour  prêter  fur  gages.  C’était  là  l'on  meilleur  effet. 

Ces  avocats , qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  raifons  fug- 
gérées  par  leurs  commettans  , & qui  étaient , malgré  eux  , les 
organes  de  l’inïpoiture  , féduits  par  la  faftion  , féduifaient  le 
public  , & fail'dient  voler  l’erreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d’ame  de  M.  Aubourg,  qui  ^ 
touché  de  l’embarras  d’une  famille  refpe&able  de  frippons, 
forcée  de  voler  cent  mille  écus  à M.  le  comte  de  Morangiés, 
& à l’opprimer , a pris  en  main  généreufement  la  caufe  de 
cette  famille  Verron  , & fe  facrifie  aujourd’hui  pour  elle.  Mais 
il  fe  trouve  que  ce  M.  Aubourg,  ce  héros  généreux , eft  un 
tapiffier  devenu  écumeur  du  palais  , qui  a acheté  ce  malheureux 
procès  pour  en  partager  le  profit  j manoeuvre  qui  n’eft  guère 
différente  de  celle  des  recélcurs. 

M.  Linguet,  défenfeur  de  M.  le  comte  de  Morangiés , affirme 
dans  fon  réfumé  que  ce  M.  Aubourg  a volé  un  étui  d or  qu’il  a 
été  obligé  de  rendre.  Il  reproche  à cet  homme  d'honneur  cent 
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autres  traits  pareils.  Il  allure  qu’il  a des  preuves  que  cet 
Aubourg  , inftigateur  de  toute  cette  infâme  affaire  , comman- 
dait publiquement  des  pâtés , qu’il  envoyait  au  bailliage  pendant 
l’iniiruftion  du  procès.  De  forte  qu’au  fond  on  voit  un  voleur  & 
un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  vous,  meflieurs , &c 
contre  l’opinion  du  roi. 

Les  avocats  atteftaient  Dieu,  devant  qui  la  veuve  Verron 
avait  fait  fon  teftament  après  avoir  communié.  Elle  ne  pouvait 
pas  tromper  Dieu  , difaient  - ils.  — Non  , mais  elle  pouvait 
tromper  les  hommes , ou  plutôt  on  le  lervait  d’elle  pour  les 
tromper  très  grofliérement , en  lui  faifant  dire  qu’au  lieu  des 
trois  cent  mille  livres  qu’elle  afTura  tant  de  fois  compofer  tout 
fon  bien,  elle  avait  polfédé  cinq  cent  mille  livres.  On  la  faifait 
mentir  dans  ce  teilameut  comme  elle  avait  menti  pendant  fa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  fur  le  témoignage  des 
perfonnages  dignes  de  foi  qui  avaient  dépofé  pour  les  Verron. 
Mais  qui  étaient  ccs  témoins  irréprochables  ? Une  femme 
infâme  , enfermée  plulîeurs  fois  à l’hôpital  ; fon  filleul , commis 
des  fermes,  & chalféi  un  -cocher  l'ami  de  Dujonquay , qui 
dépofaient  des  chofes  abfurdes , incroyables , impoffibles.  Cent 
dépolirions  de  cette  efpèce  ne  pefent  pas  le  témoignage  d'un 
honnête  homme.  C’efl  aflfez  de  deux  témoins , quand  ce  font 
des  hommes  de  bien  qui  s’accordent  fur  des  faits  vraifemblables. 
Mais  la  foule  d’une  canaille  qui  dépofe  des  faits  dont  le  feul 
récit  choque  la  raifon  , & qui  fe  contredit  fur  prefque  tous  ces 
faits  , n’a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille  gredins  qui 
virent  les  miracles  de  l’abbé  Paris. 

Dira-t-on  que  ces  contradiftions  de  la  bande  de  Dujonquay 
font  des  preuves  en  fa  faveur  , parce  qu  elles  ne  fe  font  pas  Jaites 
de  concert  ? Non  , meilleurs , ils  ne  fe  font  pas  concertés  pour  fe 
couper  dans  leurs  réponfes  -,  mais  ils  s’étaient  concertés  pour 
le  crime. 

Enfin  , mefiieurs , je  vous  le  répète , Dujonquay  & fa  mère 

T tt  z 


ji<S  Lettre  de  M.  de  V o e t a r r e , &c.' 

ont  librement  avoué,  ont  (igné leur  crime  chez  un  commifTaire 
au  châtelet , dont  la  réputation  eil  intaftc.  Ils  n’ont  été  forcés  à 
cct  aveu  chez  le  eommiflaire  ni  par  aucun  traitement  rigoureux  , 
ni  par  la  moindre  menace.  Ils  ont  conféré  le  crime  le  plus  vrai- 
fcmblable,  le  plus  ordinaire;  car  elt  il  quelque  choie  de  plus 
commun  que  de  voir  des  ufuriers  efcrocs  : 1 Et  on  oferait  encore 
acculer  un  maréchal  de  camp  du  crime  le  plus  rare  , le  plus 
extravagant,  le  plus  ridicule,  le  plus  împollible , d’avoir  em- 
prunté cent  mille  écus  en  or  des  pauvres  habitans  d’un  galetas , 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire  pendre  ? 

Les  avocats  ont  ofé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien  chez  un 
coinmilfaire,  parce  que  Dujonquay  avait  reçu  un  coup  de  poing 
chez  un  procureur.  Il  femblait , à les  entendre , que  quatre 
bourreaux  euffent  mis  Dujonquay  & la  Romain  à la  quellion 
ordinaire  & extraordinaire.  Cent  mille  perfonnes  dans  Paris 
étaient  perfuadées  que  la  police  avait  torturé  pendant  fepc  heu- 
res , & prefque  jufqu’à  la  mort , un  homme  dcftiné  à être  con- 
feiller  au  parlement,  & madame  Romain  fa  mère  , pour  leur 
efcroquer  cent  mille  écus , dont  les  voleurs  privilégiés  qui 
fiègent  dans  les  antres  de  la  police , partageaient  le  profit  avec 
M.  de  Morangiés , maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  Ce 
nuage  de  menlonges  abfurdes  , de  calomnies  groffières , cil 
enfin  difiipé  , & peut-être  pour  en  reproduire  bientôt  quel- 
qu  autre  plus  ridicule  encore  & plus  funcltc. 

Mais , meilleurs , quand  une  fois  la  vérité  a paru  aux  yeux 
des  fages  , dans  quelque  genre  que  ce  puifle  être  , il  n’eft  plu9 
pofliblede  la  détruire.  On  ne  peut  plus  ôter  l’honneur  à la  maifon 
de  Morangiés,  on  ne  peut  que  la  ruiner. 

Je  fuis , &c. 
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QUATRIEME  LETTRE 

AUX  MÊMES. 

A Ferney , 8 Septembre  1773. 
Messieurs, 

jP*ERMETTFZ-Moi  de  joindre  mes  acclamations  & celles  de 
mon  neveu  M.  de  Florian  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à jamais  pour  la  France  qu’une  horde 
infâme  d’ufuriers  efcrocs  eût  accablé  en  juftice  la  vertu  d'un 
maréchal  de  camp  qui  a fervi  la  patrie  avec  honneur , ainlî  que 
tous  fes  ancêtres. 

Le  roi , fans  être  inllruit  de  la  procédure  , avait  , par  les 
feules  lumières  d’un  efprit  éclairé  & droit , déclaré  la  fable  inven- 
tée par  les  V erron  , ce  qu’elle  e(I  en  effet , le  comble  de  l’abfur- 
diré  la  plus  groflière  , & de  l’audace  la  plus  effrénée.  L’opinion 
du  roi  3c  de  tous  les  hommes  iages  me  raffurait.  Les  formes 
feules  pouvaient  me  donner  quelque  légère  inquiétude. 

M.  Linguet , avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés , rélîftant 
feul , par  la  fermeté  & par  fon  éloquence,  à une  foule  d’avocats 
féduiis  par  les  Verron  , devenus  malgré  eux  les  organes  du 
menfonge  ; à la  cabale  d’une  populace  déchaînée  ; à la  i'entence 
d'un  bailliage  prévenu  & partial , s’eft  fait  une  réputation  qui 
durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s’en  eft  fait  une  plus  grande,  en  débrouillant  ce 
chaos  de  fraudes  & d’impoftures , accumulées  pendant  deux  ans 
entiers  par  tant  de  fuppôts  de  l’ufure  & de  la  chicane. 

La  raifon  & l’équité  ont  difté  fon  arrêt.  La  cabale  eft  rentrée 
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dans  le  néant  ; il  ne  refte  à ceux  quelle  avait  entraînés , que  la 
honte  d'avoir  été  furpris  par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  refpcfter  & 
chérir  des  juges  qui , n’étant  point  entrés  dans  lefan&uaire  de  la 
juftice  par  la  porte  de  la  vénalité , & choifispar  le  roi  pour  être 
juftes , avaient  confondu  eux-mêmes  route  cabale  , en  s’occu- 
pant uniquement  de  leurs  devoirs  facrés. 

Les  chambres  affemblées  travaillèrent  à ce  jugement,  le  trois 
de  ce  mois , depuis  cinq  heures  & demie  du  matin  jufqu’à  fix 
heures  & demie  du  foir , fans  prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il 
faut  les  regarder  comme  les  pères  de  la  patrie.  On  voit  , par  cet 
arrêt  mémorable  , qu’ils  ont  été  encore  plus  occupés  de  julhfier 
la  vertu  opprimée  , que  de  punir  le  crime.  Et  M.  de  Morangiés 
me  mande  que  fes  fentimens  s’accordent  avec  l’arrêt. 

La  faftion  des  Verron  avait  tellement  préoccupé  une  grande 
partie  de  tout  Paris , que  j’ai  lu  dans  les  nouvelles  à la  main  du 
troifième  Augulle  , ces  propres  mots  : Tout  le  monde  s'étonne  de 
la  part  Jtngulicre  que  prend  M.  de  V....  à cette  affaire  tinebreufe . 
C’eft  ce  qu’avait  déjà  imprimé  un  des  avocats  des  Verron. 

La  part  que  j’ai  prife , meffieurs,  à cette  affaire , qui  n’a  jamais 
été  ténébreufe  pour  moi  , était  fondée  fur  la  conviftion  , fur 
l’examen  de  tous  les  papiers  que  M.  le  comte  de  Morangiés 
avait  bien  voulu  m’envoyer,  fur  les  mémoires  fohdes  de  M. 
Linguet,  fur  ceux  mêmes  de  fes  adverfaires,  enfin  fur  l’ancienne 
amitié  dont  l’aieul  de  M.  de  Morangiés  honora  toujours  mon 
pere.  J’ai  rempli  mon  devoir  , & je  crois  le  remplir  encore  en 
vous  félicitant. 

Je  fuis  , avec  un  profond  refpcéJ  , 

Messieurs, 

Votre.  , . . , , 
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SIRE , 


Vos  provinces  n’ont-elles  pas  la  permiflion  de  s’adrefler 
dire&ement  à votre  majefté , & de  lui  préfenter  leurs  très- 
humbles  aftions  de  grâce , lorfque  vous  étendez  vos  bienfaits 
fur  elles  comme  fur  la  capitale  i Si  elles  ont  ce  privilège  , 
daignez  nous  entendre. 


La  raifon , qui  commence  fon  règne  avec  le  vôtre  , femble 
aujourd’hui  mettre  entre  tous  les  fouverains  de  l’Europe  une 
Poijies.  Ton».  IV.  Vvv 
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émulation  inouïe  jufqu’à  nos  jours.  Ils  difputent  à qui  rendra 
les  hommes  moins  malheureux , en  fubftituant  les  vraies  Ioix 
à d’anciens  préjugés  barbares  : c’eil  à qui  perfeélionnera 
l’art  fi  néceuaire , fi  pénible  & fi  méprifé , de  tirer  de  la 
terre , notre  feule  nourrice , les  vrais  biens  dont  dépend  la 
vie  humaine  ; c’ell  à qui  protégera  plus  également  toutes  les 
conditions  ; à qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

Les  arts  utiles , & même  les  arts  agréables , font  heureu- 
femént  exercés  depuis  la  Ruffie , qui  contient  la  cinquième 
partie  de  notre  hémifphère , & qui  n’exiftait  pas  au  com- 
mencement de  ce  fiècle  , jufqu’à  l’Efpagne  , qui  trouva  un 
nouveau  monde  , il  y a près  de  trois  cents  ans , qui  le 
conquit , & qui  s’affaiblit  par  cette  conquête.  L’Allemagne , 
après  des  guerres  aufli  funeftes  que  légèrement  fufeitées,  a 
conçu  qu’il  vaut  mieux  cultiver  la  terre  que  la  dévafter , & 
éclairer  les  hommes  que  répandre  leur  fang. 

Les  deux  grandes  puiffances  qui  s’étaient  choquées  dans 
cette  partie  de  l’Europe  fi  prudente  & fi  guerrière , ne  font 
occupées  aujourd’hui  qu’à  guérir  leurs  bleflures.  La  mère  de 
l’auguffe  princeffe  qui  lait  votre  bonheur  & le  nôtre , a donné 
l’exemple  d’un  gouvernement  fage  & jufte. 

Il  n’y  a pas  un  prince  d’Allemagne  qui , depuis  la  der- 
nière paix  , n’ait  travaillé  à perfeélionner  chez  lui  l’agricul- 
ture , le  commerce  & l'induftrie. 

Toute  l’Italie  eft  animée  du  même  efprit  ; & fi  elle  fe  plaint 
que  le  génie  du  fiècle  des  Médicis  ait  difparu  , elle  s’ap- 
plaudit que  le  fiècle  de  la  raifon  & de  la  faine  politique 
ait  fuccédé. 

L’hiftoire  ne  fournit  point  d’exemple  d’un  pareil  concert 
entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a fait  ce  grand  changement 
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fur  la  terre?  La  philofophie , SIRE,  la  vraie  philofophie, 
celle  qui  vient  du  cœur. 

Nous  ofons  vous  dire ',  au  hafard  même  de  vous  déplaire, 
qu’aucun  fouverain  n’a  déployé , dans  un  âge  plus  tendre , 
cette  raifon  fupérieure  & bienfaifante  , que  celui  qui  com- 
mença fon  règne  par  braver  , avec  fes  dignes  frères , un 
préjugé  enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation , & qui  nous 
inftruiiit  par  fon  courage  , lorfque  nous  tremblions  pour 
fes  jours.  On  l’a  vu  fe  confacrer  au  travail,  en  permettant 
les  plailirs  à fa  cour.  Il  eft  venu  au  fecours  de  fon  peuple 
dans  tous  les  accidens.  Il  a rendu  la  liberté  au  commerce , 
& la  vie  à l’agriculture.  Sévère  pour  lui  même , & indul- 
gent pour  les  autres , il  a mis  la  frugalité  , la  fimplicité , 
l’économie  à la  place  de  la  profufion , du  fafte  & du  luxe. 
Sa  fageffe  prématurée  n’a  point  voulu  fuivre  le  malheureux 
ufagc  d’accumuler  les  dettes  immenfes  & effrayantes  de 
l’état , fous  le  faux  prétexte  d’en  éteindre  une  faible  partie. 
Sa  bonté  a refpefté  les  campagnes  fans  nuire  au  commerce 
des  villes.  Enfin  il  s’eft  privé  de  la  décoration  de  fon  trône  , 
& des  foutiens  de  fa  grandeur  , pour  foulager  des  cultivateurs 
opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  fur  la  terre  ; il  la  défoie  & l’a- 
brutit dans  des  multitudes  de  fiècles.  Le  bien  arrive  lente- 
ment , & y féjourne  peu  de  jours.  La  F rance , pendant 
douze  cents  ans , fut , comme  tant  d’autres  états , affligée 
par  des  guerres  fouvent  inalheureufes  , par  une  ignorance 
groffière  , tantôt  ridicule , & tantôt  féroce  ; par  des  coutu- 
mes fauvages  qu'on  prenait  pour  des  loix  ; par  des  calami- 
tés  fans  nombre , entremêlées  de  quelques  jours  de  frivolité 
dont  ou  rougit.  Louis  XIV  vint , & pendant  cinquante  ans 
de  profpérités  & de  magnificence  , il  fit  tout  pour  la  gloire. 
C’eff  aujourd'hui  le  teins  de  faire  tout  pour  la  juffice. 

Nous  reffentons , SIRE,  les  effets  de  cette  juffice  & de 
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cette  bonté  dans  un  coin  de  terre  aufT:  ignoré  que  mifé- 
rable , fur  la  frontière  de  votre  royaume  , auquel  nous  ne 
tenons  que  par  l’étroit  paflage  d’une  montagne  efearpée. 
Nous  devînmes  les  fujets  de  votre  ancêtre  Henri  IV  , & 
nous  fûmes  heureux  jufqu’au  jour  où  l'abominable  fanatilme, 
qui  perfécuta  fi  long-tems  ce  grand  homme , lui  arracha  enfin  la 
vie.  La  nôtre  fut  défailreufe  depuis  ce  moment.  Vous  daignez 
nous  fecourir  ; vous  nous  délivrez  d’une  foule  de  commis 
armés  qui  nous  réduifaient  à la  mendicité , & qui  dépouil- 
laient encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  & honnêtes  cultivateurs  , grâce  à votre  équité , 
ne  font  plus  fournis  à la  tyrannie  vandale  des  corvées.  On 
les  traînait  loin  de  leurs  chaumières , eux  & leurs  femmes  ; 
on  les  forçait  à travailler  fans  falaire  , eux  qui  ne  vivent  que 
de  leur  falaire , comme  l’a  fi  bien  dit  un  des  plus  vertueux  & des 
plus  favans  gentilshommes  de  votre  royaume.  On  les  traitait 
enfin  bien  plus  cruellement  que  les  bêtes  de  fomme  , à qui  l’on 
donne  du  moins  la  pâture  quand  on  les  fait  travailler.  Ils  ne  pa- 
raîtraient qu’en  pleurs  devant  les  SuifTes  leurs  voifins,  dont  ils  en- 
enviaient  le  fort  : aujourd’hui  l’on  envie  le  fonde  notre  province. 

Ceux  qui , parmi  nous , ont  quelque  induflrie , ne  font 
pas  obligés  d’acheter  chèrement  le  droit  naturel  d'exercer 
leurs  talens  ; contrainte  fûnefte  qui  détériore  ces  talens 
mêmes , qui  oblige  les  artiffes  à furvendre  leurs  ouvrages  ; 
contrainte  auflî  pernicieufe  à l’acheteur  qu’au  vendeur;  con- 
trainte qui  fut  la  fource  de  tant  d’emprunts  & de  tant  de  han- 

Jiueroutes,  contrainte  qui  alarma  tous  les  magifttars , & qui  fit 
rémir  tout  le  royaume  , lorfqu’en  i l’avarice  d’un  traitant 
propofa  cet  impôt  dcteftable  que  le  roi  Henri  III  établit  par 
une  douloureufe  nécefSté. 

Efclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits , nous  ignorons , 
dans  nos  cavernes  , entre  des  précipices  & des  neiges  éter- 
/tclles  , quels  font  les  ufages  des  autres  provinces.  Nous  ne 
favons  fi  l'ctiquette  nous  permet  d’approcher  du  trône  ; mais 
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notre  cœur  nous  parle  , & nous  l’écoutons.  Nos  voix  , qui  ne 
s’étaient  jamais  fait  entendre  pour  fe  plaindre  de  l’oppreffion, 
éclatent  pour  remercier  votre  majefté  de  notre  bonheur. 

Pardonnez  nos  tranfports  ; nous  vous  devons  de  beaux 
jours  ; puiflë  le  ciel  en  retrancher  pour  ajouter  aux  années 
de  votre  règne  ! 

Signés,  tous  les  citoyens  du  pays 
de  Gex  fans  exception. 
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Ous  le  favez  , chaque  homme  a fon  génie. 
Pour  l’éclairer  , & pour  guider  fes  pas 
Dans  les  rentiers  de  cette  courte  vie. 

A nos  regards  il  ne  Ce  montre  pas  ; 

Mais  en  fecret  il  nous  tient  compagnie. 

On  fait  auffi  qu’ils  étaient  autrefois 

Plus  familiers  que  dans  l’âge  où  nous  fommes  $ 

Ils  converfaient , vivaient  avec  les  hommes  v 
En  bons  amis , fur-tout  avec  les  rois. 


Près  de  Memphis  , fur  la  rive  féconde  , 
Qu’en  tous  les  tems , fous  des  palmiers  fleuris  , 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  fon  onde  ; 

Un  foir , au  frais , le  jeune  Séfoftris 
Se  promenait , loin  de  fes  favoris , 

Avec  fon  ange  , & lui  difait  : mon  maître. 

Me  voilà  roi  -,  j’ai , dans  le  fond  du  cœur , 

Un  vrai  defir  de  mériter  de  l’être. 

Comment  m’y  prendre  ? Alors  fon  direfteur 
Dit  : avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Ofiris  fonda  la  belle  enceinte. 

Le  prince  y vole.  Il  voit , dans  le  parvis , 
Couvert  de  jafpe  , & pavé  de  rubis, 

Deux  déités  d'efpèce  différente  $ 

L’une  parait  une  beauté  touchante  , 

Au  doux  fourire  , aux  regards  enchanteurs  , 
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Languiffamment  couchée  entre  des  fleurs 
D’amour^  badins , de  grâces  entourée  , 

Et  de  plailir  encor  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  afliftans , 

Secs  , décharnés , pâles  & chancelans. 

Le  roi  demande  à fon  guide  fidèle 
Quelle  eft  la  nymphe  & fi  tendre  & fi  belle  , 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

Son  compagnon  lui  répondit  : mon  prince , 
Ignorez-vous  quelle  eft  cette  beauté  ? 

A votre  cour  , à la  ville  , en  province  , 
Chacun  l’adore  , & c’eft  la  volupté. 

Ces  trois  vilains  , qui  vous  font  tant  de  peine  , 
Marchent  Couvent  après  leur  fouveraine } 

C’eft  le  dégoût , l’ennui , le  repentir 
Speftres  hideux  , vieux  enfans  du  plaifir. 

L’Egyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  trifte  vérité. 

Ami , dit-il , daignez  auffi  m’apprendre 
Quelle  eft  plus  loin  cette  autre  déité , 

Qui  me  paraît  moins  facile  & moins  tendre  , 
Mais  dont  l’airnoble  & la  férénité 
Me  plaît  allez.  Je  vois  à fon  côté 
Un  fceprte  d’or , une  fphère , une  épée , 

Une  balance.  Elle  tient  dans  fa  main 
Des  manufcrits  dont  elle  eft  occupée. 

Tout  l’ornement  qui  pare  fon  beau  fein 
Eft  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S’ouvre  à fa  voix , tout  brillant  de  clarté  j 
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Sur  le  fronton  de  l’augufte  portique 
Je  lis  ces  mots  : A l'immortalité. 

Y puis  - je  entrer  ? ~ L’entreprife  eft  pénible , 
Repartit  l’ange } on  a fouvent  tenté 
D’y  parvenir  ; mais  on  s’eft  rebuté. 

Cette  beauté , qui  vous  femble  inflexible  , 

Peut  quelquefois  fe  laifler  enflammer. 

La  volupté  , plus  douce  & plus  fenflble, 

A plus  d’attraits  ; l’autre  fait  mieux  aimer. 

Il  faut , pour  plaire  à la  Aère  immortelle  , 

Un  efprit  jufte  , un  cœur  pur  & Adèle. 

C’eft  la  flagelle.  Et  ce  brillant  féjour 
Qu’on  vient  d’ouvrir  , eft  celui  de  la  gloire. 

Le  bien  qu’on  fait  y vit  dans  la  mémoire  ; 
Votre  beau  nom  doit  y paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déefles , 

Vous  ne  pouvez  les  fervir  à la  fois. 

Le  jeune  roi  lui  dit  : j’ai  fait  mon  choix. 

Ce  que  j’ai  vu  doit  régler  mes  tendreffes. 
D’autres  voudront  les  aimer  toutes  deux. 

L’une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux  : 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde. 
A la  première  , avec  un  air  galant , 

Il  appliqua  deux  baifers  en  paffant  ; 

Mais  il  donna  fon  cœur  à la  fcconde. 

Fin  du  tome  quatrième . 
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